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SYMBOLE 


Ego  sum  via,  veritas  et  vita. 

La  vie  autour  de  nous,  est  pleine  de  mystère  ; 
L'être  reste  un  problème  où  l'homme  se  confond. 
Parfois  l'esprit  découvre  un  abîme  profond, 
Où  le  sens  routinier  cheminait,  terre-à-terre. 

Comme  une  obscure  énig-me,  un  symbole  est  au  fond 
Des  mots,  mais  amoindri  par  l'usage  adultère  ; 
D'essences  et  de  lois  que  la  pensée  altère 
Se  forment  des  savoirs,  et  d'autres  se  défont.  .  . 

Pèlerins  d'un  jour  bref,  laissons,  dans  les  ténèbres. 
Le  doute  amonceler  ses  décombres  funèbres. 
Et  guidés  par  la  Foi,  cherchons  la  vérité. 

Si  l'espoir,  dans  nos  cœurs,  brûlait  l'humaine  arg-ile. 
Nous  verrions,  sur  la  Croix  que  scelle  l'Evangile, 
Toute  sagesse  enclose  en  ce  nom  :  Charité. 

Fr.  Valentin-M.  BRETON. 


Un  médaillon  de  Jacques  Cartier 


^OMME  entrée  en  matière  au  sujet  que  nous  voulons  traiter 
dans  cet  article,  il  serait  utile  de  faire  l'énumération  des 
^■f^^  portraits  connus  du  fameux  navigateur  et  découvreur  delà 
Nouvelle-France,  Jacques  Cartier.  Quelques-uns  de  ces  portraits 
sont  généralement  considérés  comme  authentiques. 

Le  plus  connu  est  un  portrait  à  l'huile,  par  Riss,  qui  se  trouve 
à  l'hôtel-de-ville  de  Saint-Malo,  la  ville  natale  de  Jacques  Cartier. 
Cette  œuvre  a  été  reproduite  sous  différentes  formes,  et  la  meilleure 
copie  de  ce  tableau  est  probablement  celle  que  Parkman  en  a  faite 
directement  de  l'original  (Pioneers  of  France  in  the  Neiv  World 
1899).  D'après  Parkman,  c'est  en  1839  que  ce  portrait  fut  exécuté. 
Sans  doute,  la  plupart  d'entre  nous  connaissent  ce  portrait  du 
capitaine,  en  demi-grandeur,  le  bras  gauche  reposant  sur  le  plat- bord 
de  sa  caravelle,  la  main  soutenant  un  jeune  menton  barbu,  la  tête 
coiffée  d'un  bonnet  breton  capitonné,  la  robe  flottante,  serrée 
à  la  taille  et  ceinte  d'une  épée  ou  d'une  rapière,  le  regard  pénétrant 
fixé  attentivement  sur  l'immensité  des  mers  inexplorées,  la  main 
droite  ouverte  et  fortement  appuyée  sur  la  hanche.  C'est  ce  portrait 
que  l'artiste  canadien  Hamel  a  reproduit,  tout  en  donnant  à  la 
physionomie  du  sujet  des  caractères  quelque  peu  différents,  et  c'est 
le  portrait  de  Hamel,  dont  on  s'est  le  plus  servi  pour  illustrer  les 
livres  anglais  traitant  de  l'occupation  française.  Dans  l'édition 
Tross  de  la  Relation  Originale  du  premier  voyage  (')  de  1534,  la 


Q)  Relation  Originale  du  Voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada  en  1531  :    H. 
Michelant  et  A.  Ramé.  Paris,  Librairie  Tross,  1867. 
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tête  de  ce  portrait  est  reproduite  en  médaillon  sur  la  page-titre  ; 
mais  la  pose  en  a  été  renversée  et  changée,  ce  qui  lui  donne  une 
expression  d'une  conception  moins  vigoureuse  que  celle  de  l'origi- 
nal. Aussi,  si  ce  n'était  que  l'éditeur  affirme  lui-même  positivement 
avoir  copié  le  portrait  de  Saint-Malo,  on  douterait  que  les  deux 
dessins  représentent  le  même  homme.  Celui  de  Saint-Malo  a  une 
barbe  plus  abondante  aux  joues  et  au  menton,  et  une  expression 
dans  le  regard  plus  intense  et  plus  pénétrante,  qu'Hamel  a  marquée 
d'une  fixité  plus  morne.  Cartier  avait  43  ans  quand  il  fit  son 
premier  voyage  à  la  Nouvelle-France,  et  ces  deux  portraits  repré- 
sentent bien  un  homme  avec  toute  sa  barbe,  d'à  peu  près  cet  âge. 

Un  autre  portrait  est  reproduit  en  médaillon  dans  la  Note  sur 
le  Manoir  de  Jacques  Cartier,  par  Ramé,  Edition  Tross,  1867,  publié 
avec  la  Relation  Originale  dont  il  est  parlé  plus  haut.  C'est  le  vi- 
sage d'un  homme  plus  âgé  et  plus  fortement  barbu,  dont  les  soixan- 
te ans  bien  sonnés  ont  blanchi  les  cheveux.  On  dit  dans  l'édition 
Tross  que  cette  gravure  se  trouve  dans  la  Section  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  Mais  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  de  la 
Roucière  qui  appartient  a  cette  Section,  de  savoir  que  cette  gravure 
ne  se  trouve  pas  dans  la  collection.  Plusieurs  écrivains  se  deman- 
dent d'ailleurs  si  elle  a  jamais  voulu  représenter  Cartier. 

M.  de  la  Roncière  a  aussi  attiré  mon  attention  sur  la  carte  de 
de  l'Amérique  du  Nord  par  Vallard,  faite  vers  1543  ou  peu  après, 
sur  laquelle  se  trouvent  plusieurs  groupes  de  personnages,  supposés 
représenter  le  débarquement  de  Cartier  et  de  son  équipage  parmi  les 
Indiens  de  Gaspé.  Cette  carte  a  été  reproduite  dans  le  livre  de  J.  G. 
Kohi,  History  ofthe  Discovery  of  Maine  (1869).  Quoique  ces  figu- 
res embellissent  la  carte  d'une  manière  curieuse  et  intéressante, 
elles  sont  néanmoins  toutes  de  convention,  et  plutôt  comparables 
aux  monstres  bizarres  qui  ornent  les  mers  et  les  terres  des  anciennes 
cartes  géographiques.  Il  me  semble  évident  que  l'opinion  que  M.  H. 
P.  Biggar  m'a  exprimée  si  aimablement,  donne  la  vraie  explication 
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de  cette  gravure.  "  Il  est  toujours  très  douteux,  dit-il,  qu'aucune 
des  figures  du  groupe  français  de  cette  carte  puisse  être  considérée 
comme  réprésentant  vraisemblablement  Jacques  Cartier.  Ce  sont 
certainement  les  gens  de  Jacques  Cartier,  mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  qu'il  soit  parmi  eux  ".  Le  Dr  Kohi  leur  a  donné  une  autre 
interprétation,  il  pense  qu'elles  devaient  représenter  l'occupation  de 
Québec  par  Roberval. 


A  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  exactement  au  point  de  la 
rive  sud,  ce  point  que  les  navigateurs  de  plusieurs  générations  ont 
considéré,  et  que  les  usages  maritimes  d'aujourd'hui  considèrent 
comme  l'endroit  où  finit  le  fleuve  et  où  commence  le  golfe,  est  situé  le 
Cap-des-Rosiers.  Il  est  formé  par  des  débris  redoutables  de  rochers 
noirs,  taillés  en  terrasse  par  les  vagues  d'une  mer  plus  ancienne,  et 
qui  projettent  bien  avant  dans  les  eaux  un  bec  menaçant.  Celui-ci 
affronte  sans  cesse  les  nombreuses  tempêtes  qui  se  déchaînent  le  plus 
souvent  du  nord-ouest,  par-dessus  le  fleuve,  large  ici  de  plus  de  cent 
milles.  Plus  loin,  vers  le  golfe,  se  trouve  une  petite  anse  avec  un 
rivage  de  pêche,  ensuite  les  falaises  de  pierres  calcaires  s'élèvent 
tout-à-coup,  hautes  et  à  pic,  en  escarpements  majestueux  le  long  des 
rochers  Bon- Ami  vers  l'est  jusqu'au  cap  Gaspé,  le  point  plus  avancé 
de  cette  côte.  Derrière,  dominent  les  pentes  grises  et  dénudées  du 
puissant  Mont  Saint- Alban,  abrupt  et  inaccessible,  dont  le  sommet 
est  couronné  d'épinettes  et  de  sapins  d'une  verdure  perpétuelle.  Le 
Cap-des-Rosiers  repose  du  côté  nord  de  la  côte  de  l'Atlantique,  dans 
un  endroit  d'un  charme  sans  pareil.  Le  massif  de  montagnes  s'étend 
à  six  milles  en  arrière  jusqu'au  point  où  la  terre  finit,  et  n'a  à  cer- 
tains endroits  qu'un  demi-mille  de  large.  C'est  une  simple  chaîne  du 
système  des  monts  Appalaches,  coupée  verticalement  en  deux.  Une 
moitié,  du  côté  nord,a  été  rongée  par  l'éternel  océan,rautre  descend  en 
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pentes  plus  douces  vers  les  eaux  de  la  baie  de  Gaspé,  et  sur  ses  flancs 
inclinés,  comme  le  long  de  ses  plages,  la  vie  se  déroule  sous  les  as- 
pects les  plus  doux  et  les  plus  primitifs.  Le  Cap-des-Rosiers  a  été 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  une  terrible  menace  ainsi  qu'un 
obstacle  désastreux  à  la  navigation  sur  le  golfe  et  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Si  les  renseignements  précis  manquent,  la  tradition 
a  néanmoins  conservé  pour  les  populations  de  cette  contrée  le  sou- 
venir de  plus  d'un  bâtiment  perdu  sur  ses  rochers.  En  effet,  pour  les 
hardis  colonisateurs  de  cette  côte,  un  naufrage  était  souvent  une 
une  bonne  aubaine.  S'il  faut  en  croire  de  vielles  légendes,  les  anciens 
colons  de  l'endroit  aussi  bien  que  ceux  de  l'ile  d'Anticosti,  située 
plus  au  large  dans  l'embouchure  du  fleuve,  ne  furent  pas  toujours  à 
l'abri  du  soupçon  d'avoir  provoqué  ces  désastres  ? 

Quand  on  traverse  cette  petite  péninsule  de  Gaspé,  qui  s'étend 
vers  le  golfe  comme  l'index  indicateur  d'une  main  et  se  trouve  être 
la  pointe  la  plus  orientale  des  monts  Appalaches,  la  seule  route  qui 
conduise  au  Cap-des-Rosiers  part  des  eaux  de  la  baie  de  Gaspé  à 
Grande-Grève,  atteint  bientôt  le  sommet  de  la  montagne,  et  de  là 
descend  vers  l'anse  du  cap,  sous  un  angle  si  obtus  que  cela  dépasse 
toute  imagination.  Jusqu'à  l'automne  de  1908,  la  première  maison 
de  pêcheurs  que  le  voyageur  rencontrait  au  bas  de  cette  déclivité 
impraticable,  qu'on  appelle  la  route,  était  située  sous  les  contreforts 
les  plus  bas  de  la  longue  falaise  et  elle  était  occupée  par  le  proprié- 
taire, un  nommé  Smith,  anglais  de  nom,  mais  français  de  langue  et 
de  coutumes.  Cette  maison  appartenait  à  la  famille  Smith  depuis 
soixante  ans,  et  longtemps  avant  cela  elle  avait  appartenu  à  James 
Eves.  Combien  de  générations  l'ont  occupée  ?  Il  m'a  été  impossible 
de  le  découvrir.  M.  A.-W.  Dolbel,  dont  les  études  sur  ces  côtes 
remontent  à  près  de  cinquante  ans,  m'a  aflSrmé  que  la  maison  Smith 
était  la  plus  ancienne  de  la  colonie.  Elle  était  même  si  vieille 
que  les  ravages  du  temps  en  avaient  fait  un  abri  des  plus  précaires, 
et  son  propriétaire  de  1908,  Marcil  Smith,  décida  de  la  démolir  et  de 
la  rebâtir  à  nouveau. 
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En  démolissant  Ja  vieille  maison,  Smith  découvrit  une  fausse 
fenêtre,  que  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  ne  connaissaient.  Cette  ou- 
verture avait  été  recouverte  à  l'extérieur  et  scellée  à  l'intérieur.  Là, 
entre  deux  murs,  où  il  était  resté  caché  depuis  un  nombre  inconnu 
de  générations,  se  trouvait  le  médaillon  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  L'ayant  découvert.  M,  Marcil  Smith,  le  porta  au  magasin  de 
la  William  Fruing  Company,  un  des  plus  anciens  établissements 
de  pêche  de  Gaspé,  non  loin  de  là,  et  M.  Jean  Lemasurier,  de  Jersey, 
l'intelligent  représentant  de  la  compagnie  au  Cap-des-Rosiers,  s'en 
rendit  possesseur.  Ces  messieurs  qui  sont  mes  amis,  avec  une  pré- 
venance pleine  d'égards,  mirent  l'objet  de  côté  jusqu'au  moment  de 
ma  prochaine  visite,  et  c'est  ainsi  que  j'en  devins  l'heureux  posses- 
seur Q). 

*     *     * 

C'est  un  grand  médaillon  de  bois,  de  vingt  pouces  de 
diamètre,  portant  en  relief  le  portrait  d'un  homme  d'âge  moyen, 
avec  toute  sa  barbe,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  à  houpe  ou  bonnet, 
et  vêtu  d'une  jaquette  boutonnée  haut  autour  d'un  cou  vigoureux, 
€t  d'un  surtout  avec  collet.  La  sculpture  est  recouverte  de  plusieurs 
couches  de  couleur  et  aux  endroits  où  ces  enduits  se  sont  effrités, 
on  peut  apercevoir  des  couches  successives  de  rouge,  de  noir,  de 
jaune  et  de  bleu.  Le  centre  est  d'un  rouge  d'ocre  entouré  d'un  bord 
jaune,  excepté  l'endroit  où  le  buste  ressort  en  haut  et  en  bas.  Au 
dos  du  médaillon,  resté  sans  peinture  et  bruni  par  les  intempé- 
ries, est  profondement  sculptée  la  date  1704,  et  au-dessous  de  la 
date,  les  initiales  J.  C.  Ces  chiffres  et  ces  lettres  ont  subi  les  mêmes 
ravages  du  temps  que  tout  le  reste  de  la  surface  sans  peinture,  et 
datent  sans  aucun  doute  de  la  même  époque. 

(')  L'auteur  de  cet  article,  M.  John  M.  Clarke,  est  conservateur  du  musée 
■d'Albany.  Ses  amis  le  connaissent  pour  un  chercheur  intelligent  et  avisé.  Les 
lecteurs  de  notre  Revue  Canadienne  lui  seront  reconnaissants  de  leur  avoir  com- 
muniqué l'intéressante  primeur  que  constitue  son  article.  La  Rédaction. 


MEDAILLON  EN  BOIS  DE   1704 
(Trouvé  au  Cap-des-Rosiers,  Canada,  novembre  1908) 
qu'on  croit  représenter  Jacques  Cartier 


Propriété  de  John  M.  Clarke,  Albany,  N.  Y, 
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Devant  cet  intéressant  objet,  deux  questions  se  posent  : 

lo  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

2o  Quelle  preuve  a-t-on  qu'il  représente  Cartier  ? 

Parmi  les  gens  de  mer  qui  l'ont  vu,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  le 
premier  point.  Trop  de  bâtiments  ont  échoué  sur  le  cap  et  dans 
l'anse  des  Rosiers  pour  qu'on  n'ait  pas  tout  de  suite  l'assurance  que 
c'est  là  une  épave  de  quelque  vaisseau  qui  s'est  perdu  corps  et  biens 
dans  cet  endroit  fatal  à  la  navigation.  Sur  cette  côte,  les  goëlettes 
et  les  barques  du  commencement  du  XVIIe  siècle  étaient  pour  la 
plupart  montées  de  pêcheurs  bretons  et  normands  et  c'était  alors, 
comme  ,ce  le  fut  du  reste  plus  tard  encore,  la  coutume  d'orner  les 
bateaux,  à  l'avant  de  poulaines  sculptées  et  à  l'arrière  d'écussons.  Il 
n'y  a  guère,  dans  tout  Gaspé,  un  seul  établissement  de  pêche,  qui 
n'exhibe  quelque  part,  dans  ses  bâtiments,  une  poulaine  ou  une 
plaque  portant  le  nom  de  quelque  navire,  perdu  à  une  époque  plus 
récente  que  celle-ci. 

De  gros  clous  de  fer  battu,  fortement  tordus,  apparaissant  au 
dos  de  ce  médaillon,  montrent  qu'il  fut  violement  arraché  de  son 
point  d'attache.  La  surface  d'où  la  couleur  a  été  enlevée  vers  le 
haut  et  les  fibres  éraillées  du  bois  indiquent  clairement  combien  le 
ressac  de  la  mer  l'a  battu  contre  les  cailloux  de  la  plage.  C'était 
évidemment  un  écusson  cloué  à  l'arrière  de  quelque  goélette  bre- 
tonne. 

Quant  à  l'identité  du  portrait,  les  majuscules  J.  C.  qui  se 
trouvent  au  dos  du  médaillon  doivent,  je  pense,  étant  données 
les  circonstances,  être  vraisemblablement  regardées  comme  l'indice 
des  intentions  du  sculpteur.  Il  est  facile  de  prétendre  qu'elles  puis- 
sent avoir  d'autres  significations,  comme  par  exemple  être  les  ini- 
tiales du  sculpteur  lui-même.  Mais  il  nous  semble  à  première  vue 
qu'elles  sont  la  preuve  de  l'intention  de  représenter  Cartier,  et 
qu'elles  sont  la  réalisation  de  cette  même  intention  qui  d'après  le 
jugement  de  l'ouvrier  n'avait  besoin  d'aucune  autre  explication  que 
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celle  que  les  initiales  lui  accordaient.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
que  le  nom  de  Cartier,  la  renommée  de  ses  actions  et  sans  doute  ses 
traits,  tels  qu'on  les  connaissait  alors,  étaient  le  patrimoine  commun 
de  tous  les  marins  bretons  et  les  remplissaient  d'orgueil.  Les  cons- 
tructeurs de  vaisseaux  de  ce  temps  et  de  ce  pays  le  connaissaient  et 
le  révéraient.  Ce  Breton  avait  découvert  un  monde  nouveau  et  en 
avait  pris  possession  au  nom  de  son  souverain.  Il  avait  rempli  sa 
mission  avec  gloire  et  honneur.  Probablement  le  vaisseau,  dont  cet 
écusson  ornait  l'arrière,  portait  son  nom  et  peut-être  avait-il  fait 
voile  de  son  port  d'attache,  car  les  malouins  ne  cessèrent  jamais 
de  fréquenter  cette  côte  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  prépon- 
dérance de  la  France. 


Il  faut  ajouter  que  cette  œuvre  est  un  admirable  échantillon 
de  sculpture  sur  bois.  Les  différentes  couches  de  peinture,  qui  la 
recouvrent,  ont  aidé  à  effacer  et  à  adoucir  quelques-uns  des  traits 
originaux  et  peut-être  en  ont-elles  atténué  la  force,  mais  sans  rien 
enlever  de  leur  vigueur. 

Elle  se  prête  à  l'analyse.  Le  portrait  à  l'huile  de  Saint-Malo  et 
celui  plus  récent  de  Hamel  portent  tous  deux  le  léger  bonnet 
milanais,  mou,  à  calotte  basse,  avec  les  bords  relevés.  Ce  fut  là  le 
chapeau  à  la  mode  durant  le  XVIe  et  le  XVIIe  siècles  ;  on  l'ornait 
de  diverses  manières.  Mais  c'était  le  chapeau  des  gentilshommes 
des  châteaux,  non  le  couvre-chef  d'un  marin.  Cartier  était  franc- 
tenançier,  sieurdu  Manoir  de  Limoilou,  et  comme  tel  ce  chapeau 
était  approprié  à  sa  position  sociale.  Mais  celle-ci  ne  lui  fut  acquise 
qu'après  ses  voyages,  quand  la  faveur  de  son  souverain  le  récom- 
pensa. Cette  fragile  coiff'are  n'était  pas  de  mise,  en  service,  sous  les 
ordes  de  l'amiral  Chabot,  ni  capable  de  résister  aux  coups  de  vent 
de  l'Atlantique  du  nord  et  du  golfe  Saint-Laurent.    Il  est  peu  vrai- 
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semblable  que  ces  fraises  délicates,  empesées  au  cou  et  aux  poignets, 
et  ce  long  pourpoint  sans  manche,  serré  au  corps,  dont  les  portraits 
de  Saint- Malo  et  de  Hamel  le  revêtent  pour  qu'il  soit  à  la  mode  de 
l'époque,  aient  jamais  été  le  costume  d'un  pilote  et  d'un  capitaine 
de  vaisseau  du  XVIe  siècle.  On  ne  voyage  pas  encore  de  nos  jours 
en  costume  de  cérémonie  sur  le  terrible  golfe  Saint-Laurent  et  les 
patrons  des  barques  du  XVIe  siècle  s'en  allaient  plutôt  équipés  pour 
un  dur  travail.  Un  bonnet  épais,  à  bandeaux  serrants,  une  jaquette 
boutonnée  haut  dans  le  cou,  et  un  lourd  surtout  :  tel  était  le  costume 
approprié  du  marin  d'alors,  c'est  au  moins  ce  que  l'histoire  du 
temps  nous  rapporte.  D'autres  artistes  d'ailleurs  ont  conçu  Cartier 
comme  ce  médaillon  nous  le  montre,  c'est-à-dire  de  profil  ainsi 
qu'on  le  représentait  souvent. 

Ajoutons  qu'il  y  a  une  ressemblance  qu'on  ne  peut  pas  nier 
entre  ce  portrait  et  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  quant  à  la  coupe 
de  la  figure  et  de  la  barbe,  et  au  contour  de  la  physionomie.  Ce- 
pendant ses  traits  comparés  avec  ceux  des  portraits  de  Saint-Malo 
et  de  Hamel  sont  ceux  d'un  homme  plus  âgé,  et  sur  qui  la  vie  au 
dehors  a  laissé  des  traces  plus  profondes.  Il  y  a  même  un  détail  de 
ressemblance  qui  fait  penser  que  ces  deux  conceptions  ont  une  origine 
commune.  Dans  le  portrait  de  Hamel  il  n'y  a  pas  de  poils  de  barbe 
devant  l'oreille  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  le  médaillon  du  Cap- 
des-Rosiers.  C'est  là  peut-être  l'indication  d'une  particularité  du 
visage  d'un  même  individu. 

Je  suis  disposé  à  croire  que  toute  preuve,  intrinsèque  ou  extrin- 
sèque, que  l'on  peut  tirer  de  cet  intéressant  objet  justifie  l'opinion 
que  cette  figure  veut  représenter  Cartier,  C'en  est  la  conception 
rude,  mais  authentique,  que  la  tradition  avait  laissée  dans  l'esprit 
de  ses  compatriotes,  et  particulièrement  dans  celui  de  l'artiste  de 
1704  qui  sculpta  cette  œuvre.  Et  il  ressort  de  plus  de  toutes  ces 
preuves,  que  c'est  là  le  premier  essai  tenté  pour  reproduire  les  traits 
de  l'explorateur.  Il  date  d'au  moins  205  ans  ! 
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II  est  enfin  intéressant  de  noter  qug  cette  relique  a  été  trouvée 
juste  sur  la  route  des  voyages  de  Cartier  !  Ce  fut  au  tournant 
du  cap  de  Gaspé,  à  six  milles  plus  loin,  en  remontant  la  baie  de 
Gaspé,  que  Jacques  Cartier  atterrit,  dans  un  endroit  situé  pres- 
qu'au  fond  de  la  baie  (à  Beach),  y  planta  la  croix  et  les  lys  de 
France  avec  la  divise  Vive  le  Roy  de  France,  et  prit  possession 
du  sol  au  nom  de  son  souverain.  Il  n'alla  pas  à  son  premier  voyage 
si  loin  que  le  Cap-des-Rosiers,  et  cependant  il  n'a  pu  manquer,  en 
sortant  de  la  baie  de  Gaspé  et  en  traversant  le  Saint-Laurent,  d'en 
apercevoir  la  pointe  avancée.  A  ses  second  et  troisième  voyages,  en 
route  pour  Hochelaga,  il  passa  par  là. 

Dans  la  lumière  qui  entoure  si  brillamment  Champlain,  organi- 
sateur du  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  la  renommée  et  les 
services  du  grand  capitaine  qui,  avec  un  zèle  si  infatigable  au  service 
du  roi,  explora  par  deux  fois  le  fleuve  Saint- Laurent,  après  avoir  la 
première  fois  découvert  la  côte  de  Gaspé,  sont  quelque  peu  restés 
à  l'arrière  plan  ;  mais  ceux  qui  aujourd'hui  doivent  leur  allégeance  au 
marin  de  Saint-Malo  feraient  bien  de  placer  sur  ce  point  culminant 
de  la  péninsule  de  Gaspé,  qui  s'avance  au  loin  dans  le  golfe,  et  que 
doivent  apercevoir  tous  les  vaisseaux  qui  remontent  le  grand  fleuve, 
quelque  monument  imposant,  digne  de  celui  qui  découvrit  le 
Canada. 

John  M.  CLARKE. 

Albany,  N.  Y. 


Le  Centurion  et  ses  critiques 


pyOILEAU,  s'adressant  aux  écrivains  de  son  temps  leur  disait  : 
Faites- vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer. 

J'ai  voulu  suivre  ce  conseil,  et  j'ai  choisi  mes  amis  parmi  les 
princes  et  les  rois.  Ce  choix  était  mauvais  :  les  princes  et  les  rois 
sont  trop  difficiles  à  contenter. 

Ils  sont  deux,  M.  T,-E.  Prince  et  M.  l'abbé  Camille  Roy.  La 
critique  du  premier,  qui  reproche  au  Centurion  de  manquer  de 
couleur  locale  est  elle-même  très  incolore,  hésitante  et  incertaine. 

Ainsi,  dans  son  opinion,  j'ai  le  tort  peut-être  de  venir  après 
les  évangélistes.  Si  c'est  un  tort,  je  le  partage  avec  des  milliers 
d'écrivains  qui  ont  écrit  sur  Jésus-Christ  ;  mais  s'il  n'y  a  plus  rien 
à  dire  sur  l'Homme-Dieu  après  les  évangélistes,  il  faut  jeter  au  feu 
tous  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  bien  d'autres. 

A  mon  avis,  ce  n'est  pas  un  tort,  mais  un  grand  avantage  de 
venir  après  les  évangélistes,  quand  on  conforme  ses  écrits  aux  leurs 
et  surtout  quand  on  écrit  pour  les  faire  lire. 

Or  M.  Prince  dit  lui-même  que  "  ce  qui  plait  dans  mon  livre 
c'est  le  soin  que  j'ai  pris  de  plier  rigoureusement  la  fiction  au  sens 
évangélique  ". 

Mais  je  reconnais  que  pour  des  écrivains  qui,  comme  Montlaur 
et  Wallace,  publient  des  légendes  sur  Jésus-Christ  sans  tenir  assez 
compte  des  Evangiles,  c'est  un  grand  tort  de  venir  après  les  évan- 
gélistes. 

Autre  peut-être  de  M.  Prince.  "  Je  me  demande,  dit- il,  sans  y 
avoir  peut-être  pensé  assez  longuement,  si  la  figure  du  monde  anti- 


LE  CENTURION  '  17 

que  est  suffisamment  mise  en  relief,  soit  dans  Onkelos,  soit  dans 
Caïus,  soit  dans  Camilla.  L'écrivain  a-t-il  créé  des  types  ?  Qu'a-t-il 
fait  d'Athènes  et  de  Rome  ?  Autant  de  questions  qu'au  surplus  je  ne 
fais  que  poser,  en  attendant  que  la  critique  vienne  mettre  au  point 
et  le  Centurion  et  mon  article  ". 

Peut-être  mon  critique  aurait-il  mieux  fait  de  penser  plus  lon- 
guement à  ces  questions-là,  avant  de  les  poser.  Peut-être  qu'à  force 
d'y  penser  il  aurait  compris  que  je  n'ai  pas  voulu  écrire  une  histoire 
universelle,  et  qu'Athènes  ne  peut  guère  occuper  une  grande  place 
dans  un  ouvrage  sur  le  Messie.  Peut-être  enfin,  aurait-il  mieux  fait 
d'attendre  que  la  critique  vienne.  Il  savait  bien  qu'elle  viendrait.  Il 
la  voyait  venir,  et  il  était  convaincu  qu'elle  allait  nous  mettre  au 
point  tous  les  deux.   Ses  questions  pouvaient  bien  être  ajournées. 

Elle  est  venue,  en  effet,  la  critique,  et  elle  n'est  pas  incolore 
celle-là,  ni  hésitante.  Elle  est  tellement  chargée  de  couleur  locale 
qu'elle  est  parfois  sévère  comme  les  corridors  du  Séminaire,  et  qu'on 
y  sent  le  professeur  armé  de  sa  férule  et  de  son  crayon.  Oh  ! 
l'impitoyable  crayon,  toujours  prêt  à  s'abattre  sur  les  pages  de  mon 
pauvre  Centurion,  pendant  que  le  maître  consultait  ses  dictionnaires 
sur  la  langue  concrète  et  sur  la  langue  abstraite,  ses  traités  de  litté- 
rature sur  la  couleur  locale,  son  Baedeker  sur  les  origines  de  Cas- 
tellamare  ! 

Nous  aurions  grande  envie  de  nous  amuser  ;  mais  soyons 
sérieux.  L'étude  que  M.  l'abbé  Roy  a  consacrée  au  Centurion  est 
elle-même  sérieuse,  très  littéraire,  très  soignée  ;  et  si  elle  contient 
plusieurs  pages  de  critique,  elle  contient  aussi  quelques  pages 
d'éloges. 

J'ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 
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Le  principal  défaut  que  mes  deux  amis  reprochent  au  Centu- 
rion, c'est  de  manquer  de  couleur  locale.  Mais  on  peut  manquer  de 
couleur  locale  dans  les  choses  mêmes  que  l'on  raconte,  et  dans  les 
mots  que  l'on  emploie  pour  les  raconter. 

Est-ce  la  couleur  locale  dans  les  choses  qui  manque  au  Centu- 
rion ?  Certainement  non.  Car  il  est  tout  rempli,  trop  rempli  même, 
pense  M.  l'abbé  Roy,  des  choses,  des  événements,  des  faits,  des  dis- 
cussions religieuses  et  des  luttes  des  temps  messianiques. 

C'est  donc  l'absence  de  couleur  locale  dans  les  mots  que  l'on 
me  reproche,  et  M.  l'abbé  Roy  s'en  explique  très  clairement.  Dans 
ce  livre  qui  nous  reporte  à  vingt  siècles  en  arrière,  il  veut  que 
"  les  choses  soient  racontées  et  décrites  avec  les  mots,  les  expressions 
qui  les  font  à  la  fois,  pour  le  lecteur,  vieilles  et  nouvelles,  avec  le 
tour  de  phrase  qui  pose  sur  chaque  objet  la  teinte,  la  nuance  et 
aussi  la  poussière  ou  le  parfum  antique  ". 

Certes,  voilà  un  précepte  d'observance  difficile  ;  et  je  crois  que 
M.  l'abbé  Roy  lui-même  serait  incapable  de  poser  sur  un  objet,  au 
moyen  d'un  tour  de  phrase,  une  poussière  de  vingt  siècles,  ou  un 
parfum  du  même  âge  —  d'autant  plus  que  les  vieilles  villes  d'Orient 
exhalent  des  odeurs  fétides  qu'il  serait  bien  difficile  d'aromatiser. 

Je  suis  bien  d'avis  qu'il  faut  observer  la  règle  de  la  couleur 
locale  dans  les  choses.  Mais  la  couleur  locale  dans  les  mots,  qui 
relève  de  la  doctrine  réaliste  et  naturaliste,  ne  me  parait  pas  du  tout 
désirable  en  belle  et  saine  littérature  ;  et  ce  sont  les  écrivains  qui 
l'ont  pratiquée  qui  m'en  ont  dégoûté. 

M.  l'abbé  Roy  admet  que  Brunetière  s'en  est  moqué.  Mais  il 
n'est  pas  le  seul.  Louis  Veuillot  a-t-il  assez  ridiculisé  ces  critiques, 
passionnés  de  couleur  locale,  qui  blâment  sévèrement  Racine  de 
l'avoir  complètement  négligée.  Jules  Janin  était  au  nombre  de  ceux- 
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là,  il  disait  :  "  Racine  est  trop  français.  Sous  des  noms  grecs 
il  nous  montre  des  personnages  français,  des  cœurs  faits  comme  les 
nôtres,  des  sentiments  que  nous  avons  tous.  Cela  n'a  pas  le  sens 
commun  ".  Veuillot  rageait.  "  Quel  cuistre  !  disait-il  du  critique. 
Comment  pourrait-il  comprendre  un  si  noble  poète  !  " 

Jules  Lemaître  aussi  a  défendu  Racine  contre  la  critique  de 
son  temps  qui  le  condamnait  parce  que  "  ses  Grecs,  ses  Romains  et 
ses  Turcs  ressemblaient  à  des  courtisans  français  "  ;  et  il  soutient 
que  "  Racine  concevait  très  bien  les  différences  des  époques,  des 
milieux,  des  civilisations,  qu'il  avait  aussi  bien  que  nous  la  notion 
de  la  couleur  historique,  et  même  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  couleur 
locale  ",  mais  que  "  sciemment  et  de  propos  délibéré  "  il  a  rapproché 
de  nous  ses  personnages,  et  les  a  fait  parler  comme  nous,  quand 
nous  parlons  très  bien.  "  Vous  vous  rappelez,  ajoute-t'-il,  que  Le- 
conte  de  Lisle,  traduisant  Eschyle,  ne  le  trouve  pas  assez  sauvage, 
et,  pour  nous  étonner,  rend  l'Orestie  plus  atroce  qu'elle  n'est  dans 
le  texte  grec.  La  couleur  locale,  il  en  remet  !  —  Racine  pense,  tout 
au  contraire,  qu'il  importe  à  notre  plaisir  que  nous  ayons  le  plus 
possible  de  pensées,  de  sentiments  et  de  façons  d'être  en  commun 
avec  ces  personnages  que  leur  nom  et  leur  légende  placent  si  loin 
de  nous.  Il  les  tire  donc  à  nous  discrètement.  Et  je  crois  qu'il  a 
raison.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  ne  le  fait  pas  par  ignorance, 
comme  des  ignorants  l'ont  cru  ;  et  son  procédé  n'est  pas  moins 
réfléchi  et  voulu  que  l'artifice  opposé  du  Parnassien  solennel  et 
naïf  "  (Leconte  de  Lisle). 

A  son  tour,  Barbey  d'Aurevilly  s'est  cruellement  moqué  de  ces 
écrivains  qui  ont  recours  aux  procédés  de  couleur  locale  pour 
paraître  Anciens,  Orientaux,  Indiens  ;  et  il  les  compare  à  M.  Jour- 
dain jouant  le  rôle  de  mamamouchi.  "  Triste  et  impuissante  masca- 
rade !  "  s'écrie-t-il.  Ailleurs  il  les  appelle  des  costumiers  poétiques, 
et  il  s'acharne  sur  les  Poèmes  Barbares  de  Leconte  de  Lisle.  Il  a 
certainement  raison.  Car  on  peut  très  bien  reconnaître  que  les  vers 
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de  ce  poète  sont  bien  faits,  et  soutenir  en  même  temps  que  la  cou- 
leur locale  dont  ils  sont  surchargés  les  rend  aussi  illisibles  qu'ils 
sont  barbares. 

Mais,  si  j'ai  bien  compris  M.  l'abbé  Roy,  c'est  le  roman  Cartha- 
ginois de  Flaubert,  Salammbô,  qui  serait,  dans  son  opinion,  le 
modèle  à  imiter  comme  couleur  locale. 

Il  est  certain  que  le  célèbre  écrivain,  qui  n'a  aucun  souci  de  la 
morale  ni  de  la  religion  (j'en  avertis  mes  jeunes  lecteurs)  s'est  donné 
un  mal  infini  à  la  recherche  de  la  couleur  locale.  Et  comme  Car- 
thage  et  les  Carthaginois  n'existaient  plus  depuis  bien  des  siècles, 
et  n'avaient  laissé  aucuns  documents  où  l'on  pût  retrouver  leur 
couleur  locale,  il  fut  obligé  de  l'inventer  de  toutes  pièces.  Ce  fut  le 
travail  énorme  de  sa  féconde  imagination,  qu'on  admira  pour  son 
originalité,  mais  qui  fait  de  son  roman  le  plus  ennuyeux  que  l'on 
puisse  lire.  Si  vous  avez  du  temps  à  perdre  et  du  courage,  lisez  la 
description  du  festin  des  mercenaires,  et  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles. Le  menu,  les  tables,  les  convives,  l'orgie  et  ses  suites  forment 
un  ensemble  qui  peut  être  curieux,  mais  qui  est  nauséabond  et 
invraisemblable. 

Et  pourtant,  dira-t-on,  Salammbô  a  eu  du  succès  ?  Hélas  !  Oui, 
comme  les  romans  de  Zola,  des  Goncqurt  et  des  autres  écrivains 
naturalistes.  Salammbô  a  été  loué  de  parti- pris  par  toute  l'école 
réaliste,  et  par  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  le  sale  en  beau  comme 
a  dit  un  poète.  Mais  en-dehors  de  cette  école,  ils  sont  nombreux  les 
critiques  qui  se  sont  cruellement  moqués  de  Salammbô.  Léon  Gau- 
tier et  Armand  de  Pontmartin,  entre  autres,  se  sont  fait  un  devoir 
de  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  lourd,  de  fatiguant  et  de  faux  dans 
la  couleur  locale,  telle  que  Flaubert,  Théophile  Gautier,  Zola  et  plu- 
autres  l'ont  pratiquée. 

Laissez  moi  vous  citer  quelques  lignes  seulement  de  M.  de 
Pontmartin  : 

"  La  première  sensation  que  l'on  éprouve  en  lisant  Salammbô, 
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c'est  l'étonnement  ;  la  seconde,  c'est  1  eblouissement  ;  la  troisième, 
c'est  l'ahurissement  ;  la  quatrième  et  dernière,  c'est  l'ennui.  "  Un 
ennui  vaste,  épais,  tassé,  touffu,  cyclopéen,  monumental,  carré  par 
la  base,  haut  en  couleur,  rutilant,  flamboyant,  truculent,  humide  et 
numide,  punique  et  unique,  un  ennui  de  la  force  de  cinq  mille 
Carthaginois  massacrés  par  dix  mille  barbares,  ou  de  vingt  mille 
mercenaires,  écrasés  par  trois  cents  éléphants.  " 

Et  Léon  Gautier,  après  avoir  ridiculisé  Salammbô,  appelle  la 
couleur  locale  la  parodie  de  l'exactitude. 

Veut- on  connaître  l'opinion  de  Taine,  dont  l'autorité  est  si  grande 
comme  critique  ?  Voici  :  "  On  a  blâmé  Racine  d'avoir  peint  sous 
des  noms  anciens  des  courtisans  de  Louis  XIV  ;  c'est  là  justement 
son  mérite.  ..  Quand  Shakespeare  a  voulu  peindre  César,  Brutus, 
Ajax  et  Thersite,  il  en  a  fait  des  hommes  du  XVIe  siècle.  ..  " 

Cela  me  fait  penser  à  La  Fille  de  Rolland.  Pourquoi  est-elle 
une  si  admirable  tragédie  ?  Parce  que  Charlemagne,  Amoury, 
Berthe  et  Gérald  parlent  la  belle  langue  poétique  de  la  France  au 
XIXe  siècle.  Si  M.  de  Bornier  s'était  mis  en  tête  de  les  faire 
parler  comme  on  parlait  en  France  à  la  fin  du  Ville  siècle,  il  aurait 
été  sifflé. 

Et  maintenant,  si  l'on  veut  absolument  nous  exhiber  du  bric- 
à-brac  archéologique  ;  il  faut  au  moins  qu'il  soit  authentique.  Or 
celui  de  Flaubert  l'est-il  ?  Il  faut  être  bien  naïf  pour  y  croire. 
Cette  prétendue  couleur  locale  est  une  duperie,  et  de  pure  inven- 
tion. Où  Flaubert  a-t-il  pu  trouver  cette  peinture  abracadabrante 
du  festin  des  mercenaires  1  A  Carthage  ?  Mais  il  ne  reste  pas  pierre 
sur  pierre  de  l'ancienne  rivale  de  Rome.  Dans  des  documents  histo- 
riques ?  Il  n'y  en  a  pas  qui  justifient  les  descriptions  de  l'écrivain. 

Si  mes  critiques  prétendaient  et  prouvaient,  histoire  en  mains, 
que  mes  personnages  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  avoir,  au 
temps  où  ils  vivaient,  les  idées,  les  sentiments  et  les  passions  que  je 
leur   prête,  je    dirais  :  voilà  une  critique  sérieuse.  Mais  telle  n'est 
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pas  leur  prétention.  Au  point  de  vue  de  la  vérité  historique  des 
choses  et  des  idées  d'alors,  des  préjugés  et  des  passions  de  mes  per- 
sonnages, ils  ne  trouvent  rien  à  reprendre.  C'est  aux  mots  seulement 
qu'ils  s'attaquent  parce  que  ces  mots  n'ont  pas  la  teinte,  la  nuance, 
la  poussière  antique  ! 

Eh  !  bien,  cette  critique  est  mesquine,  et  sans  valeur,  même  au 
point  de  vue  strictement  littéraire.  Je.  crois  l'avoir  suffisamment 
démontré,  et  je  conclus  par  cette  sentence  d'Ernest  Hello  :  "  La 
déchéance  de  la  critique  consiste  à  ne  s'attacher  qu'aux  mots,  et 
non  aux  idées  ". 

Quand  on  a  le  beau  talent  de  M.  l'abbé  Roy,  il  me  semble 
qu'il  serait  mieux  de  l'employer  à  combattre  les  idées  fausses  si 
répandues  dans  le  monde. 

Je  crois  donc  que  j'ai  bien,  fait  de  suivre  le  procédé  que  Jules 
Lemaître  et  Taine  ont  loué  dans  Racine,  et  de  faire  parler  à  mes 
personnages  le  Tangage  de  mes  contemporains. 

Tous,  Romains,  Grecs  et  Juifs  expriment  les  idées,  les  doctri- 
nes, les  sentiments  et  les  passions  de  leur  race  et  de  leur  temps  ; 
mais  je  suis  leur  interprète,  et  je  traduis  leurs  discours  dans  la  lan- 
gue de  mes  lecteurs,  puisque  c'est  pour  eux  que  j'écris. 


II 


On  a  fait  un  autre  reproche  au  Centurion.  Il  n'est  pas  assez 
romanesque. 

M.  Prince  n'y  voit  qu'une  idylle  "  qui  va  au  mariage  comme  le 
ruisseau  va  à  la  mer  ".  La  comparaison  est  mauvaise.  Le  ruisseau  se 
perd  dans  la  mer  ;  et  j'ai  toujours  cru  qua  le  mariage  était  plutôt  un 
moyen  de  salut.  Si  M.  Prince  préfère  les  idylles  qui  ne  vont  pas 
jusqu'au  mariage,  il  aurait  dû  goûter  les  trois  autres  idylles  conte- 
nues dans  le  Centurion,  et  qui  ne  se  perdent  pas  dans  la  mer  con- 
jugale. 
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M.  l'abbé  Roy  a  l'œil  plus  vif,  et  il  a  mieux  vu  le  roman. 
Mais  il  en  trouve  le  tissu  trop  clair.  Je  ne  m'y  suis  pas  assez 
risqué.  C'est  un  fil  léger  qui  disparaît  trop  souvent.  Les  amours 
du  Centurion  avec  Camilla  sont  sacrifiées...  Elles  ne  seraient 
qu'un  flirt  très  ordinaire,  si  elles  n' aboutissaient  pas  au  mariage. . . 

Tout  cela  est  assez  vrai.  Caïus  et  Camilla  ne  sont  pas  des 
foudres  de  sentiment,  et  leurs  amours  sont  un  peu  sacrifiées.  Elles 
le  sont  même  tout  à  fait,  au  grand  jour  de  la  mort  du  Christ.  Mais 
à  qui  sont-elles  sacrifiées  ?  Au  Messie  qui  est  le  principal  personnage 
du  livre.  M.  l'abbé  Roy  y  voit-il  du  mal  ?  Oui  l'intrigue  romanesque 
dans  le  Centurion  n'est  qu'un  fil  léger,  et  c'est  ce  qu'elle  devait  être, 
parce  que  mes  personnages  gravitent  autour  de  Jésus  de  Nazareth, 
mais  ne  doivent  jamais  le  jeter  dans  l'ombre  ni  le  faire  oublier. 
Le  roman  est  écrit  en  marge  des  Evangiles  ;  et  ce  voisinage 
ne  permettait  pas  une  trame  compliquée  d'amour  et  de  passion. 
C'est  ainsi  qu'il  a  plu  au  R.  P.  Lalande,  qui  l'a  comparé  à  un  fil  d'or 
faufilé  autour  d'un  voile  de  tabernacle. 

Au  fait,  je  ne  m'explique  pas  que  M.  l'abbé  Roy  ait  pu  croire 
un  instant  que  j'étais  allé  chercher  mes  personnages  à  vingt  siècles 
en  arrière,  parmi  les  contemporains,  amis  et  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  pour  le  plaisir  d'écrire  un  roman  d'amour  comme  Quo  Vadis, 
ou  un  roman  de  mœurs  locales  comme  Salammbô,  ou  un  roman 
d'aventures  et  de  sport,  comme  Ben-Hur.  Mon  but  était  tout  autre, 
et  M.  l'abbé  Roy  ne  pouvait  pas  l'ignorer,  puisqu'il  était  clairement 
indiqué  à  la  première  page  de  mon  livre. 

Aussi,  voyez  comment  il  se  juge  lui-même  en  terminant  : 
"  Au  surplus,  nous  pouvons  errer  à  notre  tour,  et  il  peut  arri- 
ver, s'il  s'agit  surtout  de  la  composition  du  roman,  de  la  nature,  et 
de  la  conduite  de  l'intrigue,  que  nous  n'ayons  pas  tout  à  fait  com- 
pris la  pensée,  le  dessein  de  l'auteur.  Nous  aurions  fait  autrement 
que  M.  Routhier  le  Centurion  ;  mais  M.  Routhier  a  peut-être  eu 
raison  de  faire  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Les  critiques  les  plus   insup- 
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portables  sont  assurément  ceux  qui,  au  lieu  de  se  placer  au  point 
de  vue  de  l'auteur,  demandent  à  celui-ci  un  livre  tout  autre  que 
celui  qu'il  a  souhaité  écrire.  Or,  M,  Routhier  nous  en  avertit  dès  la 
première  page  de  son  roman  :  il  a  fait  le  Centurion  pour  nous 
"  inspirer  le  désir  et  le  goût  de  lire  les  Evangiles  ".  C'est  l'Evan- 
gile qu'il  a  "  voulu  "  surtout  poser  devant  ses  lecteurs  ;  c'est  l'Evan- 
gile qu'il  leur  présente  ;  il  veut  que  les  récits  évangéliques  s'im- 
priment dans  leur  mémoire. — Cet  Evangile,  il  n'a  donc  pas  voulu  le 
déformer,  il  n'a  pas  voulu  le  profaner  en  jetant  sur  ces  pages  divines 
le  tissu  trop  doux  d'une  intrigue  mondaine.  Il  n'a  pas  voulu  surtout 
qu'aucune  figure  ne  brillât  dans  ce  livre  d'un  éclat  plus  séduisant 
que  la  figure  du  Maître  et  qu'en  le  lisant  on  s'attachât  à  d'autres  per- 
sonnes qu'à  la  sienne.  M.  Routhier  a  réalisé  son  dessein,  il  a  produit 
l'impression  qu'il  voulait  faire  sur  ses  lecteurs  et  il  a  obtenu  le  succès 
qu'il  souhaitait,  et  il  faut  l'en  féliciter.  Peu  importe  qu'il  ait,  sur  la 
couverture  du  Centurion,  promis  un  roman  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait 
donné,  et  que  ce  roman  soit  si  peu  et  presque  pas  romanesque  :  le 
sous-titre  était  là  pour  allécher  le  lecteur,  et  le  lecteur  n'en  voudra 
jamais  à  M.  Routhier  de  s'être  si  "  joliment  fait  prendre.  " 

On  ne  saurait  mieux  dire,  Monsieur  l'abbé,  mais  alors  il  nous 
semble  qu'au  lieu  de  maintenir  votre  critique  pour  avoir  le  plaisir 
de  la  contredire  vous-même,  il  aurait  été  plus  logique  et  plus  juste 
de  la  supprimer. 

A.-B.   ROUTHIER. 


L'Eglise  et  l'Education 

A    LA   LUMIERE   DE   L'HISTOIRE   ET   DES   PRINCIPES   CHRETIENS 
D'après  Mgr  Louis=AdoIphe  Paquet 


wliL  y  a  plus  d'un  an,  j'avais  l'honneur  de  signaler  ici  le  premier 
^*^  volume  de  Mgr  Paquet  sur  les  principes  généraux  du  Droit 
public  de  l'Eglise.  De  toute  mon  âme  je  souhaitais  voir 
nos  classes  dirigeantes,  celles  que  Leplay  appelle  quelque  part  les 
"  autorités  sociales  ",  se  mettre  à  l'étude  de  ces  graves  problèmes 
qui  ont  pour  objet  la  constitution  de  la  cité  terrestre  et  de  la  cité 
céleste,  ou  encore  les  relations  normales  ou  accidentelles  qui  peu- 
vent exister  entre  l'une  et  l'autre.  L'admiration  que  j'éprouvais 
pour  ce  livre  si  riche  de  solide  doctrine,  j'aurais  voulu  la  faire  pas- 
ser dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  mes  lecteurs. 

Après  une  étude  attentive  du  nouveau  volume  de  notre  émi- 
nent  théologien  canadien  L'Eglise  et  l'Education,  je  voudrais 
aujourd'hui  essayer  de  faire  l'analyse  de  ces  pages  que  devraient 
méditer  sérieusement  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  piquent 
un  peu  de  culture  et  veulent  parler  d'éducation.  Quels  sont  d'ail- 
leurs les  hommes  publics,  orateurs  ou  publicistes,  qui  se  taisent  à 
ce  sujet  ?  Ceux  qui  ont  si  facilement  le  sourire  ou  le  sarcasme  à  la 
bouche  quand  on  parle  d'Eglise  enseignante,  auraient  l'avantage 
d'apprendre  dans  ce  livre  de  Mgr  Paquet,  qu'à  travers  les  siècles 
obscurs,  comme  aux  époques  les  plus  brillantes,  l'Eglise  n'a  jamais 
cessé  de  répandre  sur  le  monde  le  bienfait  de  la  lumière  intellec- 
tuelle. 
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La  trame  des  treize  premiers  chapitres  est  intéressante  à  suivre. 
En  première  ligne,  l'auteur  fait  une  étude  comparée  de  la  concep- 
tion païenne  et  de  la  conception  chrétienne  de  l'éducation.  Le  paga- 
nisme ne  considérait  l'homme  qu'à  un  point  de  vue  naturel  et  en 
rapport  avec  sa  fin  terrestre,  si  souvent  ravalée  au  niveau  des  plus 
vils  intérêts  et  des  plus  abjectes  jouissances,  L'Evangile,  lui,  a  Jeté 
sur  le  front  de  l'enfant  comme  un  rayonnement  inconnu.  L'âme 
des  petits  est  dès  lors  apparue  grande,  comme  tout  ce  qui  est 
immortel. 

L'éducation  chrétienne  s'adresse  aux  plus  nobles  facultés,  elle 
les  élève  vers  la  fin  surnaturelle  qui  est  le  terme  de  cette  vie 
(page  15).  La  Révélation  commencée  chez  les  Juifs  trouve  son  cou- 
ronnement dans  les  enseignements  du  Christ  que  l'Eglise  conserve 
comme  un  dépôt  précieux.  Dès  les  premiers  siècles  (ceux  qui  précè- 
dent le  triomphe  du  christianisme  dans  l'empire  romain)  les  fidèles, 
au  témoignage  de  M.  Paul  AUard,  si  renseigné  sur  les  origines 
chrétiennes,  sont  loin  d'être  privés  du  droit  ou  des  moyens  d'ensei- 
gner (page  22). 

Le  chapitre  quatrième  L'Education  et  Julien  l'Apostat  (page 
30  et  31)  est  des  plus  instructifs.  Le  grand  persécuteur  est  d'une 
astuce  parfaite  dans  sa  législation  sur  l'enseignement.  Hélas  ! 
l'histoire  se  répète,  on  en  est  vite  convaincu  quand  on  considère 
en  regard  de  sa  tactique  celle  des  sectaires  modernes.  Celle-ci 
comme  celle-là  procède  de  Satan,  le  menteur  depuis  le  commence- 
ment. Notez  ce  qu'en  dit  Mgr  Paquet  : 

Julien,  pour  motiver  sou  in-juste  législation  disait  :  Tous  ceux  qui  font 
profession  d'enseigner,  devront  désormais  avoir  l'âme  imbue  des  seules  doctri- 
nes qui  sont  conformes  à  "  l'esprit  public  ".  Et  qu'était-ce  aux  yeux  de  Julien, 
que  "  l'esprit  public  ",  sinon  son  esprit  propre,  l'esprit  d'un  empereur  païen, 
l'esprit  d'un  gouvernement  païen,  que  cet  apostat  cherchait  à  faire  pénétrer  et 
à  faire  triompher  dans  tout  l'empire.  Aujourd'hui  pour  chasser  Dieu  de  l'école, 
pour  ostraciser  les  congrégations  religieuses,  pour  étouffer  d'une  main  sournoise 
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la  liberté  d'enseignement,  on  en  appelle  aussi  à  "  l'esprit  public  ",  on  invoque 
la  raison  "  d'ordre  public  ",  lequel,  assure-t-on,  réclame  ces  énergiques  mesu- 
res ;  en  réalité^  ce  sont  les  idées  d'un  groupe  de  sectaires  qu'on  impose  falla- 
cieusement  à  toute  une  nation. 

Je  connais  peu  de  parallèle  qui  soit  plus  intéressant  que  celui 
que  l'auteur  établit  ainsi  entre  les  persécuteurs  de  nos  jours  et 
l'Apostat  qui  voulut  vaincre  le  Galiléen.  Alors  comme  aujourd'hui, 
on  trouvait  dans  l'Eglise  des  fervents  des  lettres  et  des  sciences  qui 
disaient  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze:  "J'ai  préféré  et  je  préfère 
encore  la  science  à  toutes  les  richesses  de  ce  monde  ;  je  n'ai  rien  de 
plus  cher  après  les  biens  du  ciel  et  les  espérances  de  l'éternité  ". 

L'Eglise  triompha  de  Julien  l'Apostat.  Elle  put  reprendre 
l'œuvre  de  progrès  et  de  civilisation  qu'elle  avait  si  brillamment 
inaugurée  au  siècle  des  Pères  de  l'Eglise.  Seule,  elle  continua  de 
prendre  en  main  la  cause  de  l'éducation  et  de  l'instruction  et,  pen- 
dant toute  une  longue  période  d'obscurité  intellectuelle  et  de  boule- 
versements sociaux,  elle  tint  allumé  le  flambeau  des  lettres.  Les 
écoles  naissaient  sous  son  impulsion  généreuse  :  écoles  presbytérales 
et  paroissiales,  écoles  épiscopales  et  cathédrales,  écoles  monacales 
et  claustrales  (page  36).  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Guizot,  qui  eut 
la  franchise  de  tant  de  confessions  sincères  :  "  On  peut  le  dire  sans 
exagération,  l'esprit  humain  proscrit  et  battu  par  la  tourmente  se 
réfugia  dans  l'asile  des  églises  et  des  monastères,  il  embrassa  en 
suppliant  les  autels  pour  vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service,jusqu'à 
ce  que  des  temps  meilleurs  lui  permissent  de  reparaître  dans  le 
monde  et  de  respirer  en  plein  air  "  (page  41).  L'on  peut  admirer 
tout  à  son  aise  dans  le  livre  de  Mgr  Paquet  comment  ces  "  écoles 
épiscopales  et  monacales  "  furent  des  foyers  ardents  d'une  activité 
remarquable. 

Un  homme  allait  surgir,  homme  de  génie  et  de  foi  profonde, 
qui  voulut  être  le  Mécène  de  son  époque.  Il  se  garda  bien  d'oublier 
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que  l'Eglise  du  Christ  est  la  grande  éducatrice  du  genre  humain, 
et  c'est  à  ses  doctrines  et  à  son  influence  qu'il  voulut  subordonner 
tout  l'enseignement  :  le  supérieur  et  le  populaire.  Charlemagne,  en 
en  effet,  n'hésita  pas  à  appeler  dans  son  royaume  les  pédagogues  et 
les  hommes  de  lettres.  Voyez,  par  exemple,  à  la  page  43 — ces  paroles 
qui  nous  ont  fait  penser  à  la  société  du  Parler  français  de 
Québec  !  "  :  "  Avec  une  intelligence  et  une  méthode  dignes  de  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  Alcuin  commença  d'abord  par  purifier 
la  langue  des  fautes  grammaticales  qui  en  déparaient  la  beauté  ". 
Que  nos  travailleurs  intellectuels  de  la  cité  de  Champlain  ne  se 
découragent  donc  pas,  leur  tâche  est  ardue,  mais  ils  font  une  œuvre 
qui  vivra,  c'est  notre  ferme  espoir. 

Il  est  encore  une  autre  leçon  qui  se  dégage  de  ce  chapitre 
sixième  où  il  est  question  du  mouvement  scolaire  sous  Charlema- 
gne. Mgr  Paquet,  après  avoir  énuméré  les  bienfaits  dont  les  scien- 
ces et  les  lettres  sont  redevables  à  ce  monarque,  fait  ressortir  la 
différence  qui  existe  entre  cette  imposante  figure  et  celles  de  nos 
politiques  modernes  qui  soufflettent  l'Église  ou  la  jettent  dans  les 
fers,  tandis  que  le  grand  empereur  considérait  que  l'Église  et  l'école 
—  mais  l'école  soumise  à  l'Église  —  constituaient  comme  les  prin- 
cipes vitaux  des  peuples  et  les  éléments  essentiels  de  la  grandeur 
sociale  (page  51). 

L'auteur,  continuant  son  étude,  arrive  au  moyen  âge  et  nous 
fait  voir  jusqu'où  il  a  été  calomnié  et  mal  compris.  Voici,  à  la  page 
61,  une  accusation  souvent  répétée  chez  nous.  On  feint  de  croire 
en  certains  milieux  —  et  c'est  une  assertion  qu'on  trouve  sur  les 
lèvres  de  certains  pédagogues,  que,  pour  ma  part,  je  voudrais  mieux 
renseignés  —  on  feint  de  croire  que  l'organisation  primaire,  en 
France,  date  de  la  Révolution  et  des  gouvernements  qui  en  ont 
professé  les  principes.  On  a  fait  cette  trouvaille  dans  Michel  Bréal 
et  quelques  autres,  qui  ne  craignent  pas  de  dire  :  "  La  foi  catholi- 
que a  dominé  pendant  de  longs  siècles  chez  nous  sans  songer  à  fon- 
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der  l'enseignement  populaire  ;  cet  enseignement  est  l'œuvre 
du  protestantisme  ".  —  Les  esprits  qui  ont  uu  peu  de  probité  n'ont 
qu'à  lire  le  chapitre  huitième  du  livre  que  nous  analysons  ;  ils  se 
convaincront  facilement  que  l'école  populaire  est  loin  d'être  une 
création  moderne.  L'Eglise  a  rendu  des  services  inappréciables,  en 
ces  temps  de  rudesse  inculte,  à  la  cause  de  l'instruction  et  de  la 
moralisation  populaire.  Mais  on  ne  veut  pas  l'avouer  ;  car,  c'est 
trop  humiliant  pour  nos  libres-penseurs  de  voir  le  clergé,  le  drapeau 
de  la  civilisation  en  main,  marcher  à  la  tête  du  mouvement  artis- 
tique, scientifique  et  littéraire,  et  préparer  à  l'intelligence  humaine 
de  nouveaux  et  plus  éclatants  triomphes.  Qu'ils  en  fassent  pour- 
tant leur  deuil  !  L'Eglise  qui  éleva  et  tint  en  quelque  sorte  sur  ses 
genoux  les  générations  rudes  mais  croyantes  du  moyen  âge,  ne  se 
relâcha  jamais  de  son  zèle  pour  l'instruction.  A  la  Renaissance  et  à 
la  Réforme  et  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'Ancien  Régime,  le 
clergé,  tant  séculier  que  régulier,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  réaliser 
les  vœux  des  conciles  et  mettre  en  œuvre  les  prescriptions  syno- 
dales des  divers  diocèses. 

Le  chapitre  onzième  n'est  pas  moins  suggestif  que  les  précédents. 
Nous  sommes  en  1789.  Une  transformation  sociale  se  fait  au  nom 
de  la  liberté.  Le  monde  entier  en  est  ébranlé.  La  liberté  d'ensei- 
gnement est  attaquée,  au  nom  des  immortels  principes.  Chose 
curieuse  !  elle  trouvera  des  défenseurs  parmi  ceux-là  même  que  nos 
adversaires  considèrent  comme  leurs  grands  ancêtres,  mais  dont  ils 
s'éloignent  de  plus  en  plus  quand  ils  prônent  l'omnipotence  de 
l'Etat.  Je  soumets,  par  exemple,  à  certains  esprits  remuants,  cette 
pensée  de  Condorcet  :  "  La  première  condition  de  toute  instruction 
étant  de  n'enseigner  que  des  vérités,  les  établissements  que  la  puis- 
sance publique  y  consacre  doivent  être  aussi  indépendants  qu'il  est 
possible  de  toute  puissance  politique  "  (page  117). 
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Mgr  Paquet  nous  ayant  fait  parcourir  le  cours  des  âges,  le 
flambeau  de  l'histoire  en  main,  pour  nous  montrer  le  rôle  glorieux 
joué  par  l'Eglise  dans  l'œuvre  de  l'éducation,  arrive  à  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage  où  il  expose  quels  sont  les  principes  sur  les- 
quels se  base  et  s'établit  cette  œuvre,  et  quelles  sont  les  doctrines 
qu'elle  oppose  aux  opinions  fallacieuses  de  ses  contradicteurs  (page 
158).  Deux  questions  se  présentent  à  l'esprit  de  l'auteur  :  —  "A 
qui,  d'après  le  droit  chrétien,  appartient  l'œuvre  nécessaire  et  fon- 
damentale de  l'éducation,  et  quel  est,  dans  la  réalisation  multiforme 
de  cette  œuvre,  le  rôle  véritable  qui  incombe  soit  aux  parents,  soit 
à  l'Eglise,  soit  à  la  puissance  civile  ?  —  Quels  sont,  en  outre,  aux 
regards  de  l'enseignement  catholique,  les  procédés  et  les  moyens 
d'action  les  plus  aptes  à  faire  de  l'enfant  et  du  jeune  homme,  en 
même  temps  qu'un  citoyen  convenablement  instruit,  un  chrétien 
ferme  dans  sa  foi,  de  principes  sûrs  et  de  bonnes  mœurs  ?  " 

Il  y  a  là  tout  un  programme  d'études,  singulièrement  compré- 
hensif,  et  traité  avec  un  scrupule  d'orthodoxie  qui  touche  l'âme 
profondément.  N'allez  pas  croire  pourtant  que  Mgr  Paquet  fasse  fi 
des  opinions  qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Intransigeant  sur  les  prin- 
cipes comme  l'Eglise  elle-même,  qu'il  aime  avec  une  sainte  passion, 
il  expose  avec  une  grande  sérénité  les  théories  diverses  laissées  aux 
libres  disputes  des  hommes,  les  discute  avec  loyauté,  choisit  celles 
qu'il  croit  les  mieux  fondées  ;  et,  franchement,  lors  même  qu'on  ne 
partage  pas  son  avis  sur  certains  points,  il  faut  reconnaître  que  ses 
jugements  sont  toujours  sûrs,  qu'ils  s'appuient  sur  de  solides 
raisons,  puisées  aux  meilleures  sources  de  l'érudition,  de  la  philo- 
sopl^iie  naturelle  et  du  sens  commun. 

Il  n'y  a  guère  de  certitude  que  l'esprit  humain,  égaré  par  le 
préjugé  ou  dominé  par  la  passion,  n'ait  dans  son  fol  orgueil  entre- 
pris de  battre  en  brèche.  Voyez,  en  effet,  comment  les  tenants  de 
l'absolutisme  et  de  l'omnipotence  gouvernementale  rêvent  et  reven- 
diquent pour  l'autorité  civile  le  pouvoir  d'établir,  sous  la  forme 
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qu'elle  estime  la  plus  utile,  le  monopole  scolaire  ou  ce  qu'ils  appel- 
lent la  nationalisation  de  l'enseignement  (page  167).  Ils  oublient  une 
vérité  importante,  et  Mgr  Paquet  a  parfaitement  raison  d'insister 
pour  la  leur  rappeler.  La  famille  est  une  société  que  Dieu  lui-même 
a  établie,  qui  existe  avant  l'Etat  et  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de 
détruire.  Quoiqu'on  disent  les  Danton  et  les  Bonaparte,  les  Jaurès 
et  les  Buisson,  imbus  des  erreurs  grossières  du  paganisme,  la  famille 
doit  vivre  dans  l'Etat  sans  se  confondre  avec  lui.  C'est  aux  pères 
et  aux  mères  que  les  enfants  appartiennent.  Ils  sont  l'os  de  leurs 
os  et  la  chair  de  leur  chair.  Les  parents,  après  avoir  donné  la  vie 
du  corps  à  leurs  fils,  ont  le  droit  imprescriptible  de  les  initier  à  la 
vie  de  l'âme.  De  tout  temps,  l'Eglise  catholique,  par  l'organe  de  ses 
docteurs  et  de  ses  pontifes,  a  proclamé  ce  droit  inaliénable,  dont 
sont  investis  les  parents,  d'élever  et  d'instruire  eux-mêmes  leurs 
enfants.  Ici,  notre  commentateur  canadien  des  œuvres  de  saint 
Thomas  se  sent  à  son  aise  pour  développer  cette  thèse.  Il  invoque 
les  raisons  alléguées  par  l'Ange  de  l'Ecole.  Il  y  a  là  (page  170) 
une  magnifique  réponse  à  ceux  qui  croient  que  l'enfant  possède  des 
droits  qui  peuvent  prévaloir  contre  les  droits  de  Dieu. 

Si  l'école  est  le  prolongement  de  la  famille,  les  maîtres  et  les 
maîtresses  ne  sont  que  ses  auxiliaires,  et  ils  n'enseignent  que  par 
une  délégation  reçue  d'elle  les  enfants  qui  leur  sont  confiés  (page 
176).  Cette  conception  entraîne  pour  les  parents,  avec  le  droit  de 
nommer  ou  de  choisir  les  maîtres,  celui  d'ériger  et  d'administrer  les 
écoles  où  ces  maîtres  devront  enseigner.  Les  chefs  de  famille  ont 
donc  un  droit  de  surveillance  et  de  contrôle  qui  constituent  une  de 
leurs  attributions  les  plus  importantes.  "  Contre  ce  droit  — 
s'écriait  naguère  M.  le  comte  de  Mun  —  les  sophismes  des  rhé- 
teurs et  les  circulaires  des  ministres  demeurent  sans  eflfet  "  (page 
178).  C'est  un  droit  supérieur  à  toutes  les  lois  humaines,  et  l'Eglise, 
d'accord  avec  la  loi  naturelle,  l'a  élevé  à  la  hauteur  d'un  devoir. 
"  Les   parents  —  écrit  Léon  XIII  —  ne    doivent   pas   croire  qu'ils 
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pourront  pourvoir  à  une  bonne  et  honnête  éducation  de  leurs 
enfants,  ainsi  qu'il  est  nécessaire,  sans  une  très  grande  vigilance. 
Non  seulement  ils  doivent  fuir  les  écoles  où  à  la  science  on  mêle 
de  parti  pris  l'erreur  au  sujet  de  la  religion  et  où  domine  l'impiété, 
mais  aussi  celles  dans  lesquelles  on  ne  donne  aucune  règle,  aucun 
précepte  de  morale  chrétienne,  comme  si  c'était  là  chose  inutile  ". 

L'enfant,  c'est  le  prolongement  de  la  vie  des  parents,  un 
rayonnement  de  leur  nom,  une  transmission,  et,  si  c'était  possible, 
une  perpétuation  de  leur  esprit,  de  leur  honneur,  de  leurs  traditions, 
de  leurs  vertus.  Si  ces  parents  sont  catholiques,  ils  veulent  natu- 
rellement communiquer  à  leurs  fils  la  vie  précieuse  de  la  grâce,  les 
rendre  participants  de  la  vie  divine,  et  c'est  pourquoi  ils  les  présen- 
tent à  l'Eglise  qui  les  t'ait  enfants  de  Dieu.  Mais  alors  l'Eglise,  pro- 
pagatrice de  la  foi  et  dispensatrice  des  trésors  de  la  grâce  divine, 
a  la  mission  de  jeter  dans  ces  jeunes  âmes  des  semences  surnatu- 
relles de  vérité  et  de  vertu.  Elle  revendique  donc  à  bon  droit  sa 
part  d'action  dans  l'œuvre  de  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse (page  181). 

Avec  quelle  solidité  de  doctrine  Mgr  Paquet  démontre  alors 
que  l'Eglise  ne  saurait  rester  étrangère  à  aucun  mouvement  de  la 
pensée  humaine,  tout  en  faisant  de  l'instruction  religieuse  et  de  la 
formation  des  âmes  l'objet  préféré  de  son  zèle  (pages  184-185). 

Déjà  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  ce  passage  dans  la  livraison  de 
mai  de  la  Revue,  je  l'empruntais  alors  à  la  Nouvelle-France,  qui 
eut  l'honneur  de  publier  en  primeur  toutes  les  pages  du  beau  volume 
qui  nous  occupe.  Aussi  bien,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  point.  Disons 
tout  simplement  que  l'Eglise,  libre  et  autonome  dans  l'érection  et 
le  gouvernement  des  maisons  d'éducation  destinées  à  former  des 
prêtres,  doit  l'être  encore  dans  l'établissement  et  la  direction  de 
toute  institution  scolaire  —  primaire,  secondaire  ou  supérieure  — 
qu'il  lui  plait  de  créer  pour  instruire  et  former  des  chrétiens  (page 
188). 
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Cette  doctrine,  exposée  par  l'un  des  nôtres,  nous  console  des 
inexactitudes  qui  se  sont  imprimées  au  pays  dans  ces  derniers  temps 
sur  le  même  sujet.  On  a  méconnu  cette  grande  vérité.  On  est  même 
tombé  dans  de  véritables  hérésies,  en  ne  remarquant  pas  qu'on 
défendait  la  proposition  suivante,  condamnée  par  le  Syllabus  : 
"  Toute  la  direction  des  écoles  publiques  dans  lesquelles  la  jeunesse 
d'un  Etat  chrétien  est  élevée,  si  l'on  en  excepte  seulement  dans  une 
certaine  mesure  les  séminaires  épiscopaux,  peut  et  doit  être  attri- 
buée à  l'autorité  civile,  et  cela  de  telle  manière  qu'il  ne  soit  reconnu 
à  aucune  autre  autorité  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  discipline 
des  écoles,  dans  le  régime  des  études,  dans  la  collation  des  grades, 
dans  le  choix  ou  l'approbation  des  maîtres  ".  La  doctrine  de  l'Eglise 
est  comme  condensée(a  contrariisjd&ns  cette  proposition  condamnée , 
et  on  avait  l'air  de  prendre  cela  pour  du  catholicisme  trop  intransi- 
geant ou  trop  intégral. 

Au  surplus,  même  dans  les  écoles  que  d'autres  mains  que  les 
siennes  ont  ouvertes,  l'Eglise  exerce  un  droit  de  répression  et  de 
contrôle  sur  toutes  les  branches  de  l'enseignement  qui  s'y  donne, 
comme  aussi  sur  tous  les  maîtres  qui  en  sont  chargés  (page  192). 
Elle  ne  saurait  rester  indifférente  au  choix  des  livres.  Dans  les 
classes  catholiques,  à  travers  les  textes  et  les  commentaires,  il  doit 
s'exhaler  un  parfum  de  pureté  morale  et  d'orthodoxie  religieuse. 
C'est  ce  que  demandait  naguère  le  Souverain-Pontife  dans  son 
encyclique  aux  évêques  canadiens  :  "  La  justice  et  la  raison  exigent 
que  nos  élèves  trouvent  dans  les  écoles,  non  seulement  l'instruction 
scientifique,  mais  encore  des  connaissances  morales  en  harmonie 
avec  les  principes  de  leur  religion,  connaissances  sans  lesquelles, 
loin  d'être  fructueuse,  toute  éducation  ne  peut  être  qu'absolument 
funeste.  De  là,  la  nécessité  d'avoir  des  maîtres  catholiques,  des 
livres  de  lecture  et  d'enseignement  approuvés  par  les  évêques,  et 
enfin  la  liberté  d'organiser  l'école  de  façon  que  l'enseignement  y 
soit  en  plein  accord  avec  la  foi  catholique  ainsi  qu'avec  tous  les 
devoirs  qui  en  découlent  "  (page  197). 
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Mais  cet  enfant,  qui  grandit  ainsi  sous  la  main  protectrice  de 
ses  parents  et  sous  la  vigilance  surnaturelle  de  l'Eglise,  c'est  un 
être  social  aussi.  Il  a  des  obligations  envers  la  société  civile,  et 
celle-ci  ne  saurait  se  désintéresser  de  sa  préparation  à  la  vie 
publique  ? 

C'est  ici,  qu'on  se  trouve  en  présence  de  la  question  des  droits 
de  l'Etat  en  matière  d'enseignement,  Mgr  Paquet  déblaie  d'abord  le 
terrain.  Il  commence  par  reconnaître  que  l'un  des  droits  de  l'État, 
c'est  de  pouvoir,  sans  néanmoins  échapper  à  la  direction  religieuse 
et  morale  de  l'Eglise,  fonder,  contrôler,  administrer,  au  double  point 
de  vue  économique  et  intellectuel,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
délégués,  des  écoles  spéciales  et  techniques,  où  l'on  prépare  immé- 
diatement aux  carrières  civiles  les  jeunes  gens  qui  y  aspirent,  et 
dont  l'éducation  proprement  dite  est  faite  (page  205). 

Il  reconnait  également  avec  les  auteurs  catholiques  en  général 
que  l'État  a  le  droit  "  d'établir  et  de  soutenir  pour  tous  les  enfants 
indistinctement  un  système  d'écoles  publiques,  particulièrement 
d'écoles  élémentaires,  pourvu  qu'on  y  respecte  la  liberté  des  parents 
et  de  l'Église  et  qu'on  y  fasse  droit  à  leurs  justes  demandes  "  (Père 
Conway,  cité  à  la  page  206).  Mais,  là  où  il  se  sépare  de  beaucoup 
d'écrivains  catholiques,  c'est  lorsqu'il  affirme  que  régulièrement  et 
en-dehors  des  cas  d'intervention  accidentelle  et  d'action  supplétive, 
l'État  n'a  pas  le  droit  de  se  constituer,  dans  des  maisons  d'instruction 
soumises  à   sa  régie,  l'éducateur  des    enfants  et  des  jeunes  gens. 

Mgr  Paquet,  en  effet,  ne  veut  pas  considérer  le  droit  d'enseigner 
et-  d'éduquer  comme  une  des  attributions  propres  et  spéciales  au 
pouvoir  civil.  L'abbé  Bouquillon,  au  contraire,  ancien  professeur  à 
l'Université  de  Washington,  s'appuyant  sur  Mgr  Sauvé,  assimile  ce 
droit  au  pouvoir  de  gouverner  et  de  juger  (page  207).   Mgr  Paquet 
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permettra  bien  à  l'un  de  ses  plus  sincères  admirateurs  de  lui  faire 
ici  une  confession.  Je  connais  l'ouvrage  de  l'abbé  Barry,  et  je  ne 
suis  pas  convaincu  qu'il  transforme,  ainsi  qu'on  le  prétend,  le 
droit  supplétif  et  accidentel  d'enseigner  en  un  droit  ordinaire  et 
régulier  de  la  puissance  politique.  Au  reste,  c'est  là  une  grave 
question  et  que  je  ne  veux  pas  trancher  ;  mais  j'invite  le  lecteur 
impartial  à  l'étudier  sérieusement  dans  les  chapitres  quatrième  et 
cinquième  de  cette  deuxième  partie.  Il  se  rendra  compte  de  la 
grande  probité  intellectuelle  de  l'auteur.  Tous  ceux  qui  discutent 
ces  problèmes  devraient  bien  toujours  procéder  avec  la  même 
précaution,  pour  ne  pas  nous  prêter  des  idées  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres,  et  ne  pas  donner  dans  la  doctrine  de  l'Église  comme  certain 
ce  qui  est  objet  de  libre  controverse. 

Dans  les  chapitres  sixième,  septième  et  huitième,  l'auteur 
aborde  la  question  de  l'instruction  neutre,  gratuite  et  obligatoire. 
On  réunit  généralement  ces  trois  épithètes.  Il  est  important  cepen- 
dant de  faire  ressortir  la  condamnation  toute  spéciale  de  l'école 
neutre,  qui  est  une  calamité,  qui  repose  sur  l'erreur  et  se  maintient 
par  l'injustice  (page  230).  Avec  quelle  précision  de  doctrine  et 
quelle  énergie  de  langage  Léon  XIII  mettait  naguère  le  peuple 
canadien  lui-même  en  garde  contre  les  périls  de  l'école  neutre  dans 
l'encyclique  Affari  vos  que  l'on  est  en  train  d'oublier  :  "  Il  ne  sau- 
rait être  permis  à  nos  enfants  d'aller  demander  le  bienfait  de  l'ins- 
truction à  des  écoles  qui  ignorent  la  religion  catholique  ou  qui  la 
combattent  positivement,  à  des  écoles  où  sa  doctrine  est  méprisée  et 
ses  principes  fondamentaux  répudiés  ".  Aussi  bien,  c'est  pour  faire 
passer  ces  principes  dans  la  pratique  que  Léon  XIII  dans  la  même 
lettre  a  condamné  comme  défectueux,  imparfait  et  insuffisant  le 
règlement  de  la  question  scolaire  manitobaine  effectué,  par  les  auto- 
rités gouvernementales,  sur  les  bases  de  la  neutralité  religieuse  et 
n'accordant  aux  catholiques  qu'une  demi-heure  de  catéchisme  après 
la  classe  (page  234). 
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Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  mettre  en  relief  toutes  les 
leçons  qui  se  dégagent  de  la  lecture  du  volume  de  Mgr  Paquet. 
C'est  ainsi  qu'en  continuant  notre  étude  jusqu'à  la  page  334,  nous 
verrions  la  réfutation  d'une  théorie  chère  à  certains  émancipateurs, 
qui  prétendent  résoudre  par  une  simple  question  d'argent  le  pro- 
blème de  l'éducation  et  baser  sur  de  vulgaires  calculs  de  budget  l'ap- 
préciation de  la  somme  de  bien  qui  s'opère  dans  les  établissements 
d'enseignement  chrétien.  Ce  qui  fait  la  valeur  de  l'enseignement,  ce 
n'est  pas  ce  que  l'on  donne  au  ^naître,  mais  ce  que  le  maître  donne 
aux  élèves.  La  charité  intelligente  d'une  fille  de  sainte  Ursule,  le 
zèle  désintéressé  d'un  disciple  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  ne 
sauraient  s'évaluer  au  seul  poids  de  l'or  (page  280). 

A  notre  époque  utilitaire,  où  l'on  parle  sans  cesse  d'éducation 
pratique,  quel  bonheur  de  trouver  ainsi  d'excellents  principes  pour 
résoudre  les  difficultés  que  l'on  soulève  sans  cesse,  chaque  fois  que 
l'on  parle  instruction  ou  éducation  !  Et  c'est  là  un  thème  fréquent 
dans  notre  métropole,  on  le  traite  même  dans  la  chaleur  commu- 
Tiicative  des  banquets  ! 

La  page  303  est  à  lire  tout  entière.  L'auteur  y  cite  Brunetière  : 
"  On  croit  que  l'objet  de  l'enseignement  secondaire  est  de  munir 
l'enfant  ou  le  jeune  homme  de  toutes  les  notions  dont  il  aura  besoin 
pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  vie.  C'est  ce  qui  pourrait  à  la  rigueur 
se  soutenir,  si  ces  notions  n'étaient  que  d'ordre  moral,  ou  encore,  ou 
d'un  seul  mot,  s'il  ne  s'agissait  que  d'éducation ....  L'enseignement 
professionnel  est  une  chose  et  l'enseignement  secondaire  en  est  une 
autre.  Est-ce  que  l'école  primaire  est  le  lieu  d'apprentissage  des 
enfants  qui  reçoivent  ce  premier  degré  d'instruction  ?  Est-ce  qu'on 
y  forme  des  maçons  et  des  peintres,  des  forgerons  et  des  typogra- 
phes, des  boulangers  et  des  mécaniciens  ?  Développons  donc  autant 
que  l'on  voudra  l'enseignement  professionnel.  Mais  ne  versons  pas, 
pour  ainsi  dire,  cet  enseignement  dans  le  cadre  de  l'enseignement 
secondaire,  ou  du  moins  sachons  que  si  nous  le  faisons,  il  y   a   lieu 
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de   douter   que   le   premier   y   gagae,   et   nous   aurons  anéanti  le 

second  ". 

*     *     * 

Sous  forme  de  conclusion,  Mgr  Paquet  offre  au  lecteur  la  nar- 
ration succinte  des  entreprises  relatives  à  l'éducation  en  notre 
pays,  sous  le  régime  français  d'abord,  puis  sous  la  domination 
anglaise.  La  Nouvelle- France  a  voulu  nous  rendre  à  tous  un  nou- 
veau service  en  publiant  une  jolie  plaquette  de  ce  chapitre  qui  est 
vraiment  un  précis  historico-juridique  extrêmement  intéressant  de 
l'éducation  au  Canada.  C'est  en  effet  un  merveilleux  résumé  des 
meilleurs  écrits  sur  le  sujet.  Je  ne  partage  pas,  quant  à  moi,  l'opi- 
nion de  ces  prudents,  qui  auraient  voulu  que  l'auteur  ne  soulignât 
pas  d'un  trait  caractéristique  et  vengeur  les  veuleries  de  plusieurs 
des  nôtres  qui  ont  trahi  une  cause  sacrée  (page  333).  Et,  dans  le 
même  esprit,  j'estime  qu'on  ne  répétera  jamais  trop  ces  courageuses 
paroles  que  Mgr  Paquet  cite  quelque  part  (page  334)  :  "  Vouloir 
obtenir  l'estime  —  disait  M.  Henri  Bourassa  —  la  confiance  et  le 
bon  vouloir  de  nos  concitoyens  anglais  en  leur  sacrifiant  les  droits 
incontestables  que  nous  avons,  en  consentant  nous-mêmes  à  la 
rupture  du  pacte  national  qui  nous  garantit  ces  droits  et  en  accep- 
tant les  spoliations,  les  empiétements  et  les  insultes  de  la  même 
manière  que  nous  acceptons  les  bons  procédés,  c'est  nous  vouer 
d'avance  au  mépris  et  à  l'asservissement.  L'Anglais  est  fort  et  fier  ; 
il  méprise  la  bassesse  et  la  lâcheté,  mais  il  s'incline  avec  respect 
devant  ceux  qui  revendiquent,  sans  injure  et  sans  provocation,  leur 
honneur  et  leurs  biens.  .  . .  C'est  dans  cet  esprit  que  les  Pères  de  la 
Confédération  ont  conçu  la  charte  de  nos  libertés  et  de  notre  auto- 
nomie "  ('). 


Q)  Dans  une  note  (au  bas  de  la  page  327)  de  son  bel  ouvrage,  Mgr  Paquet 
écrit  "  qu'il  a  été  établi  récemment,  à  Ottawa  et  à  Sturgeon  Falls,  pour  les 
Canadiens  français  ontariens,  deux  écoles  pédagogiques  bilingues  à  principes 
catholiques,  lesquelles,  tout  en  ne  donnant  droit  qu'à  un  diplôme  de  troisième 
classe,    n'en   constituent   pas  moins   un   progrès  très  appréciable  ".  —  Il  faut 
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Tel  est  le  livre  de  l'éminent  professeur  de  Québec.  C'est,  en 
somme,  l'hommage  d'un  fils  aimant  à  notre  sainte  mère  l'Église. 
Nous,  ses  frères  d'armes,  nous  sommes  fiers  de  cet  aîné  !  De  loin 
sans  doute,  mais  avec  sincérité,  nous  tâcherons  de  le  suivre  dans 
cette  œuvre  d'apostolat,  qui  consiste  à  revendiquer  avec  énergie, 
quand  ils  sont  méconnus,  les  droits  de  notre  religion  et  de  notre 
patrie. 

Nous  venons  de  relire  ces  pages  éloquentes  que  nous  avons 
continuellement  citées.  Nous  sommes  convaincu  qu'elles  forment 
un  arsenal  bien  garni  d'armes  toutes  prêtes  à  repousser  les  traits 
de  l'ennemi.  Au  reste,  que  nos  lecteurs  ne  craignent  pas  de  trouver 
là  une  doctrine  aride,  exposée  froidement  et  sans  aucun  ornement 
littéraire.  Mgr  Paquet  est  un  classique  élégant.  Il  ne  vise  jamais  à 
l'effet,  mais  il  atteint  toujours  son  but.  Son  goût  est  plein  d'atticisme, 
il  est  fait  de  mesure  et  d'harmonie.  Relisez,  par  exemple,  à  la  page 
50,  le  beau  portrait  qu'il  trace  de  Charlemagne,  l'invincible  conqué- 
rant, qui  après  avoir  dompté  par  son  génie,  tant  de  nations 
farouches,  sut   en  faire  les  composants  d'une  nouvelle  unité  sociale 


remarquer  cependant  que  nos  compatriotes  de  la  province-sœur  ne  doivent  pas 
pour  cela  cesser  de  réclamer  leurs  droits  au  point  de  vue  de  la  langue.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  l'école  bilingue  d'Ottawa,  il  faut  savoir  qu'il  n'y  a  là 
qu'un  professeur  français  sur  les  cinq  qui  sont  chargés  des  différents  cours.  Le 
principal  est  M.  J.-P.  Finn,  qui  enseigne  l'anglais  et  les  mathémathiques  ;  M. 
Fleury  enseigne  le  français,  l'histoire  et  la  pédagogie  ;  M.  Flemmiog,  le  dessin 
et  les  arts  ;  M.  Brown,  la  musique  vocale  ;  M.  Harlerr,  les  travaux  manuels. 
De  plus,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  programme  d'admission  à  ces  écoles, 
on  constate  qu'il  n'est  exigé  aucune  connaissance  du  français,  tandis  qu'il  faut 
connaître  la  grammaire  et  la  littérature  anglaises  (page  5)  pour  être  admis  ! 
Ajoutons  que  quand  il  s'agit  de  passer  l'examen  qui  permettra  d'enseigner 
pendant  cinq  ans  seulement,  les  examinateurs  se  montrent  très  exigeants  sur  la 
question  de  la  connaissance  de  l'anglais  (page  7).  Et  pourtant  l'on  est  censé 
vouloir  favoriser  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'anglifier  !  —  Si  vous  parcourez 
maintenant  une  autre  brochure  qui  a  pour  titre   Duties  of  teachers  and  imfilsy 
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splendide  et  les  rallier  sous  le  sceptre  d'une  vaste  hégémonie  impé- 
riale. Ailleurs,  l'Université,  telle  que  sortie  tout  armée  du  cerveau  de 
Napoléon,  est  représentée  comme  une  immense  pieuvre.  Elle  peut, 
mobile  ressort,  déployer  en  tout  sens  ses  tentacules  avides,  les 
étendre  automatiquement  sur  toutes  les  familles,  et  envelopper 
comme  en  des  mailles  serrées  toutes  les  institutions  scolaires  de  la 
France  (page  128).  Et  quand  l'auteur  cite  l'ange  de  l'Ecole,  il  semble 
appuyer  de  toute  son  âme  pour  mettre  en  relief  la  forte  doctrine  du 
grand  scolastique.  Aux  pages  162  et  163,  par  exemple,  à  propos  de  la 
nature  de  l'éducation,  on  trouve  des  choses  délicieuses  sur  "  la 
nécessité  de  faire  luire,  au  seuil  même  de  la  vie,  le  flambeau  des 
doctrines  religieuses,  de  verser  dans  l'âme  encore  neuve  du  jeune 
homme,  comme  une  coulée  de  riche  métal,  les  notions  élevées,  les 
suggestions  salutaires,  les  persuasions  moralisatrices,  pair  lesquelles 
se  forment  les  habitudes  saines,  se  trempent  les  caractères  géné- 
reux, se  préparent  les  tières  et  triomphantes  résistances  aux  assauts 
répétés  de  l'erreur  et  du  mal  ". 

Mais  il  est  impossible  de  tout  dire  ici.  Il  vaut  mieux  s'arrêter 
en  répétant  au  lecteur  :  si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  édifier 
sur  la  doctrine  et  sur  l'action  de  l'Eglise,  partout  dans  le  monde,  et 
principalement  au  Canada,  au  sujet  de  l'éducation,  prenez  le  nou- 
veau volume  de  notre  distingué  compatriote,  V Eglise  et  V Education, 

et  lisez-le  —  Toile  et  lege  ! 

Philippe  PI2RRIER. 

I 

vous  constatez  à  première  vue  que  dans  ces  écoles  normales  bilingues,  tout  le 
programme  est  anglais  bien  que  les  élèves  soient  Canadiens  français.  Pourquoi 
le  fair-flay  britannique  n'accorde-t-il  pas  aux  nôtres  leurs  droits  les  plus  légiti- 
mes ?  Pourquoi  la  majorité  ontarienne  ne  se  montre-t-elle  pas  aussi  généreuse 
que  la  majorité  française  dans  la  province  de  Québec,?  —  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Dans  une  autre  brochure  qui  a  pour  titre  Instructions  to  Inspectors,  il  est  dit 
(page  3)  que  le  maître  doit  avoir  un  certificat  permanent,  s'il  veut  bénéficier  de 
l'octroi  que  l'on  concède.  Or  les  diplômes  accordés  dans  les  écoles  modèles 
bilingues  ne  sont  que  temporaires.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  réjouir  plus 
qu'il  ne  faut  de  l'état  de  choses  actuel.  Puisse  le  futur  Congrès  des  Canadiens 
français  d'Ontario  réussir  à  faire  redresser  tous  ces  griefs  !  P.  P. 


L'œuvre   post=scolaire 

DANS    LES   ECOLES   PRIMAIRES    DE    FILLES,    A    PARIS 


Il  ^ORSQU'IL  y  a  péril  en  la  demeure,  qu'un  fléau  apparaît  ou 
P*l^  qu'un  malheur  menace,  que  cela  s'appelle  épidémie,  guerre, 
^p>  inondation  ou  feu,  instinctivement  la  pensée  et  le  regard 
cherchent  les  enfants,  et  ce  sont  eux  que  l'on  s'ingénie  à  sauver  les 
premiers  (').  C'est  pourquoi  sans  doute,  dans  la  crise  religieuse  qui 
depuis  quelques  années  éprouve  la  France,  l'Église  comprenant  que 
le  salut  est  dans  les  écoles  libres,  leur  a  donné  une  si  forte  impul- 
sion. Et  les  dévouements  n'ont  pas  fait  défaut.  Lorsque  par  le  seul 
droit  de  la  fotce  l'État  supprima  l'enseignement  congréganiste,  on 
vit,  au  lendemain  de  la  fermeture  des  écoles  des  religieuses,  des 
jeunes  filles  du  monde  accepter  vaillamment  —  parfois  sans  aucune 
rétribution  —  la  tâche  de  les  suppléer.  C'était  montrer  d'abord  de 
quelle  énergie  dispose  toujours  la  France  chrétienne.  C'était  faire 
voir  aussi  de  quelle  importance  est  pour  les  croyants  l'œuvre  de 
l'école  primaire. 

Mais  cette  œuvre  est  difficilement  complète  et  parfaite  par 
elle-même.  L'influence  de  l'école  pour  être  profonde  et  durable  doit 
se  prolonger  chez  les  enfants  quand  ils  sont  devenus  jeunes  gens,^ 
dans  les  institutions  post- scolaires. 

Les  adversaires  de  notre  foi  catholique  le  savent  parfaitement. 
Aussi  ont-ils  mis  tout  en  œuvre  pour  attirer  et  retenir  l'âme  des 
petits,  l'âme  féminine  surtout.    Ils  savent  que  si  la  femme  ne  veut 


(')  Rapport  de  Mlle  E.  Villemot,  au  congrès  de  Montceau-les-Mines,  en  1908. 
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pas  perdre  sa  foi,  elle  veut  cependant  acquérir  la  science,  et  ils 
n'ont  rien  épargné  pour  favoriser  ce  désir  de  s'instruire.  Dans  la 
plupart  des  écoles  neutres,  il  existe  des  associations  —  les  Amica- 
les —  d'anciennes  élèves  dont  l'objet  est  de  faciliter  à  leurs  membres 
les  moyens  de  se  récréer,  de  s'instruire  et  de  s'entr'aider.  Les  réu- 
nions ont  lieu  le  jeudi  ou  le  dimanche.  Souvent  on  se  contente  de 
convoquer  les  associées  une  ou  deux  fois  par  mois.  Une  très  large 
part  est  faite  aux  connaissances  d'ordre  pratique,  comme  le  calcul, 
l'économie  domestique,  l'enseignement  ménager.  Mais  on  ne  néglige 
pas,  bien  entendu,  la  culture  intellectuelle.  C'est  là  une  œuvre 
post- scolaire. 

Cependant  je  dois  avouer  qu'aux  vacances  dernières,  lorsque 
je  voulus  me  renseigner,  à  Paris,  sur  le  mouvement  de  cette  œuvre, 
je  fus  un  peu  déçue.  Dans  plusieurs  des  établissements  que  je  visi- 
tai, on  admettait  —  en  réponse  à  mes  questions  —  que  les  Amicales 
étaient  encore  à  former.  Ailleurs,  on  se  plaignait  de  l'apathie  des 
jeunes  filles  du  peuple  à  continuer  leur  instruction,  lorsque  la  loi 
ne  les  contraint  plus  à  fréquenter  l'école.  Et  pourtant,  aurait- on 
pu  ajouter,  on  cherche  à  les  attirer  par  toutes  sortes  de  distractions, 
on  organise  même  des  fêtes  auxquelles  sont  conviés  les  parents  et 
les  amis.  Mais  il  paraît  que  le  succès  ne  répond  pas  à  l'attente.  Une 
directrice  à  qui  je  faisais  part  de  mon  étonnement,  me  fit  cet  aveu  : 
"  Ah  !  l'œuvre  post-scolaire  dans  nos  écoles  primaires  de  filles  ! 
elle  est  plus  belle  dans  les  programmes  que  dans  la  réalité,  ne  vous 
y  trompez  pas  !  " 

Dans  les  écoles  libres  —  lisez  catholiques  —  l'œuvre  post- 
scolaire est  plus  encouragée  et  mieux  suivie.  Cela  se  conçoit  facile- 
ment. La  coopération  au  travail  post-scolaire  est  de  sa  nature 
volontaire.  On  n'émarge  plus  au  budget  de  l'État.  Cela  suppose 
donc  de  l'abnégation  et  du  dévouement.  Or  l'abnégation  et  le 
dévouement  se  trouvent  plus  facilement  là  où  vivent  l'esprit 
chrétien,  l'espoir  en  l'éternité  et,  d'un  seul  mot,  la  foi  ! 
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Aussi  la  tâche  éducatrice  par  les  œuvres  post-scolaires  est- 
elle  le  plus  souvent  laissée  aux  religieuses  dépossédées  de  leurs 
écoles.  Les  Sœurs,  forcées  d'abandonner  les  élèves  qui  leur  furent  si 
longtemps  confiées  et  qui  leur  restent  toujours  chères,  sont  heu- 
reuses de  les  ressaisir,  au  lendemain  de  l'école.  Avec  le  même  dévoue- 
ment ;  toujours  affectueux  et  toujours  tendre,  elles  se  donnent  à 
l'œuvre  que  leur  patiente  et  inlassable  charité  suffirait  seule  à  ali- 
menter; elles  continuent  l'éducation  de  la  jeune  fille  chrétienne  que 
leurs  collaboratrices  des  écoles  libres,  les  institutrices  laïques, 
avaient  déjà  commencée. 

Les  institutions  post-scolaires  catholiques  comprennent  les 
Patronages,  les  Catéchismes  de  persévérance  et  les  Lectures  publi- 
ques. Lorsque  les  religieuses  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
diriger  les  Patronages,  elles  s'adjoignent  des  jeunes  filles  qui,  avec 
un  zèle  digne  de  tout  éloge,  se  consacrent  vaillamment  à  la  tâche, 
et  donnent  pour  la  cause  sacrée  de  l'éducation  populaire  une 
bonne  partie,  parfois  le  meilleur  de  leur  temps. 

Le  Patronage  des  filles  est  avant  tout  une  œuvre  religieuse  et 
paroissiale.  Voulant  donner  aux  jeunes  personnes  —  comme  on 
disait  au  grand  siècle  —  un  appui  solide  qui  leur  permette  de  lutter 
à  armes  égales  contre  l'esprit  du  monde  et  du  mal,  on  s'applique 
surtout  à  compléter  leur  éducation  morale,  puisque  c'est  pour  elles 
le  besoin  le  plus  urgent.  Et  parce  que  l'on  sait,  selon  le  mot  de 
M.  Brunetière,  que  sans  religion  il  n'y  a  pas  de  morale,  on  leur 
enseigne  la  religion.  Cependant  si  le  Patronage  cherche  à  com- 
battre l'influence  des  mauvaises  doctrines  —  celles  qui  sont  dues  à 
l'athéisme  de  l'instruction  et  qui  tendent  à  se  répandre  dans  beau- 
coup de  familles  —  par  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la 
morale,  il  ne  néglige  pourtant  pas  la  partie  pratique  de  la  formation 
de  la  jeune  fille.  On  s'efforce  plutôt  au  Patronage  de  consolider  et 
de  perfectionner  la  science  acquise  ;  on  s'applique,  en  un  mot,  à 
former  des  femmes  intelligentes,  actives,  pénétrées  du  sentiment 
de  leur  devoir  de  chrétiennes  et  d'apôtres. 
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Dans  les  écoles  non- confessionnelles,  la  morale  est  aussi  ensei- 
gnée. Mais  les  observateurs,  et  en  particulier  les  lecteurs  du 
Volume  de  M.  Paj'ot  (^),  savent  ce  qu'il  faut  penser  de  la  morale 
indépendante  de  toute  idée  religieuse.  Hélas  !  qu'elle  était  justifiée 
la  crainte  que  M.  Sabatier  —  un  protestant  pourtant  et  un  adver- 
saire déclaré  de  l'immutabilité  des  dogmes  —  exprimait  d'une 
façon  si  hautaine  quand  il  écrivait  naguère  : 

Déclarer  que  l'instruction  ne  suffit  pas,  qu'il  faut  encore  l'éducation 
morale,  c'est  très  bien  ;  mais  avec  quoi  ferez-vous  cette  éducation  morale  ? 
Sera-ce  avec  les  seuls  mobiles  tirés  des  notions  scientifiques  ?  Mais  vous  savez 
bien  que  ces  notions,  même  élémentaires,  se  ramènent  à  la  notion  de  la  force,  et 
qu'il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  faire  condamner  Végoisme  et  ni  faire  surgir  dans 
les  âmes  cette  religion  de  V amour  dont  vous  vous  déclarez  les  professants  de 
bouche  et  de  cœur,..  Vous  parlez  de  religion  de  Vamour  ;  est-ce  plus  qu'un  mot  ? 
Est-ce  du  mysticisme  irrationnel  1  Est-ce  une  foi  positive  que  l'amour  est  la 
force  suprême  qui  mène  l'univers  ?  Dans  ce  cas,  avouez  qu'u.ne  religion  est 
nécessaire  à  l'éducateur,  à  l'enfant  et  à  l'homme,  qu'elle  est, nécessaire  à  la  pré- 
dication de  la  morale,  pour  l'échauflfer  et  la  rendre  efficace. 

Aussi  bien,  ne  faut- il  pas  s'étonner,  si  dans  les  Catéchismes  de 
persévérance  on  base  l'éducation  et  la  morale  sur  l'Évangile  ;  en 
aucune  façon,  du  reste,  les  discours  sur  la  Montagne  et  les  apolo- 
gues du  Christ  ne  paralysent  l'essor  intellectuel. 

Aux  Lectures  publiques  organisées  dans  les  écoles  neutres  par 
les  promoteurs  du  mouvement  post-scolaire,  on  se  contente,  natu- 
rellement, de  commenter  quelques  pages  tirées  d'auteurs  plus  ou 
moins  recommandables  peut-être,  au  point  de  vue  moral,  mais 
intéressants  au  point  de  vue  littéraire.    On  développe  ainsi  sans 


Q)  Le  Volume  est  une  revue  pédagogique  hebdomadaire,  publiée  à  Paris,  qui 
est  absolument  sectaire,  et  qui  s'est  distinguée  notamment  en  ces  derniers  temps 
par  ses  attaques  contre  les  évêques  de  France,  contre  le  cardinal  Merry  del  Val 
et  contre  le  Saint-Père.  A  moins  de  raisons  spéciales,  les  catholiques  doivent  se 
garder  de  le  lire.  Note  de  la  Rédaction. 
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doute  les  esprits.  On  y  peut  faire  goûter  de  bonnes  et  utiles  leçons 
de  langue.  Mais  l'intelligence  des  jeunes  filles  qui  fréquentent  les 
Patronages  catholiques  se  développera-t-elle  moins,  parce  qu'on 
commentera  devant  elle  des  ouvrages  chrétiens  ?  La  leçon  de  lan- 
gue ne  sera-t-elle  pas  aussi  avantageuse  si  on  la  prend  dans  les 
écrits  d'un  Père  de  l'Eglise  plutôt  que  dans  ceux  d'un  écrivain  du 
siècle  d'Auguste  ?  Quant  aux  cours  d'enseignement  ménager,  d'art 
culinaire,  d'hygiène,  de  calcul,  ils  ne  sont  pas  plus  négligés  d'un 
côté  que  de  l'autre,  mais  il  est  clair  que  si  ces  leçons  pratiques  sont 
tout  imbibées  de  l'idée  chrétienne,  elles  n'en  seront  pas  moins 
bonnes  ? 

Mgr  Fréjus  écrivait  avec  raison  :  "  L'espoir  de  la  France  est 
dans  les  Patronages,  sous  les  diverses  formes  qu'ils  revêtent  ". 
M.  Edouard  Petit  corrobore  cette  assertion,  lorsque,  exprimant  les 
craintes  des  adversaires  de  la  religion,  il  écrit  :  "  Dans  \e  Patronage 
qui  est  couvert  par  la  loi  sur  les  associations,  sous  couleur  de  cours, 
de  lectures,  de  conférences,  de  causeries  moralisatrices,  de  divertis- 
sements dominicaux,  les  doctrines  enseignées  par  l'Etat,  l'éducation 
donnée  par  l'Etat  peuvent  être  complétées  et  corrigées  ".  Et  M.  Max. 
Turmann  après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  M.  l'inspecteur 
général,  ajoutait  :  "  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater 
que  ce  document  officiel  fournit  aux  catholiques  les  plus  forts  argu- 
ments en  faveur  de  leurs  Patronages  scolaire's  :  ils  y  trouveront  les 
meilleures  raisons  pour  créer,  soutenir  et  développer  ces  œuvres 
complémentaires  et  rectijicatrices  de  l'enseignement  prétendu 
neutre  ". 

Dans  notre  cher  Canada,  grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  sujets  de  crainte  à  l'égard  de  nos  jeunes  filles,  parce  que 
dans  toutes  nos  écoles,  qu'elles  soient  dirigées  par  des  institutrices 
laïques  ou  par  des  religieuses,  l'instruction  et  l'éducation  s'inspirent 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  En  outre,  les  Catéchismes  de  persé- 
vérance, puis  les  Congrégations  d'Enfants  de  Marie  établies  dans 
toutes  les  paroisses,  complètent  la  formation  morale  et  religieuse. 
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S'il  m'était  permis  d'émettre  un  vœu,  cependant,  j'exprimerais 
celui  de  voir  se  continuer  tout  aussi  bien  la  culture  intellectuelle, 
dans  une  œuvre  post-scolaire  où  se  combleraient  les  lacunes  d'une 
instruction  souvent  trop  élémentaire.  Si  l'étude  personnelle  et 
individuelle  est  avantageuse  et  nécessaire  après  la  sortie  des  classes, 
que  dire  de  l'étude  en  commun,  où  l'émulation  et  l'aide  mutuelle 
allègent  le  fardeau  et  font  apprendre  deux  fois  plus  vite.  Pourquoi 
donc  ne  chercherionsrnous  pas  à  fonder,  dans  toutes  nos  écoles,  de 
ces  Amicales  qui  peuvent  avoir  une  si  véritable  utilité  sociale  ?  Il 
serait  facile  d'y  attirer  nos  jeunes  filles  par  des  conférences  intéres- 
santes, entremêlées  de  récréations  amusantes  et  instructives  —  par 
exemple  des  représentations  de  tableaux  historiques,  des  séances 
dramatiques  où  l'on  jouerait  les  pièces  des  auteurs  classiques,  etc.  — 
comme  cela  se  pratique  dans  les  Patronages  de  France.  Et  puis,  qui 
sait  ?  peut-être  arriverions-nous  à  grouper  ces  Amicales,  faisant 
ainsi  participer  des  centaines  de  jeunes  tilles  à  la  fois  à  ces  cours 
de  revision  et  de  perfectionnement.  En  unissant  les  ressources,  les 
conférences  données  par  des  personnalités  compétentes  seraient 
moins  onéreuses  et  partant  plus  fréquentes.  Quel  profit  en  retire- 
raient nos  jeunes  Canadiennes  !  Il  n'y  a  pas  à  dire,  elles  ont  autant 
que  d'autres  l'intelligence  ouverte  et  la  faculté  de  s'assimiler  aisé- 
ment ce  qu'elles  entendent, 

Sans  doute,  après  ses  classes,  la  jeune  fille  doit  être  préparée  à 
la  vie  familiale  et  à  son  rôle  d'administratrice  du  foyer  par  des 
leçons  d'économie  domestique.  Les  écoles  ménagères  sont  certaine- 
ment un  grand  élément  de  progrès  :  la  Belgique  d'abord,  puis  la 
France  en  ont  tiré  de  grands  biens.  Mais  comme  le  disait  un  jour 
Mgr  Dupanloup  :  "  Dieu  n'a  pas  fait  les  âmes  de  femmes  plus  que  les 
âmes  d'hommes  pour  être  des  terres  légères,  stériles  et  malsaines  ". 
A  côté  de  la  vie  matérielle  qui  tient  une  large  place  dans  l'éducation 
de  la  femme,  faisons  une  part  à  la  culture  de  son  esprit.  Apprenons 
à  nos  filles  —  s'il  le  faut,  organisons  pour  cela  des  Lectures  publi- 
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qiies  —  à  jouir  des  œuvres  saines  et  fortifiantes  qui  compléteront 
leur  éducation  morale  en  même  temps  qu'elles  serviront  à  leur 
développement  intellectuel.  Nous  disons  souvent  aux  jeunes  filles  : 
"  Ne  lisez  pas  de  romans  ".  Mais  quels  livres  voulez-vous  qu'elles 
lisent,  si  vous  ne  leur  avez  pas  donné  le  goût  des  bons  ? . .  Dans  les 
écoles  primaires,  où  les  études  sont  peu  étendues,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  cultiver  ce  goût  des  lectures 
sérieuses.  L'œuvre  post-scolaire  y  suppléerait.  Elle  s'impose  donc  à 
l'attention  publique.  Il  faudra  avant  longtemps,  que  chez  nous 
aussi,  à  Montréal  en  particulier,  on  établisse  de  ces  institutions 
complémentaires  de  l'école  ou  post-scolaires,  comme  celles  qui  exis- 
tent partout  en  Europe.  L'exemple  des  Patronages  nous  prouve 
que  l'esprit  peut  en  être  très  bon  ('). 

Cet  idéal  est  tout  un  rêve,  mais  il  doit  se  réaliser.  Il  se  réali- 
sera. Je  n'ignore  pas  que  ces  réformes  demanderont  encore  un  sur- 
croît de  travail  à  celles  qui  sont  chargées  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, mais  n'a-t-on  pas  dit  quelque  part  que  "  la  source  du  dévoue- 
ment chez  la  femme  est  d'autant  plus  grande  qu'on  y  puise  davan- 
tage "  ?  Aussi  bien,  nos  éducatrices  en  faisant  appel  à  leur  cœur 
trouveront  la  force  de  continuer  leur  apostolat,  et  elles  suivront 
après  l'école  les  enfants  qu'elles  ont  élevées,  leur  prodiguant  de 
nouveau  leur  sollicitude  pour  les  aider  à  progresser  encore  dans  le 
bien,  à  s'instruire  mieux,  à  monter  plus  haut,  toujours  plus  haut  — 
Excelsior  ! 

Athénaîs   BIBAUD, 
Directrice  de  l'Académie  Marchand. 


Q)  Il  nous  paraît  que  pour  une  élite,  l'œuvre  de  VEcole  d'' Enseignement 
Supérieur  créée  l'an  dernier  à  Montréal  par  la  Congrégation  Notre-Dame— dont 
nous  parlait  récemment  ici  même  l'un  de  ses  plus  distingués  professeurs  (livrai- 
son de  décembre  —  M.  l'abbé  Cb.-A.  Lamarche)  —  répond  magnifiquement  au 
"  vœu  "  de  Mlle  Bibaud.  Mais  nous  comprenons  que  notre  collaboratrice  a 
surtout  en  vue  les  milieux  populaires.  Eh  !  bien,  il  existe,  au  Couvent  des 
Dames  du  Sacré-Cœur  à  Montréal,  une  école  du  soir  qui  fonctionne    admirable- 
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JJgE  RETOUR  DE  LA  CoMÈTE  DE  Halley  (i).  —  Des  profon- 
*^  deurs  de  l'infini  nous  arrive,  dans  le  voisinage  de  la  cons- 
'"  ~  tellation  des  Gémeaux,  la  célèbre  Comète  dite  de  Halley, 
du  nom  de  celui  qui  le  premier  l'a  fait  connaître.  Dès  1682,  le  savant 
astronome  avait  prédit  pour  1758  le  retour  de  l'astre  brillant,  qu'il 
avait  observé  et  dont  il  avait  tracé  la  route  et  calculé  l'ellipse.  La 
comète  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  de  l'observateur  du  ciel  et 
depuis  elle  a  fait  ses  apparitions  régulières  tous  les  76  ans.  Elle  nous 


ment  et  où  précisément  des  jeunes  personnes  —  ou  encore  "  d'anciennes  jeixnes 
filles  "  —  viennent  étudier  et  se  perfectionner.  Peut-être  Mlle  Bibaud  ne  la 
connaît-elle  pas  ?  C'est  un  semblable  Patronage  qu'il  faudrait  multiplier 
et  pour  cela  évidemment  nous  avons  lieu  de  compter  sur  nos  institutrices 
laïques  comme  sur  nos  religieuses,  c'est  entendu.  Mais  encore  nous  a-t-il  sem- 
blé utile  de  compléter  d'un  mot  un  article  que  nous  jugeons  solide  et  utile.  — 
Le  secrétaire  de  la  Rédaction. 

(')  Note  de  la  Bédaction.  —  Notre  collaborateur,  M.  Joseph  Schmitt,  qui  est 
docteur  ès-sciences  et  en  médecine  de  l'Université  de  Paris,  débute  par  une 
note  très  aimable  à  l'adresse  des  directeurs  de  la  Revue  que  nous  lui  demandons 
la  permission  de  supprimer.  Nous  la  signalons  cependant,  et  nous  le  devons, 
parce  que,  dans  cette  note,  M.  le  Docteur  se  met  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
et  les  prie  de  lui  proposer  tels  sujets  à  traiter,  dans  ses  chroniques  ou  causeries, 
qui  leur  pourraient  être  "  plus  particulièrement  utiles  ou  agréables  ".  On 
n'aurait  qu'à  s'adresser  à  M.  le  Dr  Schmitt,  417,  rue  Saint-Denis,  ou  encore 
aux  bureaux  de  la  Revue  Canadienne,  471,  rue  Lagauchetière  Ouest,  Montréal. 
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arrive,  cette  année,  attirée  par  la  masse  puissante  du  soleil  ;  ce  n'est 
pas  avant  plusieurs  mois  que  nous  pourrons  la  voir  briller,  à  l'œil 
nu,  dans  le  ciel  clair  du  matin.  Déjà  cependant,  la  photographie  a 
saisi  sa  présence  dans  l'éther  lointain,  et  les  astronomes  du  monde 
entier,  unis  dans  une  même  solidarité  scientifique,  se  disposent  à 
l'observer.  Etant  donnés  le  perfectionnement  et  la  puissance  des 
instruments  modernes,  nul  doute  que  cette  apparition  ne  nous  four- 
nisse la  réponse  à  des  questions  non  encore  résolues,  nous  démon- 
trant ainsi  une  fois  de  plus  la  grandeur  sans  limites  de  l'intelligence 
suprême  qui  nous  a  entourés  à  profusion  de  merveilles  et  de  beauté. 
Messager  du  ciel,  astre  mystérieux,  quel  enseignement  ne  nous 
donnes-tu  pas,  en  nous  montrant  la  fécondité  du  labeur  de  l'homme 
qui,  levant  les  yeux  vers  l'azur  profond,  a  su  fixer  ton  retour  ? 

Radioactivité.  —  La  splendide  découverte  du  radium  a  boule- 
versé les  théories  chimiques  modernes,  en  semblant  par  certains 
côtés  nous  ramener  à  la  transmutation  des  métaux,  chère  au  moyen 
âge.  Sir  William  Ramsay  et  M.  Usher  qui  avaient  déjà  démontré 
la  transformation  du  cuivre  en  lithium  et  en  sodium  sous  l'influence 
des  émanations  radioactives,  viennent  de  publier  le  résultat  d'expé- 
riences remarquables  se  rapportant  aux  éléments  de  la  série  du 
carbone.  En  plaçant  dans  de  petits  ballons  de  verre  privés  d'air  et 
de  gaz,  des  solutions  de  certains  sels  de  thorium,  de  zirconium,  de 
titane,  de  plomb  et  enfin  de  l'acide  hydrofluosilicique  avec  une 
solution  de  bromure  de  radium,  ces  auteurs  ont  constaté,  au  bout 
d'une  semaine  au  plus,  l'existence  dans  ces  ballons  d'acide  carboni- 
que et  d'oxyde  de  carbone.  Dans  ces  conditions,  une  quantité 
énorme  d'énergie  s'est  trouvée  libérée.  C'est  à  ce  dégagement  consi- 
dérable d'énergie  que  Sir  William  Ramsay  et  M.  Usher  attribuent 
les  phénomènes  de  dégradation  ci-dessus  mentionnés  par  lesquels 
les  atomes  de  thorium,  de  zirconium,  de  titane,  de  plomb  et  de 
silicium  se  sont  transformés  en  carbone. 
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Emploi  de  l'électricité  pour  les  pompés  à  incendie.  — 
La  rapidité  avec  laquelle  les  automobiles  se  déplacent  a  conduit  le 
chef  Binns,  du  service  des  incendies  de  New  York,  à  penser  qu'il 
pourrait  se  servir  utilement  de  ce  puissant  moyen  de  locomotion 
pour  les  appareils  destinés  à  combattre  les  incendies.  II  ne  s'agirait 
pas  simplement  pour  lui  de  substituer  aux  chevaux  des  moteurs  à 
gazoline,  mais  d'utiliser  des  automobiles  d'un  modèle  spécial  et 
disposées  de  façon  à  porter  des  pompes  électriques.  Ces  pompes 
pourraient  être  connectées  au  besoin  avec  un  circuit  électrique  ou 
toute  autre  source  convenable  de  courant.  Cela  supprimerait  du 
coup,  d'abord  la  traction  animale,  puis  l'incommodité  de  transporter 
le  charbon  et  d'en  approvisionner  les  pompes,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  gros  feu.  Cette  pratique  aurait  de  plus  un  grand  avan- 
tage dans  les  districts  ruraux.  Le  service  du  feu,  en  effet,  dans  les 
villages,  est  rarement  d'une  bien  grande  efficacité.  Cela  tient  à  ce 
qu'il  ne  peut  agir,  d'habitude,  assez  rapidement.  Mais  comme  dans 
ce  pays,  nombreux  sont  les  villages  qui  ont  un  pouvoir  électrique, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  leur  amener,  très  vite,  tout  au 
moins  dans  la  saison  d'été,  une  pompe  électrique  au  moyen  d'une 
automobile.  Ce  serait  alors  l'affaire  d'une  minute  pour  connecter 
la  pompe  électrique  avec  le  courant  et  projeter  un  abondant  jet 
d'eau  sur  les  tiammes.  Le  chef  Binns  pense  que,  même  dans  la 
grande  ville  de  New  York,  là  où  le  service  d'incendie  par  l'eau  à 
haute  pression  n'est  pas  encore  installé,  la  pompe  électrique  pourrait 
être  d'un  puissant  secours.  Il  suffirait  pour  cela  d'avoir  de  place  en 
place  des  boîtes  contenant  les  connections  électriques. 

Perfectionnement  des  moissonneuses-lieuses. — Qui  n'a  vu 
au  moment  de  la  moisson,  les  tiges  grêles  du  foin  et  les  épis  d'or  des 
céréales  impitoyablement  couchés  par  des  orages,  ce  qui  en  rend  la 
coupe  très  difficile.  Pour  cette  raison,  ces  récoltes  ainsi  couchées  sur 
le  sol  présentent  un  énorme  déchet.    M.  Numa  Rousse,  secrétaire 
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général  du  comité  agricole  de  Lille  (France),  a  inventé  un  appareil 
qu'il  place  en  avant  de  la  scie  fixée  sur  la  barre  coupeuse  de  la  mois- 
sonneuse. Cet  ingénieux  appareil,  à  la  façon  d'un  peigne  qui  démêle 
les  cheveux,  saisit  et  relève  les  tiges  les  plus  couchées  qui  se  trou- 
vent ainsi  fauchées  au  bon  endroit.  Il  n'y  avait  que  d'y  penser  ! 

Biologie  générale.  —  Nombreux  sont  les  savants  qui  ont 
donné  une  théorie  de  la  mort  physiologique,  c'est-â-dire  de  la  mort 
qui  survient  dans  la  vieillesse  par  l'usure  de  nos  organes.  Pour  les 
uns,  comme  MetchnikofF,  il  s'agit  d'une  autointoxication  du  corps, 
produite  principalement  dans  l'intestin  ;  pour  d'autres,  la  vie  se 
termine  quand  la  consommation  individuelle  d'un  certain  ferment 
vital  est  achevée  ;  d'autres  enfin  attribuent  la  mort  à  une  modifi- 
cation spéciale  de  nos  cellules  cérébrales.  Au  dernier  congrès  des 
naturalistes  et  médecins  allemands,  le  professeur  Rubener,  de 
Berlin,  a  donné  une  intéressante  conférence  sur  l'énergie  dans 
l'économie  vitale,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Il  con- 
clut de  son  étude  énergétique  du  problème  de  la  durée  de  la  vie 
que  tous  les  mammifères,  même  ceux  que  l'on  considère  comme  les 
plus  voisins  de  l'homme,  quoique  mourant  à  des  âges  très  variables 
suivant  l'espèce,  ont  fourni,  à  des  vitesses  difierentes,  un  travail  à 
peu  près  identique.  L'homme  seul,  dans  la  création,  fait  un  excep- 
tion à  cette  règle.  Et,  bien  qu'il  soit  composé,  comme  les  mammi- 
fères, d'os,  de  nerfs,  de  chair  et  de  sang,  il  présente  une  énergie 
vitale  incomparablement  plus  grande  que  ceux-ci  et  une  longévité 
par  comparaison  de  beaucoup  supérieure.  L'auteur  en  conclut  que 
le  meilleur  moyen  pour  l'homme  de  prolonger  son  existence  serait 
de  ne  pas  l'abréger  plus  ou  moins  inconsciemment.  De  là  à  la  leçon 
morale,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Epidémie  de  paralysie  infantile  à  Montréal.  —  Les  jour- 
naux quotidena  ont  dernièrement  parlé  d'une  épidémie   récente   de 
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paralysie  qui  a  fait  de  nombreuses  victimes  parmi  les  enfants  de 
Montréal.  Est-ce  à  dire  que  les  médecins  sont  en  présence  d'une 
maladie  nouvelle  qui  arriverait  on  ne  sait  d'où  ?  En  aucune  façon. 
Ce  triste  fléau  est  depuis  longtemps  connu  à  l'état  endémique  un 
peu  partout,  et  l'on  admet  qu'il  est  dû  à  une  infection  qui,  partant 
de  l'intestin,  frappe  certaines  portions  de  la  moelle  épinière.  Le 
meilleur  moyen  de  le  prévenir  serait  donc  de  combattre  l'élément 
infectueux,  la  maladie  causale  à  localisation  médullaire.  Le  médecin 
de  famille  donnera  à  ce  propos  des  renseignements  précieux  et 
principalement  utiles  chez  les  enfants  issus  de  parents  nerveux, 
qui  y  semblent  davantage  prédisposés.  Ce  qui  a  frappé  à  juste 
titre  le  monde  médical  et  le  public,  cet  automne,  c'est  le  grand 
nombre  de  cas  de  paralysie  infantile  qui  en  a  fait  en  réalité  une 
véritable  épidémie.  Mais,  bien  que  le  malheur  des  autres  ne  nous 
soit  pas  une  consolation,  il  est  bon  de  savoir  que  le  Canada  n'a  pas 
été  seul  frappé.  Une  épidémie  du  même  genre  a  été  également  obser- 
vée en  différents  endroits  des  Etats-Unis  et  aussi  en  Europe.  En  Alle- 
magne, par  exemple,  la  Westphalie  a  été  particulièrement  éprouvée. 
Ainsi  le  professeur  Paul  Krauss,  de  Bonn,  et  le  Dr  Ernst  Meinicke, 
de  Hagen,  ont  pu  en  faire  sur  place  une  étude  approfondie.  La 
paralysie  infantile,  résultant  d'une  poliomyélite  aigiie,  a  débuté  en 
Westphalie  par  quelques  cas,  en  1908.  Elle  n'a  véritablement 
revêtu  un  caractère  épidémique  que  cette  année,  à  partir  du  mois 
de  juin,  pour  augmenter  en  juillet  et  en  août  et  décroître  en  septem- 
bre et  en  octobre.  L'épidémie  semble  actuellement  terminée.  Je 
dois  dire  qu'une  enquête  officielle,  menée  avec  beaucoup  de  soin 
par  les  docteurs  ci-dessus  mentionnés  et  par  d'autres  hommes  com- 
pétents, n'a  pas  donné  de  grands  résultats  quant  à  l'origine  de  l'in- 
fection. Néanmoins  son  caractère  contagieux  a  été  parfaitement 
démontré  et  on  a  pu  suivre  plusieurs  cas  dans  lesquels  les  porteurs 
de  germes  avaient,  en  voyageant,  transporté  la  contagion  dans  des 
endroits  parfois  fort  éloignés  de  son  point  de  départ.  Cette  maladie 
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qui  s'attaque  de  préférence  aux  enfants  a  toutefois  fait  quelques 
victimes  parmi  les  adultes.  Elle  a  été  très  sévère  en  Westphalie 
puisque  sur  436  personnes  atteintes,  66  ont  succombé  et  un  grand 
nombre  d'autres  sont  restées  avec  une  paralysie  qu'aucun  traite- 
ment n'a  pu  guérir  jusqu'ici. 

L'homme  serait  un  chef-d'œuvre  ?  —  Tel  est  du  moins 
l'avis  de  M.  le  Dr  Guillemin,  de  Paris,  qui  prétend,  dans  un  récent 
ouvrage  philosophico-médical,  en  s'appuyant  sur  les  données  les 
plus  actuelles  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie, 
que  l'homme  pris  dans  le  sens  générique  est  un  chef-d'œuvre  par- 
fait !  La  conclusion  de  l'auteur  s'appuie  sur  la  vieille  déduction 
bien  connue  de  l'horloger  nécessaire  pour  faire  une  montre.  Com- 
bien davantage,  en  efïet,  ne  faut-il  pas  conclure  à  une  puisssance 
infinie  pouvant  seule  être  la  cause  de  ce  chef-d'œuv^re  d'une 
complexité  aussi  considérable  et  d'un  fini  aussi  parfait  que  l'être 
humaiti  ?  La  création,  notamment  celle  de  l'homme,  suppose  un 
créateur  infiniment  puissant.-  C'est  le  cas  de  répéter  :  un  peu  de 
science  nous  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de  science  nous  y  ramène  ! 
Mais— peut-on  se  demander — si  le  chef-d'œuvre  est  parfait,  n'a-t-il 
pas  des  organes  inutiles  ?  Les  derniers  progrès  de  la  science  tendent  à 
la  négative.  Certains  organes  que  l'on  enlève  couramment  auraient 
une  utilité  incontestable.  C'est  ainsi  que  les  amygdales  dont  on  fait 
souvent  l'ablation  ont  la  mission,  entre  autres  choses,  d'arrêter  et 
de  détruire  au  passage  des  germes  dangereux  pour  nos  poumons  ou 
notre  intestin.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  cet  appendice  —  dont  l'inflam- 
mation, comme  tout  le  monde  sait,  cause  l'appendicite  et  dont  la 
virtuosité  des  chirurgiens  nous  débarrasse  si  souvent  très  vite  — 
qui  aurait  son  utilité.  Le  Dr  C.  B.  Keetley,  de  Londres,  veut  le 
prouver  daus  un  des  derniers  numéros  des  Proceedings  of  the  Royal 
Society  of  Medicine.  Cet  auteur  s'élève  contre  l'habitude  qu'ont 
prise  certains  chirurgiens  d'enlever  l'appendice  de  propos   délibéré, 
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à  titre  palliatif,  quand  ils  ouvrent  l'abdomen  pour  une  raison  quel- 
conque !  Le  Dr  Keetley  prétend  que,  comme  beaucoup  d'autres, 
"  l'appendice  est  un  bien  dont  il  ne  faut  se  dessaisir  qu'à  bon 
escient  ".  Poussant  jusqu'au  bout  sa  théorie,  il  propose  de  conserver 
l'appendice  dans  le  traitement  de  l'appendicite.  C'est  de  la  chirur- 
gie conservatrice  ou  je  ne  m'y  connais  pas  ! 

Sur  l'eau.  —  Avec  la  fin  de  la  saison  d'été,  la  navigation  des 
lacs,  du  fleuve  et  du  golfe  Saint  Laurent  va  bientôt  cesser.  Avons- 
nous  fait  assez  de  promenades  sur  l'eau  ?  Pas  suffisamment  pour  la 
plupart  d'entre  nous,  disent  les  hygiénistes.  Que  nous  soyons 
malades  ou  bien  portants,  notre  organisme  a  autant  besoin  d'air 
pur  que  de  nourriture.  Et,  où  trouver  un  air  plus  pur  que  sur  l'eau  ? 
Là,  plus  de  poussières  chargées  de  germes  dangereux,  plus  d'air 
vicié  par  les  fumées,  les  respirations,  les  détritus,  les  odeurs  de  la 
ville,  plus  de  ces  bruits  qui  énervent  et  qui  empêchent  le  sommeil, 
plus  de  cette  vie  intensive  d'affaires  ou  de  plaisirs,  qui  nous  tient 
tout  vibrants  le  jour  et  souvent  la  nuit.  Là,  au  contraire,  sur  le 
pont  du  bateau,  nous  pouvons  faire  une  cure  d'air  et  de  repos,  nos 
poumons  se  trouvent  mieux  ventilés,  notre  appétit  augmente 
toutes  nos  fonctions  s'améliorent.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  mal 
de  mer,  une  croisière  sur  l'océan  est  donc  tout  indiquée. 

Que  l'on  me  permette  à  cette  occasion,  de  citer  un  fait  dont 
j'ai  été  témoin.  Il  y  a  quelque  quinze  ans,  après  un  voyage  au  Brésil, 
dans  la  République  Argentine  et  dans  l'Uraguay,  je  m'embarquai  à 
Montevideo  peur  retourner  en  France,  avec  un  violoniste  français 
de  talent,  marié,  et  qui  était  atteint  de  tuberculose  pulmonaire 
assez  sévère.  Le  pauvre  homme  était  très  abattu  et  considérable- 
ment amaigri.  Il  désirait  revenir  mourir  dans  son  pays,  et  les 
médecins  de  l'Uraguay  avaient  prévenu  sa  femme  qu'il  décéderait 
durant  la  traversée.  Pour  éviter  que  le  corps  ne  fût  jeté  à  la  mer, 
l'épouse  de  ce  malade,  avec  l'assentiment  du  capitaine,  ayait  fait 
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embarquer  à  bord  un  tonneau  de  rhum,  qui  devait  recevoir  le 
cadavre  de  son  mari.  Faute  de  place  dans  la  cale,  le  tonneau  fut 
amarré  sur  le  pont  du  bâtiment.  J'insistai,  dès  l'embarquement, 
auprès  du  malade,  pour  le  faire  vivre  sur  le  pont  nuit  et  jour, 
allongé  dans  une  chaise  longue  et  bien  couvert.  Le  troisième  jour, 
l'appétit  qui  était  nul  jusque-là  commença  à  se  réveiller.  Le  cin- 
quième jour,  le  malade,  qui  ne  pouvait  plus  marcher  depuis  un 
mois,  se  tenait  debout  et  faisait  quelques  pas.  Enfin,  à  l'arrivée  en 
vue  des  côtes  de  France,  vingt-cinq  jours  après  le  départ  de  Monte- 
vidéo,  le  tuberculeux  qui  était  revenu  à  la  vie  de  jour  en  jour,  avait 
eu  le  plaisir  de  reprendre  son  violon  dont  il  n'avait  pas  fait  vibrer 
les  cordes  depuis  plusieurs  mois.  Assis  alors  sur  le  tonneau  de  rhum 
qu'il  ignorait  être  le  cercueil  qu'on  lui  avait  destiné,  il  nous  char- 
mait par  l'exécution  remarquable  de  nombreuses  compositions  de 
son  répertoire.  Evidemment,  je  ne  prétendrai  pas  qu'il  était  guéri, 
mais  combien  amélioré  ! 

Les  Anglais  n'ont  pas  manqué  de  mettre  à  profit  cette  cure 
d'air  pur  océanique  pour  le  traitement  de  différentes  maladies  en 
général,  et  de  la  tuberculose  pulmonaire  en  particulier.  Ils  ont 
même  créé  des  services  de  paquebots  qui  font  des  voyages  sur  mer, 
dans  ce  dessein,  et  sont  de  véritables  sanatoria  flottants.  Sans  aller 
aussi  loin,  le  merveilleux  fleuve  Saint-Laurent  ne  nous  offre-t-il  pas 
l'agrément  et  l'avantage  d'une  navigation  facile  pour  les  bien  por- 
tants comme  pour  les  malades  ?  Profitons-en  à  l'avenir  dans  la 
mesure  du  possible,  ne  serait-ce  qu'une  heure  tous  les  jours,  pour 
faire  une  vraie  cure,  absolument  hygiénique,  d'air  pur  et  de  bon 

repos. 

Joseph  SCHMITT. 
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La  crise  politique  en  Angleterre.  —  Philippiques  virulentes.  —  Les  attaques 
contre  les  lords.  —  M.  Winstin  Churchill  et  l'aristocratie.  —  Un  discours 
de  M.  Asquith,  —  Le  manque  de  combativité  de  l'opposition.  —  Les  pers- 
pectives électorales.  —  En  France.  —  Le  parti  radical  et  les  catholiques.  — 
Une  ■  passe  d'arme  entre  l'abbé  Gayraud  et  M.  Briand.  —  Les  divisions 
catholiques.  —  Une  initiative  épiscopale.  —  Le  "  pacte  de  Toulouse  ".  — 
Une  brochure  de  Mgr  Turinaz.  —  L'archevêqiie  de  Toulouse  et  l'évêquede 
Nancy.  —  Un  article  dé  V  Univers.  —  Polémique  pénible.  —  Une  direction 
pontificale.  —  La  mort  du  roi  des  Belges.  —  Au  Canada.  —  Le  débat 
budgétaire. 

^'ANGLETERRE  est  actuellement  en  pleine  lutte  électorale. 
La  bataille  est  ardente,  la  passion  politique  enflamme  les 
^^  discours  et  les  articles  de  journaux  ;  il  y  a  longtemps  qu'une 
élection  générale  n'a  déchaîné  sur  le  Royaume-Uni  pareille  tempête. 
Jusqu'ici  il  nous  semble  que  les  ministres  et  leurs  partisans 
ont  mené  la  campagne  avec  plus  d'activité  et  d'énergie  que  les  chefs 
de  l'opposition.  MM.  Lloyd  George  et  Winstin  Churchill  se  sont 
jetés  dans  la  mêlée  avec  une  furie  extraordinaire.  Ils  multiplient 
les  philippiques,  et  leurs  dénonciations  de  la  Chambre  des  lords 
rivalisent  de  violence  et  de  virulence.  Le  dernier,  qui  appartient 
par  sa  naissance  à  la  plus  haute  aristocratie,  s'est  laissé  aller  à  de 
tels  excès  d'outrage  envers  la  classe  où  la  famille  des  Marlborough 
occupe  un  rang  si  élevé,  qu'il  est  mis  socialement  à  l'index  dans  un 
grand  nombre  de  clubs  et  de  salons  du  grand  monde.  Cela  est 
d'autant  plus  remarquable  que  la  politique  trouble  bien  rarement, 
en  Angleterre,  les  relations  et  les  aménités  sociales.    Par  l'obscurité 
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de  son  origine,  le  brillant  plébéien  Lloyd-George  est  à  l'abri  de  cet 
ostracisme  d'un  nouveau  genre. 

Le  10  décembre,  le  premier  ministre  a  prononcé  à  l'Albert 
Hall  un  grand  discours  où  il  a  exposé  la  politique  de  son  gouver- 
nement et  le  programme  qu'il  entend  soumettre  au  peuple.  Les 
deux  points  principaux  de  ce  programme  sont  :  la  limitation  des 
pouvoirs  de  la  Chambre  des  lords,  et  l'introduction  d'une  mesure 
donnant  le  self-government  à  l'Irlande.  Pour  la  Chambre  des  lords 
M.  Asquith  a  déclaré  que  son  veto  absolu  doit  disparaître,  et  qu'on 
doit  lui  enlever  la  faculté  d'intervenir  dans  les  questions  de  finance. 
Ni  lui,  ni  aucun  autre  ministre  libéral  appuyé  par  une  majorité 
dans  la  Chambre  des  Communes,  ne  se  soumettront  plus  aux  rebuf- 
fades et  aux  humiliations  des  quatre,  dernières  années.  Le  parti 
libéral  ne  demande  pas  l'abolition  de  la  Chambre  des  lords  ou  le 
système  d'une  Chambre  unique,  mais  il  sollicite  l'électorat  de  décla- 
rer que  la  Chambre  haute  doit  être  confinée  aux  fonctions  propres 
à  une  seconde  chambre. 

Quant  à  l'Irlande,  le  premier  ministre  a  fait  des  déclarations 
assez  accentuées.  "En  mon  nom,  a-t-il  dit,  au  nom  de  mes  collè- 
gues, et  je  le  crois,  au  nom  de  mon  parti,  j'affirme  que  le  problème 
irlandais  ne  peut  être  résolu  que  d'une  seule  façon  :  au  moyen  d'une 
politique  qui,  tout  en  sauvegardant  l'autorité  suprême  et  indivisible 
du  Parlement  impérial,  établira  en  Irlande  un  système  de  gouver- 
vernement  entièrement  autonome  pour  les  affaires  purement  irlan- 
daises. Il  n'est  pas  question,  il  ne  peut  pas  être  question  de  sépa- 
ration. Il  n'est  pas  question,  il  ne  peut  pas  être  question  de 
rivalité  ou  de  compétition  pour  la  suprématie,  dans  de  semblables 
conditions.  Voilà  la  politique  libérale.  Pour  des  raisons  que  nous 
avons  cru  sérieuses,  le  présent  Parlement  était  empêché  d'avance  de 
proposer  cette  solution  ;  mais  dans  la  nouvelle  Chambre,  le  gouver- 
nement libéral,  à  la  tête  d'une  majorité  libérale,  sera  entièrement 
libre  sur  ce  sujet  ".  Home  rule,  limitation  des  pouvoirs  de  la  Cham- 
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bre  des  lords,  budget  d'impôts  sur  la  propriété,  et,  du  côté  de  l'op- 
position, réforme  du  tarif,  telles  sont  donc  les  questions  dontl'élec- 
torat  anglais  est  actuellement  saisi. 

Mais  le  cri  qui  domine  la  clameur  des  voix   discordantes,  c'est 
celui  de  :  "  guerre  aux  lords  ",   poussé  par   Winstin  Churchill  et 
Lloyd-George,    et  répété  par  cent  autres.    Jusqu'ici  les  efforts  des 
conservateurs,  pour  mettre  au    premier   plan    de   la   campagne   la 
réforme  du  tarif,  ne  paraissent  pas  avoir  produit  l'effet  désiré  par 
les  chefs  de  l'opposition.   Il  faut  admettre  aussi  que  celle-ci  est  mal 
servie  par  les  circonstances.    Un  des  anciens  Uaders  du  parti,  M. 
Chamberlain,    lutteur  jadis   si    formidable,    est   depuis    plusieurs 
années  désemparé  et  réduit  à  l'impuissance  par  une  cruelle  maladie. 
M.  Balfour,   le  chef  de  la  gauche,  est  malade  depuis  la  prorogation 
du  Parlement,  et  n'a  pu  encore  adresser  la  parole  à  aucune  grande 
assemblée  populaire.  Il  s'est  borné  à  publier  un  manifeste,  très  bien 
fait  d'ailleurs,  dans  lequel,  après  avoir  justifié  l'action  de  la  Cham- 
bre des  lords,  il  s'est  efforcé  d'appeler  l'attention  de  l'électorat  sur 
l'alternative  offerte  par   son   parti,    aux    lieu    et  place   du  budget 
socialiste  :  c'est-à-dire  la  réforme  du  tarif  qui  donnerait,  d'après  lui, 
à  l'Angleterre,  un  revenu  adéquat  à  ses  nécessités  sociales,  politiques 
et  militaires,  une  arme  contre  les  pays  qui  menacent  par  leur  concur- 
rence sans  entraves  l'industrie  nationale,   et  un  moyen  de  favoriser 
les  relations  commerciales  entre  les  colonies  et  la  métropole. 

A  la  date  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  perspectives  semblent 
décidément  en  faveur  du  ministère.  Quoique  les  pairs  d'Angleterre 
prennent  une  part  active  à  la  campagne,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais 
l'habitude  de  faire,  à  l'exception  des  chefs  très  en  vue,  leur  inter- 
vention, qui  eût  été  autrefois  d'un  poids  immense,  semble  plutôt 
soulever  les  passions  hostiles,  et  provoquer  des  philippiques  plus 
furibondes  de  la  part  des  radicaux  ministériels.  Le  parti  du  gou- 
vernement semble  mieux  organisé,  mieux  préparé  à  la  bataille, 
plus  ardent  et  plus  enflammé  de   fureur  belliqueuse  que  l'opposi-' 
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tion.  Naturellement  la  situation  peut  encore  se  modifier  d'ici  à  la 
fin  de  la  lutte.  Les  élections  commenceront  le  10  janvier. 

Aux  dernières  élections  générales,  il  y  a  quatre  ans,  voici  quel 
était  le  résultat  du  scrutin  :  libéraux  385,  parti  ouvrier  43,  natio- 
nalistes irlandais  84,  conservateurs  158.  Ceci  donnait  aux  libéraux 
une  majorité  de  100  voix  sur  tous  les  autres  partis  combinés.  Mais 
les  élections  partielles  ont  depuis  modifié  ces  chiffres.  Au  moment 
de  la  dissolution  voici  quelle  était  dans  la  Chambre  des  Communes 
la  force  des  partis  :  libéraux  370,  parti  ouvrier  46,  nationalistes  84, 
conservateurs  170.  Dans  les  élections  partielles,  le  gouvernement 
avait  donc  perdu  15  sièges,  les  conservateurs  en  avaient  gagné  12, 
et  les  ouvriers  3.  Malgré  le  terrain  perdu,  le  gouvernement  con- 
servait encore  une  majorité  de  200  voix  sur  les  conservateurs, 
abstraction  faite  des  ouvriers  et  des  nationalistes.  L'opposition 
peut-elle  espérer  renverser  ces  chiffres  ?  C'est  une  tâche  qui  paraît 
bien  diflScile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

Nous  envisageons  donc  avec  crainte  le  résultat  des  élections. 
Avec  crainte,  car  nous  persistons  à  penser  que  la  victoire  du  minis- 
tère Asquith,  que  le  triomphe  des  idées  radicales  et  anti-confession- 
nelles de  MM.  Lloyd-George  et  Winstin  Churchill  seront  désastreux 
pour  la  vieille  Angleterre,  pour  les  traditions,  les  institutions,  les 
coutumes  et  l'esprit  social  qui  lui  ont  assuré  tant  de  force,  de 
stabilité,  de  sécurité  et  de  grandeur. 


En  France,  les  blocards  se  préparent  à  donner  de  nouveaux 
assauts  à  la  liberté  catholique.  Ils  veulent  abroger  la  loi  Falloux 
relative  à  l'enseignement  secondaire,  et  faire  voter  une  législation 
qui  garrotte  les  pères  de  famille  soucieux  de  protéger  contre  les 
entreprises  d'instituteurs  athées  l'âme  de  leurs  enfants.  Le  parti 
radical   a   tenu   des   conciliabules   à  cette  fin,  et,  obéissant  à  ses 
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instances,  il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement  va  s'empresser 
de  hâter  l'adoption  de  mesures  persécutrices.  M.  Briand  saura 
déployer  dans  cette  besogne  la  dextérité  et  la  duplicité  dans  les- 
quelles il  est  passé  maître,  et  qu'il  a  manifestées  une  fois  de  plus 
dans  une  passe  d'armes  récente  avec  M.  l'abbé  Gayraud,  Cependant 
dans  cette  dernière  occasion  il  n'a  pas  remporté  les  honneurs  de  la 
joute.  M.  l'abbé  Gayraud  était  intervenu  dans  la  discussion  du 
budget  des  cultes.  Il  avait  protesté  d'abord  contre  l'iniquité  com- 
mise par  la  spoliation  et  l'expulsion  des  ordres  religieux,  et  contre 
le  refus  d'enseigner  imposé  à  des  citoyens  français,  éminents  par 
leur  science  et  leurs  vertus.  En  second  lieu,  il  avait  signalé  de  nou- 
veau le  vice  capital  et  monstrueux  de  la  loi  de  séparation,  par 
laquelle  on  avait  prétendu  régler  l'état  religieux  des  catholiques 
français  en-dehors  du  pape,  dont  on  méconnaissait  systématique- 
ment l'autorité  et  la  juridiction  comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 
Voici  l'un  des  passages  les  plus  saillants  de  ce  remarquable 
discours  : 

"  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  le  pape  dans  l'Eglise  possède  ou 
non  une  autorité  d'origine  divine  ;  cela  ne  vous  regarde  pas,  j'en 
conviens  ;  vous  n'avez  pas  à  vous  incliner  devant  cette  autorité, 
nous  en  sommes  d'accord.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  on  ne 
peut  le  contester,  que  le  fait  que  les  catholiques  du  monde  entier 
acceptent  l'autorité  du  pape  comme  divine,  qu'ils  reconnaissent  le 
pape  comme  le  chef  divin  de  l'Eglise,  qu'ils  ne  veulent  et  ne  peu- 
vent admettre  de  solutions  dans  une  question  intéressant  l'Eglise 
que  si  le  pape  y  intervient  et  approuve,  il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
dis-je,  que  ce  fait  s'impose,  dans  l'ordre  politique,  à  tous  ceux  qui 
ont,  dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre,  à  traiter  avec 
l'Eglise  catholique.  (Interruptions  à  l'extrême  gauche.) 

'•  Que  vous  soyez  catholiques,  juifs,  protestants  d'une  confes- 
sion quelconque,  turcs  ou  bouddhistes,  il  n'y  a,  sous  ce  rapport, 
aucune  différence  entre  nous,  au  point  de  vue  politique  :  si  vous 
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voulez  traiter  et  régler  une  question  avec  l'Eglise  catholique,  vous 
n'avez  pas  à  vous  demander  si  vous  croyez  ou  si  vous  ne  croyez  pas, 
mais  simplement  à  enregistrer  un  fait,  l'autorité  du  pape,  et  à  vous 
conduire  en  conséquence.  " 

Ce  fait,  délibérément,  par  arrogance  et  haine  sectaires,  ou  par 
arrière-pensée  subtile  et  scélérate,  les  auteurs  de  la  Séparation  l'ont 
ignoré.  Ils  ont  voulu  défaire  le  Concordat  de  1804  sans  le  pape,  avec 
qui  Napoléon  l'avait  fait.  Et  tant  que  cette  faute  criminelle  n'aura 
pas  été  réparée,  tant  que  le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise ne  sera  pas  rentré  dans  la  logique,  dans  le  bon  sens  et  dans  le 
droit,  il  ne  pourra  y  avoir  en  France  de  détente  et  de  paix  reli- 
gieuse. 

Le  discours  de  l'abbé  Gayraud  avait  fait  impression  par  sa 
netteté  et  par  sa  claire  dialectique,  même  sur  cette  Chambre  de 
sectaires.  Et  M.  Briand  a  senti  le  besoin  de  répondre.  Suivant  son 
habitude  il  a  embrouillé  la  question,  et  multiplié  les  petites  diver- 
sions dont  il  sait  user  dans  les  moments  difficiles.  Il  a  repris 
l'antienne  de  sa  modération,  de  sa  conciliation,  et  refait  l'historique 
de  ses  ultra-généreuses  concessions  à  l'Eglise  de  France,  afin  d'as- 
surer une  séparation  pacifique  et  satisfaisante  pour  tous.  Il  a  poussé 
la  libéralité,  la  générosité,  la  bienveillance  jusqu'aux  extrêmes 
limites.  Et  cela,  a-t-il  ajouté,  est  tellement  vrai  que  des  catholiques 
importants  ont  cru  possible  de  s'accommoder  avec  la  loi  de  sépara- 
tion. Mais  le  pape  n'a  pas  voulu,  il  a  interdit  aux  catholiques  fran- 
çais de  former  des  associations  cultuelles.  C'est  une  autorité  étran- 
gère qui  a  empêché  ceux-ci  de  jouir  des  bienfaits  octroyés  par  la 
munificence  de  M.  Briand.  Et  l'astucieux  orateur,  prenant  son  air 
le  plus  patelin,  a  versé  un  pleur  sur  le  triste  sort  de  ces  malheureux 
condamnés  à  une  lutte  intestine  entre  leurs  devoirs  de  bons  Fran- 
çais et  leur  soumission  de  catholiques.  Puis,  une  fois  de  plus,  il  a 
montré  sa  vraie  figure  et  démasqué  la  tactique  qui  lui  donne  sa 
physionomie  spéciale,  dans  la  tourbe  des  persécuteurs,  celle  du 
fauteur,  du  provocateur  de  schisme.  Il  s'est  écrié  : 
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"  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ce  n'est  pas  d'hier  qu'il  y  a  des 
catholiques  dans  ce  pays,  il  y  a  eu  d'autres  époques  où  ils  ont  connu 
les  conflits  de  devoirs,  où  sur  eux  sont  tombées  des  exigences  de 
Rome,  contre  lesquelles,  fièrement,  en  bons  Français,  ils  se  sont 
redressés  !  (Vifs  applaudissements  à  gauche)  et  nous  avons  connu 
une  heure,  en  France,  où  des  prêtres,  des  évêques,  faisaient  passer 
leur  devoir  de  Français  avant  leur  devoir  de  catholiques.  J'attends 
que  cette  heure  sonne  de  nouveau. 

"  Elle  sonnera  bientôt  ;  car,  peu  à  peu,  vous  sentirez  que  votre 
attitude  est  tellement  nuisible  aux  intérêts  de  ce  pays,  que  votre 
conscience  de  Français  finira  par  crier  plus  fort  que  votre  conscience 
de  catholiques.  (Vifs  applaudissements  répétés.)  " 

Vous  avez  là  le  vrai  Briand.  Ce  qu'il  espérait,  ce  qu'il  voudrait 
encore,  ce  serait  de  voir  les  catholiques  français,  l'Église  gallicane, 
préférer  une  paix  honteuse,  des  avantages  matériels  méprisables, 
puisqu'ils  coûteraient  l'honneur,  au  devoir  imprescriptible  de  la 
fidélité  au  Saint-Siège  et  de  la  soumission  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Cette  invite  insidieuse  a  ramené  M.  l'abbé  Gayraud  à  la  tri- 
bune, et  lui  a  fait  lancer  au  premier- ministre  cette  frémissante 
riposte  : 

"  Non,  M.  le  président  du  conseil,  non,  je  l'espère,  cette  heure 
ne  viendra  pas.  J'espère  que  jamais,  dans  ce  pays,  nous,  catholiques, 
nous  ne  serons  placés  dans  l'alternative  de  choisir  entre  le  titre  de 
Français  et  celui  de  catholiques. 

"  Nous  l'avons  connue  dans  l'histoire,  cette  alternative  ;  maintes 
fois,  nous  avons  dû  choisir  entre  les  lois  de  notre  pays  et  les  lois  de 
la  religion  et  nous  savons  —  et  nous  en  sommes  fiers  —  l'attitude 
que  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  foi  ont  alors  gardée  vis-à- 
vis  des  tyrans .... 

"  Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  que  cette  opposition  dont  a  parlé 
M.  le  président  du  conseil  se  produise  jamais,  mais  si  elle  se  pro- 
duisait, c'est-à-dire  si  vous  faisiez  une  loi  qui  tendrait  à  nous  empê- 
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cher  de  rendre  au  Saint-Siège  ce  qui  lui  est  dû,  je  suis  sûr  que  tous 
les  catholiques  de  France  sauraient,  comme  leurs  ancêtres,  remplir 
la  leur,  et  puisque  M.  le  président  du  conseil  a  évoqué  la  grande 
mémoire  de  Bossuet,  je  lui  rappellerai  ce  que  Bossuet  disait  à  Louis 
XIV  qui  voulait  forcer  le  clergé  de  France  à  marcher  contre  Rome: 
"  Nous  y  mettrons  la  tête,  mais  nous  ne  ferons  pas  ce  que  vous 
nous  commandez  !  " 

"  M.  le  président  du  conseil  a  dit  à  maintes  reprises  que  la  loi 
de  séparation  n'obligeait  pas  les  catholiques  à  constituer  des  asso- 
ciations cultuelles.  Mais  le  jour  oii  vous  inséreriez  dans  une  loi 
française  une  obligation  contraire  à  notre  conscience  de  catholiques, 
ce  jour-là,  nous  saurions  encore  mourir  pour  notre  foi  !  (Très  bien  ! 
très  bien  !  à  droite.)  Et  une  fois  de  plus  se  réaliserait  dans  le 
monde  ce  grand  fait  de  la  résistance  de  l'Eglise  à  l'oppression, 
sauvant  la  liberté  de  conscience  !  " 

M.  l'abbé  Gayraud  a  terminé  sa  superbe  réplique  par  cette 
noble  protestation  de  fidélité  au  Saint-Siège  : 

"  Puisque  M.  le  président  du  conseil  a  tenté  d'opposer  notre 
conscience  de  Français  à  notre  conscience  de  catholiques,  avant  de 
quitter  cette  tribune,  en  mon  nom,  au  nom  des  représentants  catho- 
liques et  de  tous  les  catholiques  de  ce  pays  (Bruit),  je  tiens  à 
envoyer  au  Souverain-Pontife  l'assurance  qu'il  trouvera  toujours 
chez  les  catholiques  de  France  des  enfants  soumis  et  dévoués. 
(Applaudissements  à  droite.)  " 

Ce  discours  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éloquent  député 
de  Brest.  Et  M.  Briand  en  a  été  pour  ses  frais  de  perfidie.  Mais 
cela  ne  l'empêchera  pas  sans  doute  de  recommencer  au  premier 
jour.  Depuis  les  discussions  sur  la  loi  de  séparation,  il  a  toujours 
cherché  à  exploiter  les  divisions  des  catholiques.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  que  bien  des  divergences  se  sont  produites  parmi  ces 
derniers  relativement  à  l'attitude  qu'il  fallait  prendre  après  la 
rupture   du   Concordat.  Ces   divergences   ont   disparu   devant   la 
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parole  du  pape,  et  M.  Briand  perd  son  temps  en  essayant  d'en 
évoquer  le  souvenir. 

Malheureusement,  sur  d'autres  points  graves,  l'unité  de  vues 
et  d'action  ne  règne  pas  encore  parfaitement  dans  les  rangs  catho- 
liques. En  ces  derniers  temps  on  a  eu  le  douloureux  spectacle  de 
discussions  très  vives  à  propos  d'organisation,  de  groupement,  de 
préparation  aux  luttes  prochaines.  On  parle  d'union,  de  ralliement» 
de  mouvement  d'ensemble,  et  en  essayant  d'arriver  à  ce  résultat 
désiré,  on  se  divise.  Dernièrement  deux  vénérables  évêques  se  sont 
trouvés,  assez  à  l'improviste,  en  opposition  devant  le  public,  au 
moment  où  chacun  d'eux,  mu  par  un  désir  louable  de  discipliner  les 
forces  catholiques,  préconisait  une  manière  d'agir. 

Mgr  Germain,  archevêque  de  Toulouse,  fondait  dans  son  dio- 
cèse une  association  catholique,  dont  il  exposait  ainsi  le  principe 
fondamental  :  "  Concilier  l'union  pratique  et  féconde  sur  le  point 
qui  nous  rapproche  avec  une  complète  liberté  d'allure  sur  les  points 
qui  nous  séparent  ". 

Sur  son  invitation  une  assemblée  des  catholiques  les  plus 
importants  de  la  région  eut  lieu  à  Toulouse,  et  on  y  adoptait  une 
déclaration  dont  voici  la  partie  saillante  :  "  Les  soussignés,  catholi- 
ques du  département  de  la  Haute- Garonne,  agissant  en  leur 
qualité  de  citoyens,  d'accord  avec  l'autorité  religieuse  hiérarchique, 
en  vue,  sur  le  terrain  catholique,  d'une  entente  commune  et  d'une 
action  uniforme,  et  dans  le  but  notamment,  de  régler  d'une  manière 
précise  et  pratique  l'exercice  concerté  de  leur  droit  électoral,  ont 
adopté  les  résolutions  suivantes. 

"  En  ce  qui  concerne  la  politique  religieuse  de  la  France,  ils 
déclarent  résumer  toutes  leurs  revendications  en  une  seule  dont  ils 
poursuivront  le  triomphe  par  les  voies  légales  et  qu'ils  formulent 
dans  ces  termes  :  Nous  demandons  et  nous  demanderons  sans 
trêve  à  notre  pays  :  "  Le  rétablissement  de  la  paix  religieuse, 
lo  par  une  entente  directe  avec  le  Souverain-Pontife,  ou,  à  défaut 
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de  cette  entente,  par  une  législation  nouvelle,  assurant  à  l'Eglise  sa 
pleine  liberté,  et  acceptée  par  le  Saint-Siège  ;  2o  Par  la  restitution 
complète  de  la  liberté  d'enseignement.  " 

"  A  leurs  yeux,  cette  revendication,  même  dans  l'ordre  politi- 
que, prime  toutes  les  autres,  et  se  distingue,  en  fait,  de  chacune 
d'elles.  Il  est  donc  permis  de  la  proposer  avec  confiance,  non  seule- 
ment à  l'ensemble  des  catholiques  du  département,  mais  encore  à 
tous  ceux  qui  veulent  sincèrement  le  respect  de  la  liberté  de  cons- 
cience et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  " 

Cette  déclaration  préalable  étant  souscrite,  l'assemblée  adopta 
des  statuts  destinés  à  réglementer  l'action  de  l'association  nouvelle. 
Il  y  était  dit  qu'aux  élections  elle  devra  donner  son  appui  aux  can- 
didats adhérant  loyalement  à  la  formule  de  revendication  ;  que  si, 
au  premier  tour,  plusieurs  candidats  y  adhéraient,  elle  ne  se  pro- 
noncerait exclusivement  pour  aucun  et  laisserait  ses  membres  libres 
de  leur  choix  ;  mais  qu'au  ballottage  elle  favoriserait  celui  qui 
aurait  recueilli  d'abord  le  plus  grand  nombre  de  noms.  Le  prési- 
dent de  l'association  était  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  ;  il  y  avait 
quatorze  conseillers,  un  secrétaire-général  et  un  trésorier. 

Au  moment  même  où  cette  initiative  de  Mgr  Germain  se  pro- 
duisait, et  où  cette  déclaration  et  ces  règlements,  désignés  sous  le 
nom  de  Pacte  de  Toulouse,  étaient  livrés  à  la  presse,  Mgr  Turinaz, 
évêque  de  Nancy,  publiait  une  brochure  intitulée  :  li  Union  des 
catholiques,  des  libéraux  sincères  et  des  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis,  solution  de  simple  bon  sens.  Il  y  déclarait  que  l'union  des 
catholiques  seuls  sur  le  terrain  politique,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, ne  saurait  suffire  ;  que  les  catholiques  devaient  rechercher 
l'alliance  des  honnêtes  gens,  des  libéraux  sincères.  Et  il  formulait 
ces  deux  règles  : 

lo  Les  hommes  de  tous  les  partis  doivent  s'unir  pour  la  reven- 
dication et  la  défense  des  libertés  civiles  et  religieuses  ; 

2o  Tous  doivent  mettre  au-dessus  de  tous  les  intérêts  des  per- 
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sonnes  et  des  partis,  les  intérêts  de  la  religion,  de  la  société  et  de  la 
France,  et,  par  conséquent,  il  faut  choisir  pour  candidat  aux  élec- 
tions, parmi  tous  les  adhérents  à  la  première  règle,  ceux  qui  dans 
chaque  région  ont  le  plus  de  chance  de  succès  ;  et  tous  doivent, 
sans  restriction  et  sans  réserve,  mettre  au  service  de  ces  candidats 
leur  influence,  leurs  ressources  et  leur  action. 

Comme  on  le  voit  l'archevêque  de  Toulouse  et  l'évêque  de 
Nancy  ne  donnaient  pas  absolument  la  même  note.  Le  premier 
préconisait  et  s'efforçait  de  réaliser  chez  lui  l'union  des  catholiques 
entre  eux,  l'organisation  distincte  des  forces  catholiques.  Le  second 
recommandait  l'union  des  catholiques  avec  les  honnêtes  gens  de 
tous  les  drapeaux.  En  présence  de  ces  deux  actes,  V  Univers  ]e8 
accueillit  tous  deux  avec  respect,  s'efForçant  de  les  faire  concorder 
en  les  juxtaposant,  mais  donnant  cependant  le  pas,  au  point  de  vue 
de  l'application  pratique,  au  mode  de  Mgr  Germain.  Par  la  plume 
de  M.  Jacques  Rocafort,  il  fit  les  observations  suivantes  : 

"  Ce  projet  et  cet  acte  se  contredisent  si  peu,  que  l'un  complète 
l'autre.  Et  voilà  pourquoi  tous  les  deux  ont  pu  recevoir  également, 
avec  les  éloges  du  Souverain  Pontife,  les  applaudissements  de  tous 
les  catholiques  français. 

"  Mais  ils  diffèrent  aussi,  et  ce  que  je  voudrais  expliquer,  c'est 
pourquoi  l'acte  de  Toulouse,  par  ce  qui  diffère  en  lui  du  projet  de 
Nancy,  me  paraît  devoir  lui  être  antérieur,  antérieur  dans  l'ordre 
du  temps  et  de  l'exécution,  comme  une  base  doit  l'être  par  rapport 
à  un  couronnement  ". 

Et  l'auteur  de  l'article,  développant  sa  pensée,  disait  qu'il 
importait  d'abord  de  rallier  les  catholiques  sur  un  terrain  commun, 
de  les  organiser,  de  les  discipliner,  de  leur  faire  adopter  un  pro- 
gramme d'entente  parfaite,  sans  pour  cela  leur  faire  abdiquer  leurs 
préférences  ni  déserter  leurs  groupements  purement  politiques. 
Puis,  ce  ralliement  des  catholiques  opéré,  cette  union  réalisée  pour 
la  défense  des  intérêts  religieux,  rien  n'empêcherait   ensuite  le   bloc 


66  LA  REVUE  CANADIENNE 

catholique  de  s'allier  avec  les  non-catholiques  honnêtes  et  bons 
patriotes,  désireux  de  défendre  l'ordre  et  la  société,  en  commençant 
par  respecter  la  liberté  religieuse. 

Cet  effort  pour  concilier  les  deux  initiatives  épiscopales  n'eut 
pas  le  don  de  plaire  à  l'éminent  évêque  de  Nancy.  Il  adressa  au 
grand  journal  catholique  une  lettre  très  vive  dans  laquelle  il  repro- 
cha à  M.  François  Veuillot  de  l'avoir  fait  attaquer  par  M.  Rocafort, 
et  d'avoir  affiché  un  complet  dédain  de  l'épiscopat  français. 
Mgr  Turinaz  s'insurgeait  contre  la  tentative  de  concilier  le  pro- 
gramme de  Toulouse  avec  celui  de  Nancy,  et  il  s'efforçait  au  con- 
traire d'en  établir  la  disparité.  Enfin  il  déclarait  impossible  aux 
catholiques  de  formuler  des  réclamations  trop  précises  et  trop 
accentuées,  s'ils  voulaient  nouer  des  alliances  fructueuses  et  obte- 
nir des  résultats  tangibles.  La  lettre  était  d'un  bout  à  l'autre 
d'allure  très  belliqueuse,  et  V  Univers,  son  directeur  M.  François 
Veuillot,  et  son  collaborateur  M.  Rocafort,  y  étaient  fort  malmenés. 
M.  Veuillot  la  publia  en  la  faisant  suivre  de  quelques  commentaires 
respectueux.  Il  se  défendit,  et  défendit  son  collaborateur  d'avoir 
voulu  attaquer  Mgr  Turinaz.  Il  fit  observer  que  l' Univers  n'avait 
pas  condamné,  en  principe,  l'alliance  avec  les  honnêtes  gens,  mais 
signalé  simplement  des  périls  contre  lesquels  il  était  bon  de  se 
mettre  en  garde.  Si,  pour  obtenir  cette  alliance,  les  catholiques 
devaient  sacrifier  des  revendications  essentielles,  le  résultat  obtenu 
vaudrait-il  le  sacrifice  consenti  ?  M.  François  Veuillot  ne  le  croit 
pas.  Ce  passage  de  sa  réponse  mérite  d'être  cité  textuellement  : 

"  Nous,  Monseigneur,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  se  résigner 
si  vite.  Nous  croyons  que  si,  dans  le  pays  tout  entier,  les  catholi- 
ques donnaient  le  spectacle  de  l'union  compacte  et  résolue  qui  se 
prépare  à  Toulouse  ;  si,  dans  tous  les  partis,  l'on  était  bien  con- 
vaincu que,  pour  obtenir  leur  alliance,  il  faut  accepter  leurs  condi- 
tions, certains  résultats  pourraient  être  acquis,  que  l'on  suppose 
actuellement  impossibles. 
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"  Votre  Grandeur  estimera  peut-être  que  cette  politique  est  à 
trop  longue  échéance.  Elle  préfère  la  victoire  moins  complète,  mais 
plus  rapide,  que  nous  donnerait  le  grand  parti  des  honnêtes  gens. 
Qu'elle  m'autorise  à  penser  que  son  espérance  est  une  illusion. 
L'alliance  actuelle  avec  les  modérés,  si  l'on  veut  la  cimenter  de  con- 
cessions douloureuses  et  sans  compensation,  nous  amoindrira  sans 
nous  délivrer.  A  moins  d'un  miracle,  il  faut  nous  attendre  encore  à 
des  luttes  très  pénibles  et  très  longues.  Or,  précisément  en  vue  de 
ces  luttes,  et  sans  contester  les  avantages  relatifs  et  momentanés 
des  accords  électoraux  entre  tous  les  partis  d'opposition,  nous 
croyons  que,  pour  les  catholiques,  la  nécessité  primordiale  est  de 
s'unir  entre  eux,  par  les  liens  les  plus  solides  et  les  plus  étroits,  sur 
un  programme  aussi  net  et  aussi  complet  que  possible  ". 

Ce  conflit  d'opinions  a  eu  beaucoup  de  retentissement.  Des 
journaux  non-catholiques,  comme  l'Eclair,  ont  pris  part  à  la  con- 
troverse. Mgr  Fuzet,  archevêque  de  Rouen,  est  entré  en  lice,  par 
une  lettre  d'approbation  à  Mgr  Turinaz.  D'autre  part,  les  idées  de 
Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  et  de  l'Univers  ont  bien  des  adhé- 
rents. Et  surtout  une  auguste  parole  est  venue  leur  donner  indi- 
rectement une  sanction  précieuse,  si  toutefois  l'on  doit  s'en  rappor- 
ter à  une  interprétation  qui  parait  très  naturelle.  Le  pape  vient 
d'adresser  à  l'Union  économico- sociale  de  Rome  une  lettre  de  la 
plus  haute  importance.  Au  sein  de  l'association  on  avait  exprimé 
le  désir  que  son  caractère  de  société  catholique  n'apparût  pas  aussi 
ouvertement,  afin  d'obtenir  de  plus  larges  adhésions,  en  accueillant 
des  groupements  qui  s'inspireraient  seulement  de  l'idée  de  justice 
chrétienne.  Cette  manière  de  voir  fut  soumise  au  jugement  du 
Souverain-Pontife.  Pie  X  a  voulu  répondre  lui-même  directement 
au  président  de  l'Union,  qui  a  été  invité  à  rendre  publique  cette 
réponse  "  afin  qu'elle  serve  de  règle  à  tous  ".  Dans  cette  lettre  le 
Saint- Père  dit  :  "  Bien  que  nous  soyons  intimement  persuadé  que  les 
partisans  de  cette  modification  soient  animés  d'excellents  sentiments, 
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il  est  pourtant  absolument  impossible  de  l'accepter,  et  encore  moins 
de  l'approuver ...  Il  n'est  ni  loyal  ni  digne  de  simuler,  en  couvrant 
d'une  bannière  équivoque  la  profession  de  catholicisme,  comme  si 
c'était  une  marchandise  avariée  et  de  contrebande.  Avec  l'idée  de 
"  justice  chrétienne  "  très  large  et  dangereuse,  on  ne  sait  jamais  à 
quel  point  on  pourrait  arriver  pour  l'esprit  des  Ligues  qui  adhére- 
raient, par  conséquent  pour  les  personnes  qui  pourraient  être  por- 
tées par  les  élections  à  la  direction. 

"  Que  l'Union  économico-sociale  déploie  donc  courageusement 
le  drapeau  catholique  et  s'en  tienne  fermement  au  Statut  approuvé 
le  20  mars  dernier.  Pourra-t-on  obtenir  ainsi  le  but  de  la  Fédéra- 
tion ?  Nous  en  remercierons  le  Seigneur.  Notre  désir  sera-t-il  vain  ? 
Il  restera  toujours  les  Unions  partielles,  mais  catholiques,  qui  con- 
serveront l'esprit  de  Jésus- Christ,  et  le  Seigneur  ne  manquera  pas 
de  nous  bénir  ". 

Ainsi  donc,  d'après  cette  direction,  à  laquelle  il  paraît  avoir 
voulu  donner  une  portée  générale,  le  Souverain-Pontife  entend  que 
les  catholiques  ne  dissimulent  par  leurs  principes,  s'affirment  comme 
catholiques,  même  au  risque  de  perdre  certaines  adhésions  qui 
pourraient  leur  être  temporairement  utiles.  M.  François  Veuillot  a 
cru  devoir  faire  ressortir  dans  l' Univers  l'enseignement  d'applica- 
tion universelle  qui  se  dégage  de  la  lettre  pontificale.  Dans  un 
article  intitulé  :  Concentration  catholique,  il  écrit  :  "  Le  pape 
estime  que  la  faiblesse  des  catholiques  vient  surtout  de  ce  qu'ils  ne 
sont  ni  assez  fortement  ni  assez  nettement  catholiques.  Leur  rendre 
une  notion  plus  claire  et  plus  résolue  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
devoirs  ;  leur  faire  sentir  les  avantages  et  la  nécessité  d'une  attitude 
plus  franche  et  plus  énergique  en  face  des  adversaires  ou  des  indif- 
férents :  c'est  le  but  constant  des  efforts  de  Pie  X.  A  cette  œuvre 
d'avenir,  il  n'hésite  pas  à  sacrifier  les  succès  précaires,  incertains, 
parfois  dangereux,  que  le  présent  pourrait  lui  offrir,  au  prix  de 
certaines  alliances  et  de  certaines  concessions  ". 
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Puissent  les  conseils  même  indirects  du  Pasteur  suprême 
rétablir  parmi  les  catholiques  français  l'union  d'esprit  et  de  con- 
duite, dont  ils  auraient  tant  besoin  au  milieu  des  crises  douloureuses 
qu'ils  traversent. 

Nous  devons  nous  borner  à  mentionner  dans  cette  chronique  la 
campagne  de  procès  commencée  contre  les  évêques  par  les  auteurs 
de  manuels  condamnés.  M.  Aulard,  entre  autres,  poursuit  Mgr 
Amette,  archevêque  de  Paris,  à  cause  du  tort  causé  à  ses  manuels 
scolaires.  Se  rencontrera-t-il  des  juges  pour  condamner  les  évêques 
qui  sont  demeurés  dans  les  strictes  limites  de  la  critique  permise  ? 


La  Belgique  a  perdu  son  souverain  ;  Léopold  II  est  mort  et 
c'est  son  neveu  Albert  1er  qui  lui  succède.  Le  monarque  disparu 
avait  d'incontestables  talents.  Mais  son  rôle  n'a  pas.  toujours  été 
bienfaisant  ;  et  les  ministres  catholiques  de  ce  roi  catholique  n'ont 
pas  toujours  eu  à  se  louer  de  son  attitude  dans  la  politique  inté- 
rieure de  son  pays.  Quant  à  la  vie  privée  de  Léopold,  elle  a  donné 
prise  aux  plus  justes  critiques. 


Au  Canada,  la  session  du  Parlement  fédéral  est  interrompue 
par  l'ajournement  de  Noël.  Mais  avant  la  suspension  de  la  session, 
le  ministre  des  finances  a  prononcé  son  exposé  budgétaire.  Il  s'est 
réjoui  de  ce  que  la  dépression  commerciale  dont  le  Canada  avait 
souffert  l'an  dernier,  est  disparue  pour  faire  place  à  une  heureuse 
reprise  des  affaires,  dont  le  résultat  a  été  pour  le  trésor  fédéral  une 
augmentation  considérable  de  revenu.  En  1907-1908,  le  revenu 
avait  atteint  le  chiffre  de  $96,054,505.  En  1908-1909,  il  est  tombé 
à  $85,093,404  Soit  une  diminution  d'environ  $11,000,000.  La 
dépense  imputable  au  revenu  s'étant  élevée  à  $84,064,232,  le  surplus 
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n'a  été  que  de  $1,000,000  au  lieu  de  quatorze  ou  quinze  millions 
qu'il  avait  été  durant  les  années  précédentes.  Maintenant  les 
dépenses  imputables  au  capital  ont  été  de  $42,593,166,  dont 
$24,892,351  pour  le  chemin  de  fer  transcontinental.  Enfin,  il  faut 
ajouter  à  cela  $1,785,887  pour  subaides  aux  chemins  de  fer, 
$2,467,306  pour  primes  à  certaines  industries,  $1,854,488  pour 
frais  d'administration  d'emprunts,  et  $221,311  pour  divers  trans- 
ports, ce  qui  fait  un  total  de  $48,923,161  environ.  L'augmentation 
de  la  dette,  durant  cette  année  fiscale  a  été  de  $45,969,419. 

L'année  1909-1910  permet  à  l'honorable  M.  Fielding  de  sou- 
mettre à  la  Chambre  un  tableau  plus  riant.  Jusqu'au  premier 
décembre  le  revenu  a  été  de  $64,656,509.  En  se  basant  sur  l'aug- 
mentation constatée  durant  ces  premiers  huit  mois,  on  peut  pré- 
voir un  revenu  total  de  $97,500,000  pour  les  douze  mois  qui  seront 
terminés  le  31  mars  prochain.  Les  dépenses  imputables  au  revenu 
ne  devront  pas  dépasser  $81,000,000,  ce  qui  laisserait  pour  l'année 
1909-1910  un  surplus  de  $16,500,000.  La  dépense  imputable  au 
capital  et  la  dépense  spéciale  pour  primes,  etc.,  est  estimée  à 
$35,500,000.  L'augmentation  de  la  dette  ne  dépassera  guère 
$17,750,000.  Enfin,  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  prochaine  année 
fiscale,  1910-1911,  le  ministre  des  finances  a  déclaré  que,  d'après  lui, 
le  revenu  va  toucher  les  $100,000,000.  M.  Fielding  a  traité,  dans  la 
seconde  partie  de  son  discours  la  question  de  la  dette  par  tête, 
évaluant  la  population  actuelle  du  Canada  à  7,450,990  âmes  ;  et 
aussi  celles  du  volume  de  notre  commerce,  des  traités  commerciaux 
et  des  emprunts.  Il  a  terminé  par  un  aria  di  bravura  sur  la  pros- 
périté dont  jouit  notre  pays  et  ses  perspectives  d'avenir.  Son  légi- 
time contradicteur,  M.  Foster,  a  ensuite  pris  la  parole.  Il  s'est 
appliqué  à  faire  ressortir,  des  chiffres  soumis  par  le  ministre  des 
finances,  l'énormité  de  la  dépense  publique.Durant  la  dernière  année 
fiscale  elle  s'est  élevée  au  chiffre  extraordinaire  de  $133,000,000,  ou 
un  peu  plus  que  trois  fois  ce  qu'elle  était  en  1896.    M.  Foster  a 
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recherché  la  cause  de  la  grande  augmentation  dans  les  affaires  et 
dans  le  revenu  public,  dont  le  gouvernement  a  été  l'heureux  béné- 
ficiaire cette  année.  Et  il  l'a  assignée  à  l'immense  accroissement  de 
la  production  agricole  dans  le  Nord-Ouest.  Ainsi  en  1900,  le  Nord- 
Ouest  produisait  32,000,000  de  boisseaux  de  céréales  ;  en  1907,  il 
produisait  160,000,000  de  boisseaux,  232,000,000  en  1908,  et 
313,500,000  en  1909.  D'après  M.  Foster  voilà  le  fait  qui  a  redressé 
les  finances  chancelantes  du  gouvernement.  Le  critique  financier 
de  l'opposition  s'est  efforcé  de  montrer  que  les  dépenses  publiques, 
sous  la  présente  administration,  ont  augmenté  hors  de  toute  pro- 
portion avec  l'accroissement  de  la  population  et  le  développement 
normal  du  pays. 

Le  débat  budgétaire  n'est  pas  encore  terminé.  La  session  va 
reprendre  son  cours  le  11  janvier.  Et  nous  saurons  bientôt  officielle- 
ment quelle  est  la  politique  du  gouvernement  au  sujet  de  la  défense 
navale  du  Canada,  et  quelle  attitude  l'opposition  va  prendre  sur 
cette  grave  question. 

Il  ne  nous  reste  plus,  à  la  fin  de  cette  année  1909,  bientôt 
entrée  dans  le  domaine  du  passé,  qu'à  oflfrir  à  nos  fidèles  lecteurs  de 
la  Revue  Canadienne  nos  souhaits  de  bonheur  et  de  paix  pour 
l'année  qui  s'avance. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  27  décembre  1909. 
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Sommaire. — Le  bilan  de  l'aviation  (Article  de  M.  Emile  Lessard — Le  Corres- 
pondant, 10  nov.  1909).  —  Le  transformisme  (Article  de  M.  Driesch  — 
La  Revue  de  Philosophie,  nov.  1909).  —  L'Enseignement  du  Droit  pour 
la  Femme  (Discours  de  M.  le  Comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  fran- 
çaise, nov.  1909).  —  La  grande  innocente  (Article  de  M.  Arthur  Mayer, 
directeur  du  Gaulois,  au  sujet  du  procès  de  Mme  Steinheil,  15  nov.  1909). 
—  La  maladie  de  la  France  :  le  COUSINAGE  (Interview  d'un 
savant  norvégien,  par  M.  Paul  Koche,  du  Gaulois,  25  nov,  1909).  —  Le 
sermon  du  petit  pain  (Article  de  m.  Maurice  Talmeyr,  1er  déc.  1909). — 
Les  bas-fonds  des  villes  anglaises  (Article  de  M.  J.-A.  MacDonald, 
rédacteur  du  Globe  de  Toronto,  cité  par  le  Canada  de  Montréal,  3  sept- 
embre 1909).  —  L'ame  canadienne  (Causerie  de  l'Ami  des  Revues  — 
Jj'Ami  du  Clergé,  21  octobre  1909).  —  Toujours  l'ame  canadienne 
(Article  de  M.  Aegidius  Fauteux  —  La  Patrie  de  Montréal,  23  novembre 
1909).  —  La  Chronique  des  Revues  appréciée  (Article  de  M.  Arthur 
Dansereau  —  La  Presse  de  Montréal,  29  septembre  1909). 

ï|l^E  BILAN  DE  l'aviation  (Article  de  M.  Emile  Lessard — Le  Corres- 
IllM  pondant,  10  novembre  1909).  —  L'année  1909  sera  célèbre 
dans  l'histoire  de  l'aviation.  Toutes  les  revues  d'année  et 
tous  les  almanachs,  et  Dieu  sait  si  nous  en  avons  !  le  pro- 
clament avec  unanimité.  Nous  marquons  1909  d'une  pierre  blanche 
à  cause  du  triomphe  du  plus  lourd  que  l'air.  L'aéroplane  est  le 
bateau  de  l'avenir  !  Dans  notre  chronique  des  revues  nous  avons 
déjà  noté  cette  belle  conquête.  Nous  y  revenons  aujourd'hui  pour 
signaler  à  nos  lecteurs  l'intéressant  article  du  Correspondant,  où 
M.  Emile  Lessard  nous  donne  le  bilan  de  l'aviation.  Un  à  un,  il  rap- 
pelle les  records  des  aviateurs,  notamment  la  traversée  à  jamais 
célèbre  de  Calais  à  Douvres  par-dessus  l'Atlantique  du  Français 
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Blériot  et  les  stupéfiantes  envolées  des  champions  de  la  semaine  de 
Reims.  Il  discute  la  valeur  des  monoplans  et  des  biplans  et  il  tire  des 
conclusions  auxquelles  plus  d'un  s'intéressera.  Mais  ce  qui  nous  a 
paru  surtout  piquant,  c'est  la  comparaison  de  l'aéroplane  avec  le 
ballon.  C'est  à  lire  et  nous  citons  : 

Nous  avons  été  fiers  de  notre  flotille  de  dirigeables  en  France  ;  mais 
les  incidents  du  Patrie,  du  Ville-de-Paris,  la  catastrophe  du  République, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  les  tribulations  tragi-comiques  du  Zeppelin  et  du 
Parseval  en  Allemagne  ont  enlevé  à  beaucoup  la  confiance  très  grande 
qu'ils  avaient  eue  tout  d'abord  dans  ce  mode  de  locomotion  aérienne.  Et 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'infériorité  générale  de  tous  les  appa- 
reils du  type  "plus  léger  que  l'air"  au  point  de  vue  militaire.  Le  ballon, 
c'est  la  bouée  qui  flotte  et  qu'on  dirige  toujours  imparfaitement  ;  d'où  peu 
de  maniabilité,  une  faible  vitesse  et  une  assez  grande  vulnérabilité  aux 
coups  de  l'ennemi,  un  rayon  d'action  assez  court  et  l'incapacité  complète 
de  travail  par  les  grands  vents  et  même  par  les  vents  moyens.  Qu'on  songe 
maintenant  à  l'attirail  qui  doit  accompagner  un  tel  engin,  surtout  dans  le 
cas  d'une  campagne.  Qu'on  songe  à  la  provision  d'hydrogène,  à  ce  hangar 
énorme  qu'on  est  obligé  de  traîner  avec  soi,  de  démonter  et  de  remonter 
aussi  rapidement  que  possible.  Qu'on  songe  qu'il  faut  constamment  rem- 
placer le  gaz  qui  fuit  par  osmose  et  qu'un  dégonflement  total  du  ballon  est 
le  travail  de  plusieurs  jours.  Qu'on  se  représente,  d'autre  part,  les  armées 
actuelles  extrêmement  mobiles,  beaucoup  plus  certainement  que  les  bal- 
lons à  moteur,  d'autant  plus  que  les  troupes  sortent  par  tous  les  temps  et 
que  l'aérostat  reste  en  hangar  au  moins  trois  jours  sur  quatre,  tous  les 
jours  dans  la  mauvaise  saison,  et  l'on  se  demandera  comment  l'on  peut 
penser  encore  aux  dirigeables,  alors  que  l'audace  de  deux  Américains  vient 
de  nous  donner  l'aéroplane.  Enfin,  que  l'on  songe  au  danger  réel  qu'il  y  a 
à  monter  dans  une  machine  qui  est  en  quelque  sorte  un  mélange  explosif 
en  suspension  dans  l'atmosphère,  au  moins  pour  les  ballons  français.  Le 
ballonnet  compensateur  du  général  Meusnier,  situé  à  l'intérieur,  est,  en 
effet,  rempli  d'air  soufflé  énergiquement  par  le  moteur  lui-même  ;  c'est 
tout  autour  de  ce  ballonnet,  séparée  par  une  mince  enveloppe,  que  se  trou- 
ve une  enceinte  contenant  le  gaz  le  plus  indiscret  qui  soit  au  monde  :  l'hy- 
drogène, dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés  endosmotique.  Au-des- 
sous de  ce  dangereux  voisinage,  à  qvielques  mètres  à  peine,  un  foyer  per- 
manent d'incendie,  le  moteur  à  essence,  qui  a  causé  jusqu  ici  pjesque  toutes 
les  catastrophes  de  dirigeables,  qui  causa  la  mort  de  Bradeky  et  de  Severo, 
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qui  fit  sauter  le  Zeppelin,  qui  faillit,  il  y  a  quelques  semaines,  mettre  fin 
à  la  glorieuse  carrière  de  Blériot,  qui  a  déjà  mis  le  feu  à  une  quantité  con- 
sidérable d'automobiles,  et  avec  quelle  soudaineté  ! 

A  côté  du  dirigeable,  l'aéroplane,  véritable  oiseau  mécanique,  se  joue 
des  vents,  monte  et  descend  à  volonté,  décrit  des  orbes  dans  le  ciel  avec  la 
sûreté  des  grands  planeurs  de  la  nature:  admirable  instrumentd'observation 
rapide  et  sûr.  Blériot  traversant  le  Pas-de-Calais,  voyait  avec  une  netteté 
parfaite  les  sous-marins  en  plongée  à  quelques  ceaiaiaesde  mètres  au  des- 
sous de  lui.  Latham  au-dessus  de  Berlin,  seul  dans  son  Antoinette,  pre- 
nait des  photographies  instantanées.  M.  Georges  Prades,  accompagnant 
Bougler  dans  l'un  de  S9S  vols,  s'étonnait  de  la  facilité  avec  laquelle  on  dis- 
tinguait l'ensemble  et  les  détails  de  la  vaste  carte  naturelle  qu'il  dominait. 
A  Reims,  enfin,  Latham  donna  aux  spectateurs  angoissés  une  idée  de  ce 
que  pouvait  être  la  guerre  future  :  il  s'amusa  à  passer  successivement  au- 
dessus  et  au-dessous  du  Colonel-Renard,  très  embarrassé  dans  les  virage 
de  l'aérodrome;  il  le  harcelait  comme  la  mouche  harcèle  la  masse  pesante 
du  bœuf  traînant  la  charrue,  et  l'ont  eut  l'impression  que  si  au  lieu  d'ex- 
ercices pacifiques  et  d'ordre  essentiellement  sportif  il  se  fût  agi  d'une  lut- 
te entre  un  aéroplane  et  un  dirigeable  ennemis,  l'aéroplane,  piquant  sur 
le  ballon,  l'eût  traversé  de  part  en  part  avec  sa  proue  et  aurait  passé  à  tra- 
vers comme  les  écuyers  de  cirque  passant  à  travers  de  simples  cerceaux  de 
papier.  L'oiseau  mécanique  triomphait  réellement  du  dirigeable  impuis- 
sant à  fuir  et  à  se  défendre. 

Le  transformisme  (Article  de  M.  Driesch.  —  La  Revue  de  Philoso- 
phie, nov.  1909).  —  M.  Driesch  est  un  savant  professeur  allemand  de 
l'Université  d'Heidelberg.  La  remarquable  étude  qu'il  publie  sur  la 
biologie  et  le  transformisme,  et  dans  laquelle  il  se  place  au  seul 
point  de  vue  scientifique,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
principes  de  telle  ou  telle  philosophie,  constitue  une  critique  très 
sévère  du  darwinisme  et  du  lamarckisme.  Après  les  études  de  notre 
savant  confrère,  M.  Perrin,  publiées  ici  l'an  dernier,  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  s'intéressent  à  ces  hautes  questions  liront  encore  avec 
plaisir  du  travail  du  professeur  allemand  ces  pages  décisives  : 

Le  darwinisme  —  écrit  M.  Drfesçh  —  comporte  deux  parties  distinctes, 
logiquement  tout  à  fait  différentes  :  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  et 
la  théorie  de  la  viabilité  fortuite,  sans  aucun  principe  directeur,  comme 
point  de  départ  de  tout  changement  des  formes  spécifiques. 
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La  théorie  de  la  sélection  naturelle  prétend  que  par  suite  de  l'extrême 
rapidité  avec  laquelle  se  multiplient  les  organismes,  il  se  produit  beaucoup 
plus  d'individus  qu'il  n'en  peut  subsister  par  rapport  à  la  place  donnée  et 
à  la  nourriture  donnée,  que  par  suite  une  "  lutte  pour  l'existence  "  a  lieu 
entre  les  organismes,  de  laquelle  ceux-là  seulement  sortent  victorieux  qui 
à  quelque  point  de  vue  ont  une  conformation  mieux  adaptée  aux  conditions 
de  la  vie  que  celle  de  leurs  compagnons.  De  la  manière  dont  les  diffé- 
rences individuelles  prennent  naissance,  la  théorie  de  la  sélection  comme 
telle  ne  dit  rien. 

Or  maintenant,  comme  G.  Wolff  principalement  l'a  fait  remarquer,  il 
ne  va  pas  nullement  de  soi  que  la  survivance  d'un  petit  nombre  d'individus 
parmi  beaucoup  d'autres,  repose  toujours  sur  un  avantage  dans  l'organi- 
sation, et  pas  plutôt  sur  un  avantage  dans  la  situation  accidentelle.  Dans 
un  accident  de  chemin  de  fer  n'est-ce  pas  bien  évidemment  les  individus 
les  mieux  placés  qui  survivent,  et  nullement  les  plus  forts  ?  En  second  lieu 
il  est  clair  que  la  sélection  n'est  qu'un  facteur  négatif,  un  facteur  de  des- 
truction, jamais  un  facteur  positif,  un  facteur  de  création.  Et  en  un 
certain  sens  il  est  vrai,  l'action  négative  de  la  sélection  naturelle  se  com- 
prend de  soi-même. 

Comme  facteur  positif  de  la  descendance  le  darwinisme  n'envisage, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  que  la  variation  fortuite,  absolument  indéterminée 
en  grandeur  et  en  direction,  et  qui  doit  reposer,  en  dernière  analyse,  sur 
des  différences  de  nutrition  accidentelles. 

Ce  facteur  peut  à  tout  prendre  avoir  joué  un  rôle  dans  la  production 
des  différences  spécifiques  n'ayant  trait  qu'à  la  quantité,  par  exemple,  si 
l'on  veut,  au  degré  de  la  coloration  ;  au  moins  si  l'on  admet  hypothétique- 
ment  que  les  variations  quantitatives  comme  telles  se  laissent  d'abord 
fixer,  et  ensuite  intensifier  par  l'héridité,  ce  qui  n'est  ^'as  démontré. 

Mais  l'hypothèse  d'une  variabilité  fortuite  comme  unique  source  de  la 
différenciation  spécifique  n'explique  absolument  pas  les  phénomènes 
suivants  : 

Origine  de  nouveaux  organes  ; 
•    Harmonie  des  parties  du  corps  entre  elles  ; 

Harmonie  entre  individus  différents,  par  exemple  entre  les  deux  sexes, 
ou  entre  les  insectes  et  les  fleurs  ; 

Caractères  de  pure  organisation  systématique,  comme  tels  sans  aucune 
utilité. 

A  cela  s'ajoute  que  la  variabilité  fortuite  est  radicalement  incapable 
d'expliquer  le  fait  que  le  système  des  organismes  est  précisément  un 
système,  c'est-à-dire  un  ordre,  et  non  pas  un  chaos. 
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Enfin  le  pouvoir  de  restitution  des  organismes,  par  exemple  le  phéno- 
mène bien  connu  de  la  régénération,  ne  peut  nullement  s'expliquer  d'une 
manière  darwinienne  ;  bien  plus,  la  théorie  entre  ici  dans  le  domaine  du 
ridicule,  car  elle  devrait  partir  de  ce  point  que  ces  individus-là  seulement 
ont  survécu  un  jour,  qui  par  suite  d'une  raison  quelconque  possédaient 
un  manque,  une  déficience  !  Sans  cela  la  faculté  de  la  régénération  n'au- 
rait jamais  pu  être  acquise  ! 

La  complète  banqueroute  du  darwinisme  comme  théorie  générale  de 
la  descendance  est  donc  tout  à  fait  hors  de  doute. 

Le  lamarckisme,  lui,  rend  l'organisme  actif  là  où  le  darwinisme  le 
suppose  passif.  Ce  n'est  pas  la  sélection  et  après  elle  l'hérédité  qui  doivent 
fixer  les  variations  accidentelles,  c'est  un  principe  psychologique,  un  vou- 
loir fondé  sur  des  jugements  dans  l'organisme  lui-même  ;  en  cela  le  lamarc- 
kisme, principalement  sous  la  forme  moderne  queM. A.Pauly  lui  a  donnée, 
est  vitaliste,  tandis  que  le  darwinisme  est  essentiellement  matérialiste. 
A  côté  de  la  fixation  active  de  différences  accidentelles,  l'usage  et  le  non- 
usage  des  organes  doivent  aussi  jouer  un  rôle  dans  la  descendance.  Le  fait 
de  r  "adaptation  fonctionnelle"  est  certes  bien  connu,  le  fait  par  exemple 
que  les  muscles  d'un  gymnaste  deviennent  particulièrement  puissants. 
Par  malheur,  de  l'hérédité  de  tels  résultats  d'adaptation,  nous  savons  aussi 
peu  que  rien.  Et  c'est  1'  "  hérédité  des  caractères  acquis  "  qui  forme  le 
centre  de  la  théorie  lamarcJcienne.  Hypothétiquement  il  y  a  peut-être 
moyen  d'admettre  l'hérédité  des  caractères  acquis,  lorsque  les  agents  qui 
ont  provoqué  ces  caractères  ont  agi  dans  le  même  sens  au  cours  de  nom- 
breuses générations  ;  avec  une  telle  hypothèse  certaines  structures  histo- 
riques dont  l'adaptation  est  innée,  par  exemple  celle  des  os,  seraient  expli- 
cables d'une  manière  lamarckienne. 

Mais  le  lam^arckisme  ne  peut  rien  expliquer  de  plus. 

Le  lamarckisme  attribue  au  hasard,  tout  comme  le  darwinisme,  la 
première  origine  de  toute  différenciation  spécifique.  C'est  pourquoi  valent 
contre  lui  absolument  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  avancées  contre 
la  théorie  darwinienne  du  hasard.  Lui  non  plus  il  n'explique  nullement  ce 
qui  touche  en  propre  à  l'organisation  et  à  l'harmonie  dans  les  organismes, 
c'est-à-dire  en  bref,  cette  intégralité  que  malgré  les  différences  spécifiques 
ils  présentent  toujours.  Lui  aussi,  il  se  trouve,  pour  expliquer  l'origine  de 
nouveaux  organes  et  le  fait  de  la  restitution,  radicalement  impuissant,  — 
tout-à-fait  comme  le  darwinisme. 

Ce  que  les  deux  grandes  théories  du  transformisme  actuellement  en 
cours  ont  éclairci  jusqu'à  un  certain  point  n'est  rien  de  plus  que  ceci  :  Les 
dissemblances  systématiques  qui  consistent   en   simples  différences  de 
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quantité,  d'intensité  oxC  de  nombre,  peuvent  peut-être  s'être  produites  sur 
la  base  de  la  variabilité  habituelle  ;  au  moins  si  nous  pouvons  supposer 
qu'en  de  tels  cas  l'hérédité  a  été  en  état  de  fixer  sans  reversions  de  sem- 
blables variations  produites  en  fluctuant,  ce  qui,  comme  nous  le  répétons, 
encore  une  fois,  n'est  pour  le  moment  absolument  pas  démontré.  La  sélec- 
tion naturelle  a  pu  entrer  en  jeu  dans  ce  processus,  en  éliminant  tous  les 
individus  qui  ne  possédaient  pas  le  caractère  utile  en  question.Là  se  trouve, 
dans  une  explication  du  transformisme,  la  partie  darioinienne  qu'on  peut 
accorder  hypothétiquement.  D'un  autre  côté  l'adaptivité  histologique 
innée  peut  hypothétiquement  être  mise  sur  le  compte  de  l'hérédité  des 
caractères  d'adaptation  acquis  par  l'activité  propre  de  l'organisme,  au  cas 
où  ce  processus  aurait  duré  tout  le  long  de  nombreuses  générations.  C'est 
là  qu'est  la  contribution  lamarckienne  à  la  théorie  de  la  descendance. 

Mais  ni  la  théorie  de  Darwin  ni  celle  de  Lamarck  ne  fournissent  rien 
de  plus  à  cette  théorie.  Et  de  là  il  suit  que  presque  tout  reste  encore  à  faire. 
Car  nous  n'avons  présentement  aucune  hypothèse  pour  le  fondement  d'une 
norme  systématique  quelconque,  c'est-à-dire  pour  les  dissemblances  qui 
portent  proprement  sur  l'organisation,  et  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
types  comme  tels  et  le  degré  de  complication  de  ces  types,  lesquels  sont 
tous  deux,  type  et  degré  de  complication,  indépendants  de  l'adaptation  et 
de  l'adaptivité  histologique. 

Connaissons-nous  maintenant  quelques  faits  qui  soient  propres  à  éclair- 
cir  ce  problème  ?  Ce  que  nous  connaissons  en  fait  sur  une  déviation  quel- 
conque de  l'hérédité,  c'est-à-dire  sur  des  différences  innées  entre  parents 
et  descendants  dans  la  mesure  où  cela  touche  à  ce  qui  regarde  en  propre 
l'organisation,  est  tout  autant  que  rien  :  nous  ne  connaissons  que  le  peu  de 
faits  observés  par  De  Vries  et  les  expériences  des  jardiniers  et  des  éleveurs. 
Ces  faits  témoignent  peut-être  en  faveur  de  la  possibilité  d'une  variation 
discontinue,  c'est-à-dire  d'une  vraie  mutation,  qui  se  produit  de  l'intérieur 
à  l'extérieur,  suit  certaines  lignes  tectoniques  et  conduit  à  des  résultats 
constants  ;  mais  tout  le  reste,  c'est-à-dire  tout,  au  regard  d'une  vraie 
théorie  de  la  descendance,  doit  être  pour  ainsi  dire  entièrement  abandonné 
au  goût  de  l'auteur  qui  écrit  sur  la  théorie  de  la  vie.  Et  même  à  la  vérité, 
ce  seul  et  unique  fondement  sérieux  du  transformisme,  le  concept  de  la 
mutation  a  été  ébranlé  par  de  nouvelles  recherches,  en  particulier  par 
celles  de  Klebs,  et  pour  le  moins  privé  par  elles  de  sa  pleine  certitude.  On 
peut  dire  qu'un  tel  état  de  choses  est  très  insdentifiqioe,  mais  un  autre 
n'est  pas  possible. 

Et  dans  le  fait,  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  sans  idées  pré- 
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conçues  du  problème  du  transformisme  ont  accordé  qu'il  en  va  ainsi. 
Lamarck  lui-même  voyait  bien  qu'une  sorte  de  loi  d'organisation  doit  être 
le  fondement  de  tout  transformisme,  et  il  est  bien  connu  que  Nœgeli, 
Kœlliker,  Wigand,  Eimer  et  beaucoup  d'autres  se  sont  employés  à  recher- 
cher par  voie  d'hypothèses  une  loi  originale  régissant  la  phylogénie.  Mais 
une  étude  approfondie  de  toute  ces  lois  nous  serait  de  peu  d'utilité,  car 
toutes,  malheureusement,  ne  servent  à  rien  de  plus  qu'à  mettre  clairement 
en  évidence  le  simple  fait  qu'il  faut,  si  nous  voulons  faire  la  supposi- 
tion de  la  descendance  en  général,  qu'une  certaine  loi  d'organisation 
inconnue  ait  été  en  œuvre  dans  la  phylogénie. 

Il  est  important  de  remarquer,  que,  même  un  darwiniste  convaincu 
comme  Wallace,  qui  comme  on  le  sait  découvrit  indépendamment  le  prin- 
cipe de  l'élimination,  admettait  une  exception  à  ses  principes  transformis- 
tes, au  moins  pour  un  cas,  celui  de  l'origine  de  l'homme.  Mais  une  excep- 
tion suffit  pour  détruire  l'universalité  d'une  doctrine. 

En  terminant,  M.  Driesch  déclare  vouloir  s'abstenir  d'ajouter 
n'importe  quelle  hypothèse  particulière  à  cette  proposition  générale 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  principe  inconnu  du  transformisme,  si, 
par  ailleurs,  l'hypothèse  de  la  descendance  en  général  est  autorisée. 
Nous  avons  ainsi  le  droit  de  conclure  qu'au  seul  point  de  vue  scien- 
tifique le  transformisme  est  plein  d'arbitraires  hypothèses,  n'explique 
rien,  ne  se  soutient  pas  et  ne  s'explique  pas  lui-même. 

L'enseignement  du  Droit  pour  la  Femme  (Discours  de  M.  le 
Comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  française,  novembre  1909).  — 
La  question  très  complexe  des  droits  de  la  femme  en  est  une  d'actua- 
lité tout  autant  peut-être,  sinon  plus,  que  celle  de  l'aviation  et  que 
celle  du  transformisme.  Si  la  science,  en  effet,  n'est  pas  encore 
assurée  de  la  conquête  de  l'air  et  si  les  théories  daminiennes  sem- 
blent aux  scientifiques  eux-mêmes  plus  problématiques  que  jamais, 
l'émancipation  de  la  femme,  entendue  en  un  certain  sens,  plutôt 
exagéré,  grâce  à  l'organisation  des  suffragettes  du  monde  entier,  et 
particulièrement  de  celles  de  l'Angleterre,  est  un  problème  qu'il 
n'est  plus  permis  d'élucider...  ni  d'ignorer.  A  propos  de  la  création 
d'une  Ecole  d  Enseignement  Supérieur  pour  les  Filles  à  Montréal  l'an 
dernier  —  de  celle  dont  nous  parlait  justement  M.  l'abbé  Lamarche 
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dans  notre  dernière  livraison  —  que  n'a-t-on  pas  dit  dans  l'un  et 
l'autre  sens  ?  «Vous  allez  nous  affliger  de  has-bleus  dont  nous  n'avons 
que  faire  »,  disait-on  d'une  part.  «  Vous  limitez  trop  leur  sphère  d'ac- 
tion »,  disaient  quelques  autres.  «  Laissez-leur  donc  le  champ  libre. 
Qu'elles  volent  de  leurs  propres  ailes.  Il  faut  à  la  pensée  moderne, 
pour  les  femmes  comme  pour  les  hommes,  de  plus  larges  horizons  ». 
Le  fait  est  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Joseph  de  Maistre 
écrivait  à  sa  mie  Constance  :  «  11  vaut  beaucoup  mieux  pour  une 
jeune  fille  de  passer  pour  coquette  que  pour  savante  ;  car  pour  épou- 
ser une  coquette,  il  ne  faut  qu'un  sot  —  ce  qui  est  fréquent,  tandis 
que,  pour  épouser  une  savante  il  faut  un  homme  modeste  —  ce  qui 
est  rare  !  »  M.  d'Haussonville,  qui  est  l'un  des  penseurs  et  l'un  des 
écrivains  les  mieux  connus  de  France,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire, 
ayant  présidé  à  Paris,  cet  automne,  la  séance  d'ouverture  des  cours 
de  l'Institut  féminin  de  droit  pratique,  a  été  amené  à  dire  son  senti- 
ment sur  ce  délicat  problème  de  la  vie  sociale.  Il  l'a  fait  en  des 
termes  singulièrement  justes.  Nous  ne  voulons  citer  ici  que  sa  con- 
clusion ;  mais  il  y  aurait  plaisir  à  revoir  comment  il  admet  la 
femme  médecin,  comment  il  redoute  la  femme  avocat,  et  surtout  la 
femme  politique.  Au  fond,  toute  sa  thèse  est  dans  la  conclusion 
que  voici  : 

Les  femmes  avaient  le  droit  de  se  plaindre  que  notre  code  fut  un  peu 
trop  la  loi  de  l'homme,  comme  dieait  mon  éminent  confrère  M.  Hervieu, 
elles  avaient  le  droit  de  se  plaindre  que  notre  législation  s'inspirât  par  trop 
de  ces  traditions  du  droit  romain  qui  honorait  les  matrones,  mais  leur 
prescrivait  de  vivre  à  la  maison  et  de  filer  de  la  laine.  L'honneur  de  notre 
civilisation  chrétienne  est  d'avoir  relevé  le  rang  de  la  femme,  de  lui  avoir 
donné  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  vie  sociale.  C'est  là  la  supério- 
rité de  la  civilisation  chrétienne  sur  les  autres  civilisations  qui  avaient 
ravalé  la  femme  à  un  rang  indigne  d'elle.  J'applaudis  donc  de  tout  cœur  à 
tous  les  efforts  qui  eont  et  qui  seront  tentés  pour  élargir  les  droits  de  la 
femme  sans  cependant  la  dispenser  d'aucun  devoir  ;  j^pplaudis  à  tout  ce 
qui  sera  entrepris  pour  faire  d  elle,  je  ne  dirai  pas  —  pardonnez-moi  cette 
dernière  impertinence  —  1  égale  de  l'homme  (je  ne  crois  pas  que  la  femme 
soit  jamais  l'égale  de  l'homme)   mais  sa  digne  compagne,  non  pas  seule- 
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ment  la  compagne  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs  domestiques,  mais  encore 
la  compagne  de  ses  occupations  sociales  et  politiques,  c'est-à-dire  une  com- 
pagne qui  soit  pour  lui  un  réconfort  perpétuel  et  un  solide  appui.  —  Voilà 
comment  je  comprends  le  rôle  de  la  femme  dans  notre  civilisation  chré- 
tienne, et  permettez-moi  —  ce  seront  mes  dernières  paroles  —  de  traduire 
cette  conception  du  rôle  social  et  conjugal  de  la  femme  par  une  comparai- 
son sensible.  —  Il  y  a  bien  des  années,  à  Kome,  je  me  rappelle  avoir  remar- 
qué..  . .  était-ce  dans  les  galeries  du  Vatican  ou  sur  la  voie  Appienne,  je  ne 
saurais  trop  le  dire. . . .  un  bas-relief  sculpté  sur  le  tombeau  de  deux  époux. 
L'homme  tenait  sa  femme  par  la  main  ;  mais  il  regardait  en  face  de  lui.  La 
femme  avait,  au  contraire,  son  regard  humblement  tourné  vers  son  époux. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  comprendrais  un  bas-relief  sculpté  sur  le  tombeau 
de  deux  époux  chrétiens.  L'homme  devrait  bien,  suivant  moi,  dans  ce  bas- 
relief  imaginaire,  tenir  la  femme  par  la  main  et  regarder  devant  lui,  car 
c'est  à  lui  de  conduire  ;  mais  je  voudrais  que  la  femme,  tout  en  ayant  sa 
tête  peut-être  légèrement  inclinée  du  côté  de  son  époux,  regardât  aussi 
devant  elle,  et  que,  du  même  coup  d'œil  ils  mesurassent  tous  les  deux  cette 
longue  carrière  de  la  vie  qu'ils  doivent  parcourir  eosemble,  la  main  dans 
la  main,  l'épaule  contre  l'épaule,  chacun  des  deux  étant  pour  l'autre  un 
tendre  et  fidèle  soutien. 

La  grande  innocente  (Article  de  M.  Arthur  Mayer,  directeur  du 
Gaulois^  au  sujet  du  procès  de  Mme  Steinheil,  15  novembre  1909). — 
La  transition  est  facile  ;  mais  par  contraste.  Le  procès  de  Mme  Stein- 
heil a  eu  presqu'autant  d'éclat  que  l'affaire  Dreyfus.  Et  d'ailleurs 
c'était  aussi  une  juive,  comme  Dreyfus.  Elle  n'était  pas  accusée, 
elle,  d'avoir  trahi  la  patrie,  mais  d'avoir  tué  son  mari  et  sa  mère. 
Nos  journaux  canadiens  eux-mêmes  nous  ont  donné  force  détails,  et, 
comme  pour  l'affaire  Dreyfus  toujours,  la  même  «  Presse  associée  » 
a  constamment  présenté  les  choses  dans  un  sens  favorable  à  l'accu- 
sée. En  tout  cela  qu'y  a-t-il  ?  Si  c'est  à  cela  que  doit  nous  conduire 
la  campagne  des  suffragettes,  combien  M.  d'Haussonville  a  raison  de 
se  méfier  !  Mais  le  directeur  du  Gaulois  y  voit  plus  encore  qu'une 
émancipation  par  trop  exagérée.  Dans  la  campagne  de  presse  qui 
s'est  faite  en  faveur  de  la  «  veuve  rouge  »,  dans  la  façon  dont  les 
diverses  procédures  ont  été  conduites,  dans  l'explosion  d'enthousiasme 
surtout  qui  a  accueilli  son  acquittement,  il  perçoit  un  symptôme  — 
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et  c'est  un  triste  symptôme  —  de  la  dégradation  de  l'esprit  public  : 
quelque  chose  qui  rappelle  la  Rome  des  Césars  agonisante,  ou  le 
Bas-Empire  croulant,  et  il  écrit  : 

Les  jurés  ont  délivré  Mme  Steinheîl  de  l'affreux  cauchemar  qui  l'op- 
pressait après  une  très  longue  délibération  ;  ils  l'ont  acquittée.  Je  doute 
qu'ils  aient  prétendu  la  glorifier  et  transformer  en  piédestal  l'échafaud 
auquel  ils  l'avaient  soustraite.  Dès  lors,  pourquoi  ces  cris,  ces  trépigne- 
ments, cet  enthousiasme  indescriptible,  ces  cris  de  triomphe  qui  ont 
accueilli  —  comme  on  l'eût  fait  d'une  victoire,  française  —  la  défaite  de  la 
police  et  de  la  magistrature  ?  Mme  Steinheil  fut-elle  une  épouse  infidèle  ? 
Oui.  A-t-elle  cherché  par  des  mensonges  répétés  à  égarer  la  justice  ?  Oui. 
Mme  Steinheil,  qui  aurait  reculé  devant  l'assassinat  de  son  mari,  n'a-t-elle 
pas  accusé  —  en  inventant  pour  l'un  d'eux  une  pièce  à  conviction  —  Remy 
Couillard,  Burlingham,  Alexandre  Wolff,  au  risque  de  les  envoyer  à 
l'échafaud  ?  Oui.  Et  quand  nous  assistons  à  cet  étrange  soulèvement  en 
sa  faveur,  ne  devons-nous  pas  croire  que  l'on  a  systématiquement  écarté 
du  prétoire  le  vrai  public  dont  on  redoutait  l'explosion  de  sentiments  con- 
traires ?  Cette  immorale  manifestation,  ce  n'est  peut-être  pas  l'apothéose 
du  crime,  c'est  certainement  le  vice  triomphant.  En  sommes-nous  arrivés 
là  que  notre  sensiblerie  n'accepte  plus  l'idée  d'un  châtiment  ?  La  sensible- 
lie  se  traduit  en  politique  qar  l'humanitarisme  et  le  pacifisme  ;  en  morale, 
par  l'horreur  des  sanctions,  même  légitimes.  Nous  faut-il  croire  que  le 
refiet  des  grandes  passions  amoureuses  est  à  ce  point  aveuglant  qu'il  obs- 
curcit la  vision  des  réalités  ?  Suffit-il,  comme  l'a  dit  l'avocat  général, 
d'avoir  été  la  femme  ou  la  maîtresse  de  César  pour  n'être  point  soupçonnée  ? 

La  maladie  de  la  France  :  Le  Cousinage  (Interview  d'un  savant 
norvégien,  par  M.  Paul  Roche  du  Gaulois^  25  novembre  1909).  —  Le 
terrible  mal  de  la  dépopulation  sévit  en  France,  sous  la  troisième 
République,  on  ne  le  sait  que  trop,  de  façon  alarmante.  S'il  est  vrai 
que  les  peuples,  comme  les  individus,  naissent,  grandissent,  vieillis- 
sent et  meurent,  que  faut-il  penser  d'un  pays  auquel  «  chaque  année 
coûte  un  corps  d'armée  »  ?  L'un  des  rédacteurs  du  Gaulois  a  inter- 
rogé là-dessus  certain  savant  norvégien,  qui  lui  a  donné  de  cettç 
jnaladie  de  la  France  une  curieuse  explication.  M.  Paul  Roche  fait 
ses  réserves  en  la  publiant,    et  nous  croyons  qu'il  a  grandement 
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raison.  Si  les  Français  revenaient  aux  traditions  catholiques  de  leurs 
aïeux,  ils  n'auraient  pas  à  déplorer  leur  constant  affaiblissement 
numérique.  Les  statistiques  elles-mêmes  le  prouvent.  Ils  n'ont  qu'à 
regarder.  Ce  sont  encore  les  «  pays  »  les  plus  catholiques,  la  Breta- 
gne et  la  Vendée  par  exemple,  qui  donnent  le  plus  d'enfants.  Et  que 
dire  des  Canadiens  —  qui  sont  encore  Français  par  la  langue  et  par 
le  cœur  —  qui  n'ait  pas  déjà  été  dit  ?  Quoiqu'il  en  soit,  voici  ce  que 
pense  le  savant  norvégien,  et  c'est  très  curieux  1 

Vous  autres,  Français,  vous  possédez  d'ëminentes  qualités  ;  les  bonnes 
fées  vous  ont  libéralement  accordé  le  courage,  l'intelligence,  le  goût,  l'in- 
géniosité, d'admirables  facultés  de  compréhension,  l'amour  du  travail,  la 
volonté  d'acquérir  et  l'esprit  d'économie.  Malheureusement,  la  fée  Cara- 
bosse,  conformément  à  la  tradition,  a  déposé  en  vous  un  mauvais  germe 
qui  est  la  cause  unique  de  tous  les  malheurs  qui  vous  menacent.— Elle  a 
décidé  que  vous  vous  replieriez  sur  vous-mêmes,  qu'à  l'imitation  des  moi- 
nes du  Mont  Athos,  vous  vous  absorberiez  dans  votre  propre  contempla- 
tion, que  vous  vous  efforceriez  d'imposer  avix  autres  vos  idées,  sans  pen- 
ser qu'il  vous  pût  être  profitable  dé  vous  approprier  les  leurs,  que,  dans  les 
guerres  que  vovis  entreprendriez,  vous  rechercheriez  des  satisfactions  d'or- 
gueil plutôt  que  des  avantages  matériels. — Par-dessus  tout,  vous  croyez  à 
la  supériorité  et  à  la  pureté  de  votre  race  et  vous  ne  montrez  aucun  souci 
de  la  modifier  par  des  croisements  judicieux.  Vous  ne  devez  pas  ignorer, 
cependant,  que  la  France  fut,  pendant  des  siècles,  un  immense  creuset  où 
se  fondaient,  s'amalgamaient  tous  les  peuples  du  monde.  La  conquête  ro- 
maine et  les  invasions  barbares  ont  rapidement  modifié  le  type,  les  mœurs 
et  le  tempérament  des  Celtes  primitifs,  et  les  rois  de  France  ont  achevé 
cette  salutaire,  je  poixrrais  dire  cette  providentielle  transformation,  en 
réunissant  sous  une  même  domination  les  Normands,  qui  étaient  fortement 
mâtinés  de  Scandinaves,  les  Burgondes  à  moitié  Germains,  les  Latins  de 
Provence. — De  ces  alluvions  successives  sortit  la  France,  qui  fut  pendant 
des  siècles  la  nation  la  plus  puissante  et  la  plus  enviée.  La  patrie  était 
créée,  la  race  était  formée.  Et  quelle  race  !— Spirituelle,  d'une  frivolité  qui 
n'excluait  ni  la  grâce,  ni  le  charme,  héritage  des  anciens  Gaulois,  artisti- 
que et  poétique  comme  les  Latins,  brave,  endurante,  rude  au  combat  com- 
me les  Germains,  il  semblait  que  la  destinée,  en  comprimant  dans  un  mê- 
me moule  ces  éléments  divers,  en  eût  fait  préalablement  une  heureuse  sé- 
lection. Ce  mélange  s'est  consolidé  ;  la  mosaïque  a  bientôt  formé  un  tout 
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homogène  et  la  race  nouvelle,  oublieuse  de  ses  origines,  a  considéré  com- 
me des  barbares  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  sur  son  sol. —  Depuis  long- 
temps, en  dehors  des  classes  élevées,  on  ignore,  on  veut  ignorer  l'étranger, 
et  le  mariage  mixte  est  encore  dans  ia  plus  grande  partie  de  la  France  une 
exception  remarquée.  Par  ce  refus  de  tout  croisem^snt,  vous  êtes,  à  la  lon- 
gue, devenus  une  race  pure,  vivant  sur  elle-même,  sur  son  propre  fonds, 
et  de  ce  moment  date  votre  apparente  décadence.  Pourqu'un  peuple  gran- 
disse, pour  que  son  ascension  ne  subisse  aucun  arrêt,  il  lui  faut  entretenir 
des  relations  étroites,  constantes,  avec  le  reste  du  monde  ;  il  lui  faut  orga- 
niser des  échanges  moraux,  matériels,  physiques  avec  les  autres  peuples. 
Conprenez-moi  bien  ;  c'est  par  l'échange  que  s'établit  la  prospérité  d'un 
pays,  c'est  aussi  par  l'échange  que  se  fortifient  les  races  humaines. — La 
maladie  de  la  France,  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  cousinage.  Vous 
souffrez  aussi  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  développés  dans  votre  cadre 
traditionnel.  Vous  avez  changé  fréquemment  le  terrain  naturel  sur  lequel 
devaient  s'opérer  vos  évolutions,  et  les  secousse  brutales  que  vous  ont  im- 
primées vos  bouleversements  politiques  vous  ont  mûris  mais  aussi  vous 
ont  vieillis  avant  l'heure. 

Le  sermon  du  petit  pain  (Article  de  M.  Maurice  Talmeyr,  1er 
décembre  1909).  —  Le  journaliste  parisien  traite  là  un  sujet  qui  est 
vieux  comme  le  monde.  Si,  comme  au  temps  du  fabuliste,  les  bêtes 
et  les  choses  pouvaient  parler,  que  ne  diraient-elles  pas  des  mœurs 
des  hommes  ?  De  nos  jours  on  parle  beaucoup  des  droits  du  peuple. 
Mais  en  a-t-on  pitié  de  ce  pauvre  peuple  ?  C'est  là  encore  une  mala- 
die sociale  dont  on  souflre  en  France  comme  ailleurs,  et  ailleurs 
qu'en  France.  Le  petit  travailleur,  la  femme   des   manufactures,   la 

jeune  couturière,  l'enfant  qui  peine on  chante   très  haut  leurs 

droits  ;  mais,  pratiquement,  par  les  exigences  du  luxe  et  plus  encore 
de  ce  qui  ressemble  au  luxe,  on  les  écrase,  ces  pauvres  et  ces  faibles  1 
Et  c'est  peut-être,  à  Paris,  l'une  des  causes  les  plus  vraies  de  la  dépo- 
pulation qui  sévit  dans  les  rangs  du  petit  peuple  —  qu'on  remplace 
par  l'apport  venu  du  dehors,  mais  qui  ne  se  reproduit  pas.  Cette 
question  sociale,  si  sérieuse  et  si  angoissante,  est  venue  à  l'ordre  du 
jour  dans  la  grande  capitale,  quand  les  faiseurs  de  petits  pains  — ^  les 
mitrons  —  se  sont  l'autre  matin  à  leur  tour  agités  et  mis  en  grève. 
Publiquement,  Mgr  l'archevêque  de  Paris  est  intervenu  en  leur 
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faveur  devant  le  tribunal  de  l'opinion.  M.  Maurice  Talmeyr  a  pris 
occasion  de  ce  fait  pour  donner  à  ses  lecteurs  ce  qu'il  appelle  le 
sermon  du  petit  pain. 

Et  qui  songe,  en  effet,  le  matin— écrit-il— en  faieant  craquer  son  petit 
pain,  à  ce  qu'il  représente,  pour  toute  une  catégorie  sociale  et  toute  une 
aimée  d'enfants,  de  vie  exténuante  et  triste?  On  a  fait  d'innombrables  vers 
sur  ce  que  disent  la  pluie,  les  fleurs,  le  vent  et  les  parfums.  A-t-on  pensé  à 
en  faire  quelques-uns  sur  ce  que  disent,  ou  pourraient  dire,  les  miettes  du 
petit  pain  doré,  en  tombant  dans  la  tasse  de  chocolat  On  n'en  connaît 
pas,  et  pour  cause.  Si  nous  aimoDs  ce  qui^excite  notre  sensibilité,  et  même 
ce  qui  l'excite  à  la  mélancolie,  nous  n'aimons  pas  ce  qui  la  blesse,  et  les 
confidences,  j'allais  dire  le  sermon  du  petit  pain,  nous  gâteraient  notre 
premier  déjeuner.  Elles  évoqueraient  pour  nous  de  véritables  bagnes  noc- 
turnes, dont  les  condamnés  nous  feraient  par  trop  péniblement  penser  aux 
plus  cruelles  duretés  de  l'esclavage  antique.  Nous  verrions  ainsi,  de  notre 
confortable  coin  du  feu,  toute  une  population  vouée  à  vivre  comme  dans 
les  mines,  brisée  par  une  besogne  accablante,  brûlée  par  une  température 
d'enfer,  et  vivant  d'une  existence  où  il  ne  peut  plus  jamais  rien  y  avoir 
pour  elle  de  ce  qui  éclaire  ou  adoucit  celle  des  autres.  Combien,  si  leur 
petit  pain  leur  disait  seulement  quelque  chose  de  cela,  le  trouveraient  en- 
core aussi  bon  et  le  voudraient  toujours  aussi  crovietillant? — Voyons,  est 
allé  demander  un  reporter  à  un  patron,  ne  seriez-vous  pas  disposé,  au 
moins  une  fois  par  semaine,  à  svipprimer  le  travail  de  nuit  ?— Jamais  ?  au- 
rait répondu  le  patron...  Jamais  la  clientèle  ne  l'admettrait  ? — Même  pour 
le  dimanche  ?— Surtout  le  dimanche  ?...  C'est  justement  le  dimanche,  mon- 
sieur, qu'on  tient  surtout  à  son  pain  frais  ?— Mais  en  faisant  comprendre 
au  public...  ?— Jamais  il  ne  comprendrait?...— Est-ce  bien  vrai,  et  la  clien- 
tèle du  matin  est-elle  véritablement  aussi  néronienne  ?... — Néronienne,  la 
clientèle,  en  effet,  l'est  toujours  forcément  un  peu,  elle  l'est  d'ailleurs  sans 
le  vouloir.  Sauf  d'assez  rares  exceptions,  chacun  de  ceux  qui  la  composent 
ne  jouirait  pas  pleinement  du  plaisir  d'un  bon  déjeuner  s'il  avait  refusé 
l'aumône  au  pauvre  qui  la  lui  a  demandée  à  la  porte  du  restauirant.  Chacun 
de  nous  est  donc  eu  général  plutôt  bon,  ou,  plus  exactement,  n'est  pas 
mauvais.  Mais  l'ensemble  des  conEommateurs,  plutôt  disposés  individuelle- 
ment à  s'attendrir,  n'en  forme  pas  moins  une  masse  dont  on  pourrait  dire, 
en  effet,  qu'elle  est  singulièrement  cruelle.  Peut-être  même  serait-il  permis 
de  soutenir  qu'elle  foule  eous  ses  exigences  un  esclavage  tout  aussi  dur  et 
des  esclaves  tout  aussi  à  plaindre  que  ceux  des  temps  les  plus  anciens,  et 
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ce  n'est  même  pas  là  le  problème  le  moins  mystérieux  de  notre  vie  con- 
temporaine. Tout,  dans  la  société  actuelle,  tend,  ou  est  censé  tendre,  à 
donner  à  tous  le  paradis  sur  terre.  Ce  paradis,  cependant,  a-t-il,  pour  cela, 
beaucoup  plus  d'élus,  et  le  nombre  des  réprouvés  n'est-il  pas  toujours  tout 
aussi  grand  ?  Ne  serait-il  même  pas  d'autant  plus  grand  que  la  multitude 
de  ceux  qui  veulent  jouir  est  maintenant  plus  considérable,  et  l'enfer  so- 
cial ne  se  trouverait-il  pas  ainsi  fatalement  d'avitant  plus  peuplé  qu'il  y  a 
plus  de  candidats  aux  délices  de  l'empyrée  ? 

Les  BAS-FONns  des  villes  anglaises  (Article  de  M.  J. -A.  MacDonald, 
rédacteur  du  Glohe  de  Toronto,  cité  par  le  Canada  de  Montréal,  3 
septembre  1909).  —  Môme  après  ce  que  nous  venons  d'écrire  au 
sujet  des  mitrons  de  Paris  et  de  leurs  souffrances,  nous  hésiterions  à 
citer  ici  ce  que  M.  le  rédacteur  en  chef  du  Glohe  a  écrit  dans  son 
journal  à  son  retour  de  la  Conférence  impériale  (à  Londres),  l'été  der- 
nier— coupure  que  nous  avions  soigneusement  conservée — si  le  titre 
et  la  qualité  de  M.  Macdonald  ne  nous  mettaient  à  Taise  contre  ceux 
qui  voudraient  voir  en  cela  quelque  fanatisme.  Ah  !  tout  n'est  pas  rose 
ans  les  bas-fonds  des  grandes  villes  anglaises  !  Qu'on  en  juge  : 

Mais  le  problême  social  se  dresse  partout  si  effrayant  qu'on  est  tenté 
d'en  désespérer.  Partout  où  nous  allons,  il  nous  est  impossible  d'y  échap- 
per. L'un  de  ses  moins  dangereux  aspects,  c'est  cette  procession  des  sans- 
foyer  aux  yeux  caves  de  Londres,  que  la  police  fait  circuler  dans^les  rues, 
aux  approches  de  la  nuit,  lorsqu'ils  attendent  l'ouverture  des  locaux  où 
l'on  distribue  gratuitement  la  soupe. 

Londres,  Sheffield,  Manchester,  Glasgow,  Edimbourg,  chaque  ville  a 
ses  types  spéciaux  ;  mais  partout  on  voit  gravées  les  marques  de  la  ma- 
ladie et  de  la  dégénérescence  du  corps,  de  l'âme,  de  la  morale. 

Dans  quelques  plus  petites  localités  où  la  population  industrielle  pré- 
domine, où  les  occupations  sont  malsaines,  commetdans  le  pays  noir  ou 
dans  les  localités  de  l'industrie  de  la  poterie,  les  travailleurs  au  sang  em- 
poisonné présentent  une  apparence  affligeante  aux  yeux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés.  Dans  des  villes  comme  Portsmouth  où  nous  avons  fait  le 
tour  de  la  cité  après  avoir  assisté  à  la  revue  de  la  flotte,  le  sédiment  hu- 
main qui  se  pressait  sur  les  portes  et  dans  les  allées  chassait  de  l'esprit 
tout  souvenir  de  la  gloire  britannique.  Il  était  difficile  de  s'enthousiasmer 
du  spectacle  du  splendide  appareil  de  guerre  qui  avait  déQlé  devant  nous. 
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avec  ces  squelettes  hagards  du  vrai  conflit  de  la  vie,  défilant  devant  nos 
yeux,  sans  joie,  sans  cri,  sans  espoir  ! 

Shetfield  a  émerveillé  tous  les  visiteurs.  Ses  quartiers  de  résidences  et 
les  collines  avoisinantes  sont  magnifiques  à  voir. C'est  une  ruche  industrielle 
dont  le  nom  par  le  monde  entier  est  synonyme  de  bon  acier.  Mais  ses  spé- 
cimens d'humanité  !  La  condition  des  pauvres  peut  être  pire  dans  d'au- 
tres centres  industriels  anglais  ;  mais  certainement  aucun  des  délégués  à 
la  conférence  impériale  de  la  presse  n'a  jamais  vu  rien  de  semblable  dans 
aucun  pays  de  race  blanche  au-delà  des  mers,  n'a  même  jamais  cru  que  ce 
fat  possible  dans  les  limites  de  la  nature  humaine.. ..Ce  n'est  pas  que  les 
gens  sont  pauvres,  ni  même  qu'ils  sont  affamés.  La  pauvreté  et  la  faim 
sont  guérissables.  Ce  qui  a  frappé  tous  les  délégués  qui  ont  observé,  c'est 
le  manque  absolu  d'expression  des  visages  qui  se  retournaient  vers  nous, 
soit  dans  la  rue,  soit  des  fenêtres,  et  qui  semblaient  avoir  à  peine  assez  de 
curiosité  pour  se  demander  qui  nous  étions  et  ce  que  nous  faisions  là. 
D'une  rue  à  l'autre,  c'était  toujours  ainsi.  Pas  un  signe  de  joie,  d'intérêt 
ou  de  plaisir.  Pas  même  une  étincelle  de  l'humaine  envie.  Epaules  penchées, 
poitrines  creuses,  yeux  sans  reflet  et,  ce  qui  est  encore  plus  eflErayant,  bou- 
ches caves  avec  gencives  anémiées,  plantées  par-ci  par -là  de  quelque  dent 
utilisable.  Des  centaines  de  femmes,  entre  dix-sept  et  soixante-dix  ans,  se 
sont  littéralement  pressées  contre  nos  automobiles,  ce  jour-là,  et  toutes 
portaient  ces  marques.  Ces  bouches  édentées  des  hommes,  des  femmes,  et 
des  enfants, disent  toute  une  histoirc.La  même  maladie  les  a  tous  faits  sem- 
blables.—  Qu'en  pensez-vous,  demandait  un  reporter  de  Londres  à  un  jour- 
naliste canadien. —  C'est  un  enfer  ?  répondit  le  Canadien  ;  et  son  compa- 
gnon, un  Australien,  ne  trouva  aucun  terme  plus  juste. 

L'ame  canadienne  (Causerie  de  l'Ami  des  Revues  —  L'Ami  du 
Clergé^  21  octobre  1909).  —  L'article  de  M.  Louis  Arnould  sur  l'âme 
canadienne  (du  Correspondant  du  10  août)  qui  nous  a  valu  l'intéres- 
sant débat  Filiatrault-Arnould,  dont  les  lecteurs  de  nos  livraisons  de 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1909  nous  ont  dit  avoir 
été  enchantés,  a  été  apprécié  ailleurs  qu'à  Montréal.  Certes,  nous  ne 
voulons  pas  laisser  entendre  que  l'article  de  M.  Arnould  ne 
nous  était  pas  sympathique  et  bienveillant,  mais  il  manquait 
peut-être  de  profondeur  et  de  plénitude  dans  l'analyse  de 
notre  âme  nationale.  M.  Filialrault,  entre  autres  choses,  lui  a 
reproché  «  la  recherche  du  trait  »,  il  en  donnait  d'ailleurs  une 
explication    qui    a    son    poids    :    «    Le    chroniqueur  —  écrivait- 
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il  (1)  —  ne  peut  pas  donner  à  ses  lecteurs  l'enseignement  classique 
passé  dans  les  manuels  de  collège.  Pour  satisfaire  la  curiosité  un 
peu  superficielle  de  l'amateur,  il  faut  qu'il  se  mette  à  l'affût  de  faits 
nouveaux,  de  phénomènes  étranges,  non  encore  classés,  sujets  à  être 
démentis  par  l'expérience  de  demain...  Le  conférencier  qui  veut 
parler  d'un  peuple  étranger  se  trouve  un  peu  dans  le  même  cas,  il 
sacrifie  à  son  insu  au  désir  d'enregistrer  ce  qui  piquera  la  curiosité, 
alors  même  que  ce  sont  des  faits  accidentels  et  pas  du  tout  représen- 
tatifs ».  Le  collaborateur  de  L'Ami  du  Clergé,  qui  fait  la  causerie  tous 
les  deux  mois  à  travers  les  revues,  ayant  cité  l'article  de  M.  Arnould 
sur  l'âme  canadienne  et  noté  en  particulier  ce  qu'il  dit  de  l'influence 
des  mœurs  américaines  chez  nous,  porte  ce  jugement  d'ensemble  sur 
l'étude  du  professeur  de  Poitiers,  qu'il  nous  a  semblé  intéressant  de 
rappeler,  en  le  rapprochant  de  la  critique  de  M.  Filiatrault  : 

L'étude  de  M.  Arnould  m'a  paru  plutôt  superficielle  et  piquée  de  la 
tarentule  anecdotière.  Les  quelques  détails  qu'il  donne  sont  vrais  sans  dou- 
te, mais  il  n'a  pas  tout  vu  (^). 

Toujours  l'ame  canadienne  (Article  de  M.  Aegidius  Fauteux  — 
La  Patrie  de  Montréal,  23  novembre  1909).  —  Nous  enregistrons  ici 
avec  plaisir  —  pour  faire  suite  à  la  polémique  Fihatrault-Arnould — 
le  solide  et  très  net  article  par  lequel  M.  Aegidius  Fauteux,  alors 
rédacteur  â  La  Patrie,  saluait  ce  qu'il  croyait  être  à  ce  moment  la 
conclusion  du  débat  sur  l'âme  canadienne.  M.  Fauteux  fut  lui-même 
l'un  des  plus  distingués  lauréats  des  cours  de  littérature  de  l'Univer- 
sité Laval,  au  temps  de  M.  de  Labriolle.  Sa  façon  d'apprécier 
l'échange  de  vues  entre  M.  Arnould  et  son  critique  canadien,  est 
celle,  croyons-nous,  du  public  instruit  au  Canada.  On  peut  nous 
juger  par  là  trop  susceptibles  ?  Soit  !  Mais  il  y  a  justement  pour  le 
moins  tout  autant  de  susceptibilité  à  s'en  montrer  froissé  et  indigné. 


{})  Cf  :  Revue  Canadienne  —  septembre,  p.  234. 
C)  Cf  :  L'Ami  du  Clergé—  21  octobre,  p,  941. 
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Voici  le  Premier-Montréal  de  La  Patrie  du  23  novembre.  Après  avoir 
expliqué  ce  dont  il  s'agit,  M.  Fauteux  écrit  : 

C'était  à  la  revue,  plutôt  qu'au  journal,  qu'il  convenait  d'entrer  dans 
le  détail  et  de  démêler  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai,  d'erroné  ou  de  sim- 
plement exagéré,  dans  une  étude  (celle  du  Correspondant)  aussi  abondam- 
ment fournie.  Notrp  excellente  Revue  Canadienne  s'est  en  efifet  chargée  de 
ce  soin,  ainsi  que  nous  nous  y  attendions  ;  en  deux  articles  d'une  très  bel- 
le venue  littéraire,  dûs  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Hector  Filiatrault,  elle  a 
donné  à  l'étude  de  M.  Arnould  la  réponse  attendue. 

M.  Arnould  lui-même  vient  de  répliquer  par  une  lettre  que  publie  la 
Revue  CaTiadienne  dans  sa  livraison  de  novembre.  L'ancien  conférencier  de 
Laval  laisse  voir  qu'il  est  fort  étonné  de  la  défense  de  M.  Filiatrault.  Sa 
surprise  est  manifestement  sincère,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  surpre- 
nante. M.  Arnould,  s'il  prend  la  peine  de  se  relire,  devra  reconnaître  que 
le  portrait  qu'il  trace  de  nous  est  très  peu  flatté  par  endroits.  Personne  ne 
lui  conteste  le  droit  de  dire  sincèrement  ce  qu'il  pense  de  nous,  mais  il  ne 
devra  pas  nous  contester  non  plus  celui  de  lui  répondre  qu'il  a  tort.  Ainsi 
que  le  fait  observer  très  justement  M.  Filiatrault,  il  est  bien  légitime  que 
nous  montrions  quelque  impatience,  lorsque  quelqu'un  vient  nous  dire 
avec  un  peu  trop  d'insistance  :  "Vous  n'êtes  pas  polis  ;  vous  crachez  partout, 
vos  mœurs  universitaires  sont  déplorable?,  vous  avez  pour  les  morts  un 
culte  singulier,  etc".  Ce  sont  des  vérités  qu'on  peut  se  dire  à  soi-même, 
mais  que  l'on  n  aime  pas  à  s'entendre  dire.  Tous  les  peuples  sont  un  peu  siir 
ce  point  comme  Cyrano  qui,  après  avoir  accumulé  sur  fon  horreur  nasale 
les  plaisanteries  les  plus  truculentes,  s'écriait  : 

Je  me  les  sers  moi-même  avec  assez  de  verve 
Mais  je  ne  permets  pas  qu'un  autre  me  les  serve. 

Sans  aucun  doute,  M.  Arnould  répétera  que  nous  sommes  plus  que  ja* 
mais  susceptibles.  Eh  bien,  oui,  nous  le  sommes  !  C'est  un  défaut  commun 
à  l'humaine  nature  et  auquel  lui-même  ne  sait  pas  échapper.  N'est-ce  pas 
de  la  susceptibitité,  et  de  la  plus  naïve,  lorsque,  lui  reprochant  presque  son 
ingratitude,  il  rappelle  à  la  Revue  Canadienne  comment  elle  a  tant  insisté 
il  y  a  deux  ans,  pour  avoir  un  article  de  lui,  qu'il  lui  a  donné  ?  Car,  encore 
plus  que  surpris,  M.  Arnould  est  piqué.  Peut-être  en  effet,  M.  Filiatrault, 
qui  vengeait  notre  amour-propre  blessé,  s'est-il  laissé  emporter  par  l'ar- 
deur de  la  polémique,  et  peut-être  sa  plume  a-t-elle  égratigné  un  peu  fort. 
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là  ou  elle  ne  voulait  qu'effleurer.  Cependant,  dans  quelque  temps,  lorsque 
la  première  cuisson  eera  apaisée,  M.  Arnould  ne  sera  lui-même  pas  trop 
fâché  de  constater  que,  dans  ce  jeune  pays  où  il  est  venu  former  des  élèves, 
il  se  trouve  déjà  des  polémistes  capables  de  croiser  le  fer  avec  lui  et  de  fai- 
re sentir  le  mordant  de  leur  verve. 


Nous  arrêtons  là  la  citation,  le  reste  n'importe  pas.  Mais  il  im- 
portait à  notre  Revue  de  consigner  dans  ses  pages  cette  appréciation 
très  nette  et  sufBsamment  nuancée  qui  est  celle  —  répétons-le,  parce 
que  nous  avons  des  raisons  spéciales  de  le  croire  —  de  nos  hommes 
de  lettres  et  de  nos  écrivains  les  plus  distingués.  Cependant,  tout  en 
estimant  que  M.  Arnould  devait  être  réfuté  sur  plus  d'un  point  et 
qu'il  l'a  été  avec  succès,  nous  persistons  à  croire  —  avec  M.  l'abbé 
Filiatrault  du  reste  —  que  son  étude  du  Correspondant  est  l'une  des 
plus  sympathiques  qui  ait  jamais  été  publiée  sur  la  mentalité  cana- 
dienne. 11  nous  a  dit  des  choses  dures  —  que  nous  ne  méritions  pas 
peut-être,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  que  nous  méritions  et  dont, 
grâce  à  lui,  plusieurs  chez  nous  chercheront  à  se  corriger. 

La  Chronique  des  Revues  appréciée  (Article  de  M.  Arthur 
Dansereau  —  La  Presse  de  Montréal,  29  septombre  1909).  —  Que 
celui  qui  est  sans  péché  nous  jette  la  première  pierre  !  On  a  dit 
quelque  bien  de  nous  et  nous  voulons  en  témoigner  notre  recon- 
naissance à  qui  de  droit.  Notre  dette  est  déjà  un  peu  ancienne  ; 
mais  pour  le  cœur,  ces  choses-là  ne  se  prescrivent  pas.  Voici  donc 
comment  le  rédacteur  en  chef  de  La  Presse  a  bien  voulu  apprécier 
nos  modestes  efforts. 

En  Canada,  les  espiits  sérieux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'intelli- 
gence, au  mouvement  de  la  pensée,  sont  nombreux  ;  mais  la  néceesité  du 
travail  qui  doit  faire  arriver  le  pain  quotidien  à  la  maison  est  si  pressante 
pour  tous  qu'ils  n'ont  guère  le  loisir  d'approfondir  les  sujets.  Un  petit  nom- 
bre de  privilégiés  se  sont  formé  une  bibliothèque  d  études  et  de  références  ; 
mais  la  plupart  n'ont  à  leur  disposition  que  les  journaux  et  les  revues. 
Ceux  qui  désirent  apprendre  aiment  à  être  reneeignés  sur  les  sources  à 
consulter,  ne  fût-ce  que  pour  acquérir  plus  facilement  des  notions  généra- 
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les  de  grande  utilité  sur  les  questions  du  jour.  Depuis  sa  tranformation  en 
organe  (')  dîl'tJQiversité  Laval,  la.  Revue  Canadienne  a  pris,  d'emblée,  la 
première  place  dans  catte  mission  de  diffusion  intellectuelle.  Nous  pour- 
rions bien,  par  exemple,  recommander  aux  autres  l'usage  profitable  que 
nous  faisons  du  recueil  de  sa  Chronique  des  Revues.  M.  l'abbé  Elie-J.  Au- 
clair  a  adopté  un  excellent  système,  en  cueillant,  ou  plutôt  en  commen- 
tant et  en  critiquant  avec  discernement,  les  principaux  articles  des  revues 
françaises.  Dans  la  livraison  de  septembre,  le  vigilant  chroniqueur  relève, 
entre  autres  sujets,  un  travail  de  Mgr  Baudrillart,  du  Correspondant, 
sur  l'Université  Laval.  Voici,  du  reste,  comment  M.  Auclair  expose  sa 
manière  de  procéder  : 

Mgr  le  recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Paris,  ayant  entrepris,  à  pro- 
pos des  fêtes  jubilaires  de  Louvain,  de  parler  à  ses  lecteurs  des  "  Univer- 
sités catholiques  ",  a  été  amené  à  dira  ce  qu'il  pansa  de  notre  "  Université 
Laval  ".  Il  l'a  fait  en  termes  certainement  très  sympatiques.  Il  nous  donne 
des  conseils  qu'il  convient — sans  doute— d'accepter  de  bonne  grâce.  Mais  il 
est  clair,  pour  tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  notre  organisation  uni- 
versitaire que  le  distingué  prélat  a  été  sur  plusieurs  points  insuttisani- 
ment  informé.  Nous  avons  tenu  à  reproduire,  dans  cette  "  Chronique  des 
Revues  ",  toute  la  partie  de  son  article  qui  a  trait  à  "  l'Université  Laval  ", 
en  soulignant  et  en  rectifiant  au  besoin,  dan?  des  notes  au  bas  des  pages 
ce  qui  nous  a  paru  inexact. 

Ceux  qui  ont  lu  l'article  du  Correspondant  avaient  dû  déjà  supposer  que 
le  recteur  du  grand  Institut  Catholique  s'était  laissé  influencer  par  des  écri- 
vains qui  ne  font  pas  autorité  dans  notre  pays  et  dont  les  critiques  acer- 
bes ont  pour  effet,  comme  le  fait  remarquer  M.  Auclair,  de  jouer  le  jeu  des 
laïcisateurs  et  de  les  encourager  à  "  courir  sus  "  au  "  clergé  et  à  affirmer 
son  incompétence  ou  à  proclamer  sa  prétendue  infériorité  ".  M.  Auclair  a  le 
bon  esprit  de  ne  pa3  discuter  avec  l'auteur;  mais  il  rectifie  d'un  simple 
mot,  d'une  note  en  marge,  les  affirmations  contraires  aux  faits  etaux chif- 
fres. Pour  un  écrivain  de  bonne  foi  comme  Mgr  Baudrillart,  ces  remar- 
ques brèves  et  sans  animosité  seront  certainement  mieux  venues  que  des 
reproche&  (Et  M.  Dansereau  cite  queques-unes  de  ces  remarques).' 

L'on  sait  en  effet  que  c'est  ainsi  que  Mgr  Baudrillart  a  pris  les 


(')  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela.  La  Bévue  est  publiée  sous  la  direction  d'un 
groupe  de  professeurs  de  l'Université  Laval  —  mais  elle  n'est  pas  l'organe  de 
l'Université.  E.-J.  A. 
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choses.  Nous  avons  publié,  dans  notre  dernière  Chronique  des  Revues, 
la  très  aimable  lettre  que  Mgr  le  recteur  a  bien  voulu  nous  écrire  à 
ce  sujet.  Tout  en  réservant  sa  manière  de  voir  sur  certains  points 
Mgr  BaudriUart  estime  que  nous  avons  été  bien  inspiré  en  lui  signa- 
lant les  quelques  erreurs  de  détail  qui  lui  avaient  échappé.  Et  cela 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  craindre,  avec  des  hommes  de  sa  valeur, 
à  l'occasion,  de  remettre  les  choses  au  point. 

Au  reste,  l'article  de  M.  Dansereau  nous  a  paru  mériter  d'être 
signalé  à  nos  lecteurs.  C'est  toujours  un  encouragement  précieux  de 
constater  que  nos  efforts,  si  modestes  soient-ils,  ne  passent  pas  inap- 
perçus. 

Elie-J.  AUCIiAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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L'IDÉE  DE  DIEU  DANS  LES  SCIENCES  CONTEMPORAINES.  —  Le 
firmament,  l'atome,  le  monde  végétal,  par  le  Dr  L.  Murât,  Paris,  Téqui, 
Libraire-éditeur. 

La  lecture  de  ce  livre  ne  donne  pas  raison  à  la  boutade  du  personnage  de 
Renan  qui  aurait  feint  de  croire  que  le  monde  est  "  une  farce  imaginée  par 
quelque  démiurge  jovial  ".  Non,  la  science  ne  confirme  pas  cette  plaisanterie 
de  dilettante.  L'astronomie,  la  physique  et  la  chimie,  la  botanique  démontrent 
l'existence  de  l'intelligence  ordonnatrice.  C'est  ce  que  le  docteur  Murât  s'efforce 
de  démontrer  et  plus  d'un  athée  avouera,  à  cette  lecture,  ne  pas  posséder  le 
monopole  de  la  raison.  Dans  les  plantes,  par  exemple,  qne  de  merveilles  qui 
accusent  une  sagesse  infinie  !  Lisez.  **  Le  murmure  discret  des  feuilles  qui  nous 
rappelle  leur  vie  intense  et  secrète,  ignorée  de  la  foule,  et  l'immense  et  incessant 
travail  qu'elles  accomplissent,  doit  nous  remplir  d'une  religieuse  admiration 
pour  ces  créatures,  presque  animées,  dont  l'organisme  porte  le  sceau  de  la  science 
et  de  l'art  divins  "  (Page  2ô9). 


LE  VAISSEAU  DE   PLOMB,   par  G.  Lechartier.  Un  vol.  in- 12.  Prix  :  3.Ô0 
frs.  Plon-Nourrit  &  Cie,  8,  rue  Qai-ancière,  Paris. 

Le  personnage  principal  de  ce  roman  est  un  prêtre  moderniste  qui,  blessé 
dans  une  émeute,  meurt  après  s'être  réconcilié  avec  l'Eglise. 

L'auteur  ne  parait  pas  très  au  courant  des  véritables  données  philosophiques 
et  théologiques.  Il  fait  soutenir  à  son  héros  (?)  des  discussions  plus  ou  moins 
orthodoxes  et  parfois  même  lui  laisse  émettre  des  opinions  entièrement  fausses 
au  point  de  vue  catholique,  sans  prendre  le  soin  nécessaire  pour  réfuter  les 
erreurs  énoncées  avec  tant  de  chaleur.  Le  livre  est  bien  écrit  et  les  caractères 
bien  fixés. 

#    ♦    * 

LE   Vile   CENTENAIRE  DE  L'ORDRE  FRANCISCAIN.  Prix  :  0.10  cents. 
En  vente  à  Maison  Sainte-Marguerite,  Ville- Montcalm,  Québec. 

Compte  rendu  des  fêtes  célébrées  à  Québec  les  2,  3,  4  octobre  1909,  pour 
commémorer  le  septième  centenaire  de  l'Ordre. 

Table  des  matières  :  Argument  historique.  —  Discours  du  R.  P.  M.  Tami- 
sier,  S.  J.  ~  Discours  du  T.  R.  P.  Colomban,  0.  F.  M.  —  Discours  du  T.  R.  P. 
Hage,  0.  P. 
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AIMER  QUAND  MÊME,  par  Jean  delà  Brête.  Un  vol.  in-12.  Prix  :  3.50  frs. 
Plon-Nourrit  &  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris. 

Un  médecin  généreux  a  pour  clientes  deux  femmes  ruinées  qui  travaillent 
pour  vivre.  L'une  d'elles,  que  le  praticien  voudrait  épouser,  est  accusée  d'un 
crime  atroce.  Après  une  suite  de  démarches  et  d'enquêtes,  l'innocence  de  la 
jeune  fille  est  reconnue  et  elle  devient  l'épouse  de  son  sauveur.  Dans  cette  trame, 
rien  de  bien  neuf.  Les  caractères  des  personnages  ne  sont  peut-être  pas  assez 
fouillés.  Toutefois  l'auteur  a  beaucoup  de  verve,  entraîne  avec  lui  ses  lecteurs 
et  en  somme  tout  le  roman  plaît.  Ajoutons  qu'on  n'y  peut  rien  trouver  contre 
la  morale  la  plus  austère,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite  jjour  un  roman 
écrit  de  nos  jouis  en  France. 


LA   FRANCE   DE  LOUIS  XIII,  par  Noël  Aymès.  Un  vol.  in-12.  Prix  :  3.50 
frs.  Nouvelle  Librairie  Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Ce  volume  —  le  premier  d'une  série  destinée  à  donner  des  idées  claires  sur 
certains  points  d'histoire  moins  étudiés  —  nous  reporte  au  temps  du  foi  Louis 
XIII  et  de  son  ministre  Richelieu.  L'auteur,  après  nous  avoir  tracé  des  portraits 
assez  complets  de  ces  deux  personnages,  nous  fait  voir  les  suites  de  la  Réforme 
et  de  la  guerre  de  Trente  ans,  il  nous  fait  assister  à  la  naissance  du  classicisme 
avec  Corneille,  du  rationalisme  avec  Descartes,  et  termine  par  une  étude  de 
mœurs  pénétrant  toutes  les  classes  :  noblesse,  clergé,  bourgeoisie  et  peuple. 
Cette  étude,  très  variée,  est  par  là  même  un  peu  superficielle.  L'ouvrage  est 
écrit  simplement  comme  il  convient  au  but  de  la  collection  et  nul  doute  que  le 
livre  ne  soit  apprécié  comme  il  convient. 


L'ÉGLISE  ET  LE  PROGRÈS  DU  MONDE,  par  C.  S.  Devas.  Ouvrage 
traduit  de  l'anglais  par  le  R.  P.  J.  Folghera,  des  Frères  Prêcheurs.  1 
volume  in  12.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie  Victor  LecofFre,  J  Gabalda  et 
Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Dans  ce  volume,  M.  Devas,  auteur  d'un  Manuel  d^Economie  politique  qui 
en  peu  de  temps  a  atteint  sa  troisième  édition,  a  voulu  faire  une  œuvre  de 
sociologue  et  à'apologiste  au  sens  le  plus  large  de  ces  mots. 

L'auteur  pose  le  problème  de  la  société  humaine  considérée  dans  son  évolu- 
tion. Quel  est  le  sens  de  l'histoire  et  du  progrès  du  monde  ?  Le  théisme  (par 
opposition  au  monisme  panthéisme  ou  matérialiste)  sous  la  forme  du  christi- 
anisme a  en  sa  faveur  les  plus  fortes  présomptions  historiques  et  sociologiques. 
Quant  aux  difficultés  qu'il  comporte,  VEglise  catholique  prétend  les  résoudre, 
donnant  ainsi  la  réponse  au  suprême  problème.  —  Mais  elle  a  ses  difficultés  ou 
plutôt  ses  antinomies  qu'il  faut  expliquer.  L'auteur  en  compte  dix  principales  : 
L^Eglise   et  la  culture.  —   UEglise   et  la  pros'périté.  —  La  morale   chrétienne.  — 
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L'Eglise  et  l'Etat.  : —  La  question  sociale.  —  Scandales  et  smnteté.  —  Liberté  de 
conscience.  —  Hérétiques  et  schismatiques.  —  Développement.  —  Défaite  et  victoire' 
Un  exposé  rapide  aboutit  à  reconnaître  dans  l'Église  une  grande  exception 
aux  lois  naturelles,  un  grand  miracle,  par  lequel  sont  expliqués  en  principe  les 
autres  miracles  que  ne  sauraient  supprimer  des  négations  a  priori  et  que  doit 
expliquer  l'histoire. 

#    *    # 

L'ÉGLISE  ET  LA  CRITIQUE,  par  S.  G.  Mgr  Mignot,  archevêque  d'Albi.  1 
vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  50  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J  Gabalda  et  Cie. 
rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Ce  nouveau  volume  contient  les  études  que  Mgr  l'archevêque  d'Albi  a 
publiées  à  l'occasion  du  mouvement  d'idées  qui  a  rempli  les  dix  dernières  années. 
Rarement  une  aussi  courte  période  aura  été  aussi  féconde  en  controverse  reli- 
gieuse. 

Comme  les  Lettres  sur  les  Etudes  ecclésiastiques,  ces  études  concourent  à  la 
vulgarisation  des  véritables  méthodes  de  travail  et  à  la  rénovation  des  sciences 
ecclésiastiques  ;  on  peut  dire  qu'elles  font  suite  au  premier  volume  de  Mgr 
Mignot  et  le  complètent. 


L'ÉGLISE  ET  LE  MONDE  BARBARE,  par  F.  Mourret.  Un  vol.  de  500  pages 
in-8  raisin.  Prix  :  6  frs.  Relié  :  7  fr.  25.  Bloud  &  Cie,  7,  Saint-Sulpice, 
Paris. 

Le  récit  commence  à  la  chute  de  l'Empire  romain  d'Occident,  en  476,  et  se 
termine  à  l'établissement  du  Saint-Empire  Germanique  en  962. 

La  ruine  de  l'Empire  romain  et  de  ses  institutions,  la  fin  du  paganisme,  les 
origines  chrétiennes  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne 
et  des  pays  slaves  et  Scandinaves,  la  formation  du  pouvoir  temporel  du  Saint- 
Siège,  l'œuvre  civilisatrice  de  Charlemagne,*les  destinées  de  l'Eglise  pendant  la 
période  troublée  du  démembrement  de  l'Empire  et  de  l'apparition  du  régime 
féodal,  la  puissante  action  sociale  de  S.  Nicolas  I,  la  tragique  histoire  des  papes 
du  "  siècle  de  fer  "  et  la  reprise  de  l'œuvre  de  Charlemagne  par  l'empereur 
Otton  I  :  tels  sont  les  principaux  tableaux  que  nous  retrace  ce  volume. 

Mais,  dans  ce  cadre  historique,  l'auteur  s'applique  surtout  à  mettre  en 
relief  le  développement  de  la  vie  intime  de  l'Eglise,  de  ses  dogmes,  de  ses  fruits 
de  sainteté  et  de  son  action  sociale  sur  les  peuples. 

L'aiiteur  a  pris  pour  règle  cette  parole  du  pape  Léon  XIII,  dans  sa  Lettre 
smr  l'histoire  du  18  août  1883.  "  Il  faut  énergiquement  s'efforcer  de  réfuter  les 
mensonges  et  les  faussetés,  en  recourant  aux  sources  ;  ayant  surtout  présent  à 
l'esprit  que  la  première  loi  de  l'histoire  est  de  ne  pas  oser  mentir,  la  seconde, 
de  ne  pas  craindre  de  dire  vrai,  ne  quidfalti  audeat,  ne  quid  veri  non  audeat ." 

L'auteur  a  mis  à  profit  les  travaux  récents  des  Duchesne,  des  Kurth,  des 
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Grisar,  des  Lapôtre,  des  Fustel  de  Coulaiige,  des  Flach,  des  Imbart  de  La  Tour, 
etc.,  en  même  temps  que  les  impérissables  travaux  de  Thomassin,  des  savants 
éditeurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  et  de  la  grande  école  bénédictine  des 
xviie  et  xviiie  siècles. 

Mais  on  s'est  appliqué  surtout  à  mettre  le  lecteur  en  contact  direct  avec  les 
textes  du  Libtr  Pontificalis  (éditions  Duchesne  et  Mommsen),  des  Eegesta  fonti- 
ficum  romanorum,  de  Jaffé  et  Potthast,  des  Monumenta  Germaniœ  historica,  de 
Pertz  et  de  Waitz,  des  Historiens  de  la  Gaule,  de  Dom  Bouquet,  des  Scriptores 
rerum  italicarum  de  Muratori,  des  Acta  Sanctorum,  etc.,  etc. 


PAROLES  DE  JEANNE  D'ARC,  par  J.-M.  A.,  missionnaire  apostolique  1 
vol.  in-32,  de  168  pages,  broché,  0  fr.  25  ;  franco,  0  fr  30.  F  Pâillart,  Imp- 
primeur-Editeur,  Abbeville  (Somme) 

Encore  une  brochure  sur  Jeanne  d'Arc,  dira-t-on  ! 
Celle-ci  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici. 
Il  n'est  pas  possible  de  grouper  les  paroles  de  Jeanne   d'Arc  d'une  façon 
plus  claire  et  plus  agréable  que  l'a  fait  l'auteur  de  ce  petit  livre. 


LES  MANIFESTES  ÉLECTORAUX  parle  R.  P.   Hugolin.    Une   plaquette 

in-12,  Montréal,  Beauchemin,  s.  d. 
N'EN  BUVONS  PLUS,  par  le  R.    P.  Hugolin  in-12.     Prix  0.10  cents   l'exem- 

plaire  $5.00  le  cent.  Montréal,  Beauchemin,  s.  d. 

Ces  deux  brochures,  œuvre  d'un  apôtre  de  la  tempérance,  sont  destinées  à 
faire  beaucoup  de  bien.  On  voit  que  l'auteur  est  tout  plein  de  son  sujet  et 
laisse  errer  sa  plume  "  la  bride  sur  le  cou  ",  cette  façon  d'écrire  '*  à  la  Sévigné  " 
a  son  style  que  l'on  voudrait  plus  ferme  et  plus  soigné. 


LE  BRAHMANISME,  par  L.  de  la  Vallée-Poussin,  professeur  à  l'Université 
de  Gand.  1  vol.  in-12  de  128  pages  (Collection  Histoire  des  Religions,  n. 
552-553).  Prix  :  1  fr.  20.  —  Bloud  et  Cie  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris  (VI). 

Le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Gand  poursuit  dans  ce  volume 
la  série  des  exposés  qu'il  se  propose  de  donner  des  religions  de  l'Inde,  dans  la 
série  Histoire  des  Religions  de  la  Collection  Science  et  Religion. 

Dans  ces  petits  volumes  très  brefs  et  accessibles  h  tous,  le  savant  auteur 
condense  le  résultat  de  ses  patientes  recherches. 
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PETAU  par  l'abbé  Julea  Martin  (1583-1652).  1  vol.  de  la  Collection  Science  et 
Religion  (série  des  Grands  Théologiens,  w  545).  —  Librairie  Bloud  et  Cie, 
7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI).  Prix  ;  0  fr.  60. 

Il  faut  avoir  parcouru  ce  livre  pour  apprécier  les  services  qu'il  pourra 
rendre  aux  séminaristes,  aux  apologistes  laïques  désireux  de  savoir  conament  les 
grands  théologiens  ont  posé  les  éternelles  problèmes  de  l'existence  de  Dieu,  la 
Trinité,  l'Incarnation,  la  grâce,  la  création,  les  sacrements,  la  hiérarchie. 

Les  spéciatistes  eux-mêmes  ne  dédaigneront  pas  ce  petit  livre,  ils  y  trouve- 
ront d'ailleurs  une  bibliographie  composée  d'après  les  méthodes  de  la  science  la 
plus  impeccable,  et  bien  des  aperçus  nouveaux. 


LA  REPRÉSENTATION  DE  LA  MADONE  À  TRAVERS  LES  AGES,  par 
J.-H.-M.  Clément.  Un  vol.  in-16  de  72  pages.  (Collection  Science  et  Religion, 
no  547).  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  &  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris  (Vie).  En  vente  ehez  tous  les  libraires. 

L'auteur  nous  fait  suivre  l'iconographie  de  la  Vierge  depuis  les  premières 
représentations  des  Catacombes  jusqu'aux  œuvres  les  plus  récentes  des  artistes 
contemporains.  Bornant  délibérément  son  vaste  sujet,  il  laisse  de  côté  les  scènes 
de  la  vie  de  Marie  pour  n'étudier  que  les  images  de  la  Vierge-Mère,  parfois 
représentée  saule  mais  le  plus  souvent  accompagnée  de  l'Enfant. 


JOUBERT.  Pensées.  Reproduction  de  l'édition  originale,  avec  la  Notice  histO' 
riqiie  du  frère  de  Joubert.  Introduction  et  notes  par  M.  Victor  Qiraud, 
professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse).  Un  vol.  de  la  collection 
Science  et  Religion  (série  dej  Chefs-d'œuvre  de  la  Littérature  religieuse,  no  535- 
536).  Librairie  Bloud  &  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  Prix  : 
1  fr.  20. 

Les  Pensées  de  Joubert  ont  au  moins  ce  trait  commun  arec  celles  de  Pascal 
d'être  posthumes,  et  d'avoir  été  extraites  de  ses  manuscrits  par  des  amis  dévoués. 
Le  premier  éditeur  de  ces  Pensées  a  été  Chateaubriand  :  l'édition  qxi'il  en  a  pro- 
curée en  1838  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce,  et  elle  est  aujourd'hui  à  peu 
près  introuvable.  Pour  diverses  raisons  qu'il  expose  dans  son  Introduction,  M. 
Victor  Qiraud  a  cru  devoir  revenir  à  ce  choix  primitif  qui  lui  a  paru  offrir,  sous 
une  forme  moins  dispersée  et  plus  concise,  tout  l'essentiel  de  Joubert.  Il  a  fait 
précéder  la  Préface  de  Chateaubriand  d'une  Notice  historique,  presque  inédite,  et 
fort  précieuse,  qu'Arnaud  Joubert  avait  consacrée  à  la  mémoiae  de  son  frère. 
Tous  ceux  qui  aiment  Joubert  et  qui  ne  se  lassent  pas  de  lire  ses  Pensées  seront 
IieurQUx  de  cette  occasion  qui  leur  est  offerte  de  faire  plus  ample  connaissance 
avec  l'exquis  moraliste. 
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"  Le  crime  fait  la  houte  et  non  pas  l'échafaud  ". 
Thomas  Corneillk. 


m 


n 


|L  y  aura  bientôt  trois  quarts  de  siècle  écoulés.  Les  entants 
d'alors  sont  maintenant  des  vieillards."  Or  les  vieux  aiment 
à  raconter  les  choses  du  temps  passé.  Comment  cela  s'est-il 
fait  ?  Il  y  a  des  coïncidences  si  curieuses  !  Toujours  est-il  que, 
ce  matin-là,  un  matin  de  décembre  1909,  je  causais  quelque 
part,  dans  l'un  des  faubourgs  de  Montréal,  avec  Mme  Barcelo,  la 
propre  fille  de  Joseph-Narcisse  Cardinal,  l'un  des  héros  de  1838  — 
l'un  de  ceux  qui  paya  de  sa  vie,  avec  Duquette  et  quelques  autres, 
le  crime  d'avoir  trop  aimé  son  pays  et  les  droits  de  sa  race. 

"J'ai  des  lettres  à  vous  montrer",  m'avait-elle  dit.  Et  pen- 
dant qu'elle  cherchait  ses  lettres,  la  bonne  petite  vieille  —  elle 
chemine  maintenant  entre  septante  et  octante  — ,  j'examinais  le 
logis  très  simple  et  très  modeste,  mais  si  propre  et  si  rangé.  Le 
mobilier  a  vieilli.  Aux  murs  et  sur  la  table,  on  voit  des  souvenirs  et 
des  portraits.  Dans  un  cadre,  j'aperçois  un  souvenir  "  mortuaire  "  : 
des  saules  et  des  tombes  en  cheveux,  je  crois.  Au  bas  du  tableau, 
je  lis  des  vers.  Des  vers  qui  ne  sont  pas  très  riches  et  que  ne  signe- 
raient pas  nos  modernes  ciseleurs  de  phrases  ;  mais  des  vers  où  il  y 
a  une  pensée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  les  sonnets  mer- 
veilleux de  nos  célèbres  décadents  : 

sous  les  tombes  fermées 

Tout  ne  doit  pas  aller  finir  ; 
Le  ciel  prend  les  âmes  aimées 
Et  nous  laisse  leur  souvenir. 
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La  vieille  dame  fut  bientôt  revenue  avec  ses  lettres,  des  lettres 
usëes  et  coupées  à  l'endroit  des  plis ...  Il  y  en  a  deux  qui  furent 
écrites  par  son  père,  Joseph-Narcisse  Cardinal,  à  son  épouse  —  la 
mère  de  la  vieille  dame  d'aujourd'hui — le  soir  du  20  décembre  1838, 
la  veille  même  du  jour  où  il  fut  exécuté.  Dans  Les  Patriotes  de 
1837-1838,  l'honorable  L.-0.  David  a  cité  quelques  extraits  de  ces 
deux  lettres.  Pour  le  reste,  elles  sont,  je  crois,  inédites.  Sans  exagé- 
rer aucunement,  on  peut  dire  qu'elles  constituent  un  document 
historique  intéressant.  Et  puis,  ce  qui  ne  gâte  rien,  elles  sont  aussi, 
ces  lettres,  un  acte  de  foi  catholique.  A  ce  double  titre,  elles  seront 
bien  à  leur  place  dans  la  Revue  Canadienne. 


Pourquoi  Cardinal  écrivit-il  deux  lettres  à  sa  femme,  la  même 
nuit  ?  Ah  !  certes,  la  réponse  est  facile.  C'était  sa  dernière  nuit. 
Jusque-là,  il  avait  espéré  recevoir  dans  sa  prison  la  visite  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Vers  8  heures  du  soir,  il  écrivit  la  pre- 
mière lettre.  Puis,  après  avoir  encore  attendu,  vers  10  heures,  il 
écrivit  la  seconde.  De  fait,  à  11.30  heures,  il  reçut  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  Henriette  et  Charlotte.  Celle  qui  me  racontait  tout 
cela,  Mme  Barcelo,  s'appelle  Delphine  ;  elle  n'est  pas  allée  voir  son 
père  en  prison,  elle  était  trop  jeune. 

En  même  temps  Duquette  recevait  la  visite  de  sa  mère.  Pau- 
vres gens  !  ce  qu'ils  durent  souffrir  tous  ensemble.  Et  pourtant, 
cette  souffrance  fut  à  l'âme  de  ces  braves  une  consolation  puissante. 
Deux  fois  de  suite,  cette  nuit-là.  Cardinal  avait  donc  écrit  à  sa 
femme  pour  lui  dire  qu'il  l'aimait,  qu'il  aimait  ses  cinq  enfants, 
dont  un  encore  à  venir,  qu'il  regrettait  ses  imprudences,  mais  qu'il 
mourait  content  de  donner  son  sang  pour  son  pays . . .  Une  troisième 
fois,  il  le  lui  répéta  de  vive  voix. 

Cette  entrevue  que  les  autorités  ont  tant  hésité  à  accorder  aux 
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malheureux  qui  allaient  mourir,  ils  la  durent  à  Mgr  Bourget  pro- 
bablement et  aussi  aux  bons  offices  de  cette  femme  admirable 
qui  devait  fonder  quelques  années  plus  tard  l'Institut  des  Sœurs 
de  la  Providence,  Mme  Gamelin. 

Dans  une  lettre  que  noua  avons  également  tenue  dans  nos 
mains,  en  date  du  13  décembre.  Cardinal  écrivait  à  sa  femme  :  "  La 
bonté  de  Mad.  —  m'a  mis  en  état  de  t'envoyer  aujourd'hui  une 
lettre  que  j'ai  écrite  depuis  plusieurs  jours  et  j'espère  que  demain 
elle  se  chargera  de  celle-ci . . .  (^).  Chaque  lettre  que  tu  m'as  envoyée 
a  eu  l'effet  de  me  soulager  considérablement . . .  Ne  crains  pas  de 
me  compromettre  surtout,  si  tu  te  sers  du  canal  par  lequel  tu  m'as 
fait  parvenir  ta  dernière  (lettre).  Cette  dame  (c'était  Mme  Gamelin) 
est  si  bonne,  si  compatissante  et  si  vertueuse,  qu'elle  ne  refusera 
aucun  service  qui  soit  en  son  pouvoir.  Elle  parait  beaucoup  s'inté- 
resser à  nous  ". 

*     *     * 

Mais  je  craindrais  vraiment  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur, 
si  je  ne  me  hâtais  de  lui  faire  lire  les  deux  lettres  que  j  ai  là,  sous 
les  yeux.  Je  n'ai  pas  à  refaire  l'histoire  des  événements  de  1837  et 
1838,  ni  celle  de  Joseph-Narcisse  Cardinal.  Tous  ont  lu  Les  Patrio- 
tes de  M.  David,  et  les  Mémoires  de  Bouchette,  publiés  ici  même  en 
1903  (Vol.  45).  Je  rappelle  seulement  que  Cardinal,  notaire  à  Châ- 
teauguay,  avait  juste  30  ans  en  1838,  puisqu'il  était  né  en  1808 
(8  février), 

"  Il  resta  tranquille  —  écrit  M,  David  —  pendant  l'insurrection  de  1837. 
Il  croyait  et  disait  à  qui  voulait  l'entendre  que  c'était  une  échauffourée,  qu'au- 
cun mouvement  ne  réussirait  sans  l'aide  des  Américains.  Il  voulait  une  insur- 
rection sérieuse,  faite  avec  de  l'argent,  des  fusils  et  des  canons,  et  ayant  pour 
but  l'indépendance  du  pays.  —  Les  derniers  actes  du  gouverneur  et  les  propo- 


Q)  Cf  :  Vie  de  Mère  Gamelin,  p.  43. 
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sitions  de  lord  John  Russell  l'avait  exaspéré  et  convaincu  que  l'émancipation 
seule  sauverait  la  liberté  du  pays.  Il  cachait  si  peu  ses  pensées  que  son  absten- 
tion, en  1837,  n'empêcha  pas  les  bureaucrates  du  comté  de  Laprairie  (")  de 
chercher  à  le  faire  arrêter.  —  Sur  le  conseil  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  il  se 
rendit  aux  Etats-Unis,  à  Covington,  où  il  rencontra  Nelson  et  bon  nombre 
d'autres  i)atriotes  réfugiés.  Un  seul  sentiment  anima  bientôt  ces  braves  gens  : 
rentrer  dans  leur  pays,  les  armes  à  la  main.  Cardinal  promit  de  se  dévouer... 
revint  au  Canada,  crut  que  des  secours  viendraient  des  Etats-Unis  et  travailla 
à  l'insurrection  de  1838.  —  Le  4  novembre  Cardinal  et  Duquette  étaient  à  la 
tête  des  patriotes  qui  allèrent  au  village  de  Caughnawaga  pour  s'emparer  des 
armes  des  Sauvages.  Trahis  par  ceux  qui  devaient  les  aider,  ils  échouèrent  dans 
leur  entreprise,  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  prison  de.  MontréaL  Bientôt,  ils 
étaient  condamnés  à  mort  (^)  ". 

Et  maintenant,  voici  les  deux  lettres  écrites,  dans  les  circons- 
tances que  nous  venons  de  dire,  par  l'infortuné  Cardinal.  Il  est 
difficile  —  même  après  72  ans  —  de  ne  pas  se  sentir  ému  en  les 
lisant.  Nous  n'avons  pas  voulu  y  changer  une  seule  ligne.  Même 
les  quelques  incorrections  qui  ont  pu  échapper  à  l'émotion  du 
moment,  les  reproches  évidemment  exagérés  que  le  héros  s'adresse 
à  lui-même,  nous  avons  tout  respecté. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


("0  En  1834,  Cardinal  avait  été  élu  par  acclamation  député  de  Laprairie. 
l")  Voir  Les  Patriotes^  par  L  -0.  David,  pages  199  et  207. 
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Ire  LETTRE 


Prison  de  Montréal,  20  décembre  1838  C). 
Trop  chère  épouse, 

Enfin,  chère  amie,  je  suis  à  la  veille  de  recevoir  le  prix  de  mes 
imprudences.  Demain,  à  l'heure  que  je  t'écris,  mon  âme  sera  devant 
son  Créateur  et  son  Juge.  Je  ne  crains  pas  ce  moment  si  redou- 
table —  Je  suis  muni  de  toutes  les  consolations  de  la  religion  et 
Dieu  en  se  donnant  à  moi  ce  matin  me  laisse  espérer  avec  confiance 
qu'il  me  recevra  dans  son  sein  aussitôt  après  mon  dernier  soupir. 
Je  suis  dégagé  de  toute  afiection  terrestre  et  le  seul  regret  que  j'aie 
en  mourant  c'est  de  te  laisser,  chère  amie,  ainsi  que  cinq  pauvres 
malheureux  orphelins,  dont  un  est  encore  à  naître.  Je  te  prie  de 
croire  que  sans  vous  rien  ne  pourrait  me  faire  désirer  la  vie  et  que 
je  recevrais  ma  grâce  avec  plus  de  répugnance  que  de  satisfaction. 
Cependant  quand  je  considère  l'état  pitoyable  où  je  te  laisse,  le  peu 
de  courage  que  tu  possèdes,  je  ne  puis  m'enpêcher  de  trembler .  .  . 
Malgré  mes  bonnes  dispositions  à  la  mort,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
désirer  la  vie  pour  toi.  Crois,  chère  Eugénie,  que  je  meure  en  t'ai- 
mant  et  te  regrettant.  Je  te  pardonne  de  bon  cœur  tout  ce  que 
tu  pourrais  te  reprocher  à  mon  égard.  Pour  moi  je  ne  te  reproche 
rien.  Ah,  si  Dieu  nous  réunissait,  que  tu  aurais  sujet  de  le  remer- 
cier. Que  tu  me  trouverais  changé  et  disposé  à  te  traiter  mieux 
que  par  le  passé.  —  Mais,  pardonne-moi,  chère  amie,  mes  erreurs. 
Si  j'ai  été  cruel  pour  toi,  si  je  ne  t'ai  pas  traitée  comme  tu  le  méri- 
tais.    Encore  une  fois  pardonne  le  moi. 

Je  te  laisse  bien  affligée,  pauvre,  malheureuse,  chargée  de  fa- 
mille, peu  courageuse  et  peu  habituée  au  travail  et  à  la  misère. 
Mais  je  me  console  en  pensant  que  tes  généreux  parents  ne  te  lais- 


(*)  Cette  lettre  a  dû  être  écrite  vers  8  heures  du  soir.  E.-J.  A. 

/ 


102  LA  REVUE  CANADIENNE 

seront  pas  souffrir  et  que  la  Providence  veillera  sur  toi  et  tes 
enfants.  Remets  ton  sort  entre  ses  mains.  C'est  elle  qui  te  don- 
nera les  consolations  dont  tu  as  besoin.  Remplis  mieux  que  par  le 
passé  tes  devoirs  religieux,  sois  exacte  à  te  confesser  et  à  commu- 
nier, enfin  aime  Dieu  et  sers-le  bien.  Prie-le  de  nous  réunir  bien 
vite  au  ciel,  là  les  hommes  ne  viendront  pas  troubler  notre  bonheur. 
Sois  fidèle  à  exécuter  ces  dernières  recommandations  d'un  époux 
qui  t'adore.  Elève  tes  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  tâche  de 
leur  inculquer  de  si  bons  principes  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  aux 
erreurs  de  ce  monde,  où  tout  n'est  que  vanité  et  corruption. 

Qu'il  m'est  dur  de  mourir  sans  te  donner  le  baiser  d'adieu  ! 
On  me  dit  que  tu  es  trop  faible  pour  supporter  une  entrevue.  Moi 
je  te  connais  assez  forte  ou  au  moins  assez  raisonnable  pour  venir 
me  voir  sans  faire  des  extravagances.  Ceux  qui  te  défendent  de 
me  venir  voir  n'ont  jamais  été  dans  notre  situation.  Ils  ne  pensent 
pas  qu'ils  me  privent  de  la  seule  et  dernière  consolation  que  je  pou- 
vais espérer  dans  ce  monde,  et  que  par  rapport  à  toi,  ils  s'exposent 
à  de  justes  reproches  pour  t'avoir  privée  de  recevoir  les  adieux  et 
les  avis  d'un  époux  adoré.  Pardonne,  chère  amie,  nous  sommes  nés 
pour  souff^rir.  C'est  un  sacrifice  de  plus  à  offrir  à  Dieu  et  qui  ser- 
vira à  nous  obtenir  plus  de  mérite  auprès  de  lui.  Du  moins  s'ils 
m'amenaient  Marguerite  et  Charlotte,  pour  qu'elles  puissent  toutes 
deux  recevoir  les  baisers  de  leur  père  afin  de  te  les  rendre  !  Oh 
Dieu  !  —  Ayez  pitié  de  moi,  de  ma  femme  et  de  mes  enfants  ! —  Je 
vous  les  recommande,  veillez  sur  eux.  Servez-leur  d'époux  et  de 
père.  Et  ne  tardez  pas  à  les  réunir  tous  avec  moi  dans  votre  saint 
paradis. 

Enfin,  ma  chère  épouse,  il  faut  chercher  tes  consolations  dans 
la  religion,  la  nature  humaine  est  trop  faible  et  trop  sujette  à  fail- 
lir si  la  religion  ne  vient  pas  à  son  secours.  Prie  pour  moi  et  de 
mon  côté  je  ne  t'oublierai  pas.  Fais  mes  adieux  à  ta  mère,  à  tes 
soeurs  et  aux  miennes.  Prie-les  de  ne  pas  m'oublier  dans 
leurs  prières.  Je  termine,  chère  amie,  en  te  fesant  de  sincères 
adieux  et  les  souhaits  les  plus  fervents  pour  ton  bonheur  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel.     Je  t'embrasse  de  toute  mon  âme. 

Crois-moi  ton  malheureux  et  affectueux  époux, 

(Signé)      J.  N.  Cardinal. 
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Si  tu  viens  jamais  en  état  de  faire  quelque  chose  pour  mes 
pauvres  frères  et  sœurs,  ne  les  oublie  pas.  Embrasse-les  pour 
moi.     Adieu  ! 


2me  LETTRE 


Prison  de  Montréal,  20  décembre  1838  C). 
Ma  chère  épouse, 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  profiter  des  forces  que  Dieu  me 
laisse  ce  soir  pour  t'écrire  de  nouveau.  J'espérais  te  voir  —  mais 
l'heure  avancée  de  la  veillée  me  fait  perdre  cette  espérance.  Oh  ! 
qu'il  m'eût  été  doux,  que  la  mort  m'eût  été  moins  dure,  si  j'eusse  pu 
te  presser  sur  mon  sein,  te  donner  les  derniers  baisers  et  te  faire  de 
vive  voix  les  recommandations  que  je  désire  te  faire. 

Il  paraît  donc  que  lorsque  je  te  quittai  en  pleurs  le  3  novem- 
bre, c'était  pour  ne  plus  te  revoir.  Eh  bien  !  Dieu  l'a  voulu  ainsi  j 
que  son  saint  nom  soit  béni  !  Il  ne  faut  pas  murmurer  contre  ses 
décrets,  il  faut  au  contraire  s'y  soumettre,  du  meilleur  cœur  possi- 
ble. Lui  seul  règle  les  événements  de  ce  monde,  nous  devons  donc 
le  bénir  de  ce  qu'il  nous  envoie  des  croix  —  c'est  pour  nous 
sanctifier.  Pour  moi,  loin  de  murmurer  contre  sa  Providence,  je  la 
bénis  à  chaque  instant  de  ce  que,  ce  qui  aux  yeux  des  autres  paraît 
un  grand  malheur,  il  s'en  sert  pour  m'ouvrir  les  portes  du  paradis. 
Que  mon  sort  te  soit  un  exemple  ;  appliques-toi  à  servir  Dieu  sans 
cesse  et  un  jour  nous  nous  réunirons  dans  le  séjour  céleste  où  le 
temps  ne  se  divise  pas  par  années,  ni  par  heures,  ni  par  minutes, 


(^)  Cette  lettre  a  dû.  être  écrite  vers  10  heures  du  soir.  C'est  après  l'avoir 
écrite  en  tout  cas,  vers  11  30  heures,  que  le  malheureux  Cardinal  reçut  Ja  visite 
de  sa  femme.  E.-J.  A. 
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mais  par  une  éternité.  Rien  de  plus  consolant,  ma  chère,  que  de  l'en- 
visager avec  les  yeux  d'un  mourant.  On  se  voit  dégagé  des  peines  et 
des  angoisses  de  ce  monde  de  misère  pour  s'envoler  dans  un  lieu  de 
paix  et  de  délices,  et  l'on  plaint  ceux  que  l'on  a  aimés  sur  la  terre 
de  ce  qu'ils  ne  peuvent  jouir  aussitôt  d'un  bonheur  si  parfait. 

Chère  Eugénie,  ne  t'appitoyes  pas  sur  mon  sort,  bénis  la  Provi- 
dence de  ce  qu'elle  ne  m'a  pas  fait  mourir  subitement  lorsque  j'avais 
la  conscience  chargée  de  fautes.  Ta  sais  que  j'ai  toujours  eu  de  la 
prédilection  pour  le  genre  de  mort  que  je  vais  subir  —  eh  !  bien 
Dieu  a  exaucé  mes  vœux.  Je  suis  courageux  autant  qu'il  est  possi- 
ble de  l'être  et  si  je  pouvais  te  communiquer  la  moitié  de  mes 
forces,  il  m'en  resterait  encore  assez  pour  le  moment  fatal.  Mais  tu 
me  diras  que  c'est  toi  qui,  de  nous  deux,  est  la  plus  à  plaindre. 
C'est  vrai,  chère  enfant,  tu  restes  chargée  de  famille,  sans  fortune  et 
à  la  veille  de  subir  une  maladie  pénible.  Cependant  figures-toi  que 
sans  le  secours  de  Dieu,  tu  es  incapable  de  supporter  ces  croix  une 
demi-heure.  Prie-le  donc  constamment  et  tu  te  sentiras  soulagée. 
Suis  mes  derniers, avis,  ma  chère,  et  ne  te  livre  pas  à  ton  affliction. 
Pries  la  Sainte  Vierge  de  te  faire  part  des  forces  avec  lesquelles 
elle  supporta  la  passion  et  la  mort  de  son  Divin  Fils,  et  cherches  ta 
consolation  au  sein  de  la  religion.  Si  tu  accouche^  d'un  fils  élève-le 
dans  la  crainte  de  Dieu,  apprends-lui  à  éviter  les  pièges  où  son 
malheureux  père  s'est  laissé  prendre.  Qu'il  soit  plus  sage  que  moi  ! 

Je  sens  qu'une  partie  de  la  persécution  que  j'ai  éprouvée,  pro- 
vient des  dissensions  que  ton  père  à  eues  avec  Lorimier  et  M.  Mar- 
coux.  Prie-le  donc  de  se  réconcilier  avec  eux  et  de  ne  pas  vivre 
dans  un  état  de  chicane  continuelle  avec  ses  semblables.  Qu'il  arrê- 
te ce  procès  scandaleux  qu'il  a  avec  M.  Marcoux.  Car  quoiqu'il 
y  ait  déjà  une  victime  d'immolée  ;  cependant  qui  sait  si  le  démon 
de  la  vengeance  n'en  exigera  pas  une  autre.  Tâches  de  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde  ;  s'il  t'arrive  dans  le  cours  de  la  vie  de 
recevoir  quelque  peine,  offre-la  à  Dieu.  Apprends  à  tes  enfants  à 
vivre  dans  l'union.  Qu'ils  s'aiment  et  se  respectent  entre  eux.  Qu'ils 
respectent  leur  grand- père  et  leur  grande-mère,  car  si  Dieu  t'appe- 
lait vers  lui,  il  ne  leur  resterait  plus  qu'eux  pour  en  prendre 
soin.  Fais  mes  adieux  à  toute  ta  chère  famille  que  je  voudrais 
aussi  embrasser  de  tout  mon  cœur.     A  cette   pauvre  Domitile  qui 
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est  aussi  dans  l'affliction,  à  Olive  qui  n'en  aura  pas  moins,  dis 
que  je  m'intéresse  à  leur  sort  ainsi  qu'à  mes  autres  frères  et 
sœurs.  N'oublie  pas  mes  bons  amis.  Pour  toi,  crois  que  si  Dieu 
me  fait  la  grâce  que  j'espère,  je  veillerai  constamment  sur  toi. 

Reçois  mille  baisers  et  prie  pour  ton  tendre  et  malheureux 
époux. 

(Signé)      J.  N.  Cardinal. 

J'ai  donné  ce  soir  par  surprise  un  billet  à  Hart  pour  £150  — 
que  je  promettais  payer  à  ton  père.  Après  avoir  consulté  l'évê- 
que,  je  me  suis  apperçu  que  c'était  une  supercherie.  Fais  en  sorte 
que  ton  père  remette  ce  billet  à  Monseigneur  Bourget  qui  l'exami- 
nera. Je  ne  voudrais  pas  pour  tout  l'or  du  monde  perdre  les  belles 
espérances  que  j'ai  d'aller  au  ciel.     Ne  m'oublies  pas. 


LES   REVENANTS   DU   POLE   NORD 


[ES  expéditions  polaires  de  Cook  et  de  Peary  rappellent,  par 
contraste,  une  page  inoubliable  de  l'inimitable  Alphonse 
^^  Daudet.  Elles  évoquent  le  souvenir  du  héros  à  nul  autre 
pareil,  Tartarin  de  Tarascon. 

Tartarin,  c'est  le  type  de  l'homme  du  midi.  "  Nous  sommes 
menteurs,  menteurs  par  imagination  ",  lui  fait  dire  Daudet.  "  C'est 
notre  soleil  qui  veut  cela.  Dès  que  j'ouvre  la  bouche,  tout  mon 
midi  monte  comme  une  attaque  ". 

Tartarin  est  président  d'un  club  alpin.  Il  veut  éblouir  ses 
concitoyens  et  conquérir  à  Tarascon  une  gloire  immortelle.  Il  fera 
l'escalade  du  Mont  Blanc.  Et  comme  il  est  bon  compagnon,  sans 
égoïsme,  Bompard,  son  ami,  un  autre  lui-même,  partagera  sa  gloire. 

Les  voici,  attachés  l'un  à  l'autre,  sur  une  des  multiples  crêtes 
d'un  glacier  presque  à  pic  :  à  droite,  à  gauche,  le  précipice.  "  Sur- 
tout, ne  me  lâchez  pas,  Bompard  !  ".  A  l'instant,  le  pied  glisse  aux 
deux,  la  corde  cède  et  les  corps  dévalent  de  part  et  d'autre.  Deux 
cris  se  croisent  sinistres,  déchirant  la  solitude,   puis  un  silence  de 


Note  de  la.  Rédaction. — Répondant  à  notre  demande,  M.  le  chanoine  Cho- 
quette  nous  envoie  quelques  extraits  de  la  conférence  sur  e  pôle  nord  qu'il  a 
faite,  l'automne  dernier,  à  Québec  et  à  Montréal.  Le  journal  de  route  des 
explorateurs  est  passé  sous  silence  de  même  que  plusieurs  notes  de  voyage  qui 
se  trouvent  dans  les  revues  scientifiques.  —  Les  événements  ont  donné  raison 
au  conférencier  plus  tôt  qu'il  ne  l'espérait.  Cook  s'est  vu  décerner  un  brevet  de 
fumiste  par  l'Université  de  Copenhague  qui  l'avait  chaleureusement  acclamé, 
et  Peary  lui-même,  plus  heureux  jusqu'aujourd'hui  il  est  vrai,  n'a  pas  encore 
cependant  conquis  tout-à-fait  l'opinion  publique. 
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mort  que  rien  ne  trouble  plus  dans  la  vastitude  des  neiges  imma- 
culées. 

Huit  jours  plus  tard,  Bompard,  échappé  à  la  mort,  revenait  à 
Tarascon  pour  dire — avec  quel  accent,  vous  le  savez  !  — que  le  Mont 
Blanc  comptait  une  victime  de  plus.  "Vingt  fois,  que  dis-je,  nonante 
fois,  j'ai  sondé  l'abîme  de  glace,  sans  trouver  autre  chose  que  des 
débris.  Et  voilà  ce  que  je  rapporte  de  notre  illustre  président,  un 
fragment  de  sa  chair  et  quelques  lambeaux  de  son  cuir  chevelu  ;  le 
reste,  dans  quarante  ans,  le  glacier  le  rendra  ". 

Il  allait  continuer  sur  ce  ton  lorsque  la  porte  s'ouvre  et  Tarta- 
rin,  en  chair  et  en  os,  se  trouve  en  face  de  l'orateur.  "  Vé  Tartarin  !" 
"  Té  Bompard  !  "  Et  cette  race,  ajoute  Daudet,  est  si  facile  aux  his- 
toires invraisemblables,  aux  mensonges  astucieux  et  vite  réfutés, 
que  l'arrivée  du  grand  homme  dont  les  fragments  gisaient  encore 
sur  le  bureau,  ne  causa  dans  la  salle  qu'un  médiocre  étonnement. 

Mais,  le  midi  n'est  pas  partout  ;  il  n'est  pas  sur  le  territoire  de 
l'oncle  Sam,  surtout  il  n'est  pas  au  pôle  nord.  C'est  pourquoi  il 
nous  est  donné  d'assister  à  un  duel  où  les  deux  concurrents,  réflé- 
chis, tenaces  ceux-là,  assistés,  en  qualité  de  témoins,  d'esquimaux 
froids  et  discrets,  nous  assourdissent  de  leurs  coups  retentissants. 

Vous  connaissez  le  débat.  Voici  le  Dr  Cook  ;  il  est  allé  au 
pôle  nord,  et  la  preuve,  dit-il,  "  c'est  que  j'en  reviens  ".  Voilà  le 
commandant  Peary  ;  il  est  allé  au  pôle  nord,  et  la  preuve,  "  c'est 
qu'il  en  arrive  ".  Et  depuis  plusieurs  mois  le  monde  est  divisé  en 
deux  grands  partis  hostiles  :  les  Cookistes  et  les  Pearystes.  Oh  ! 
l'ambition  est  mauvaise  conseillère.  Ces  revenants  du  pôle,  hommes 
distingués  tous  deux,  amis  depuis  longtemps,  ne  se  connaissent 
plus.  Ils  s'injurient.  Cependant  le  monde  leur  sourit,  comme  il 
sourit  a  tout  ce  qui  est  grand.  Car  si  les  explorations  sont  toujours 
dramatiques,  les  expéditions  arctiques,  au  nord  comme  au  sud,  sont 
tragiques.  L'esprit  de  découverte,  aux  prises  avec  le  sphinx  des 
glaces  polaires,  nous  fascine. 
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Peary  a  déjà  fait  six  expéditions  vers  le  pôle  nord.  Il  a  atteint 
en  1906  —  personne  ne  lui  conteste  cette  gloire  —  le  plus  haut 
point  :  87"  à  180  milles  du  pôle,  Cook  l'a  accompagné  dans  deux 
voyages.  Entre  temps  il  aurait  fait  le  conquête  du  Mont  McKinley 
en  Alaska.  Mais  il  semble  sûrement  prouvé,  cette  fois,  qu'il  n'a 
escaladé  que  le  sommet  de  la  réclame  tintamareaque. 


C'est  au  mois  d'avril  1908,  pour  Cook,  de  1909,  pour  Peary 
que  ces  Vikrings  modernes  auraient  atteint  le  pôle  nord,  ou,  si  l'on 
veut,  le  pôle  de  leur  ambition.  Celui-ci  est  à  la  portée  de  tous,  mais 
le  vrai  pôle  est  plus  difficile  à  déterminer.  Cependant  le  sextant  et 
le  chronomètre  joints  à  la  connaissance  des  temps  suffisent  pour 
cette  opération.  Il  s'agit  de  faire  le  point,  comme  en  mer.  Même  la 
mesure  de  l'ombre  d'un  bâton  planté  verticalement  peut  conduire  à 
fixer  le  pôle  à  20  milles  près. 

La  calotte  polaire  de  notre  globe  est  un  océan  de  glace,  une 
solitude  sans  vie,  ni  signe,  un  silence  tragique,  infini,  inanimé.  Ces 
mornes  déserts,  disent  les  explorateurs,  sont  comme  les  espaces 
incréés  que  Milton  a  situés  entre  l'empire  de  la  vie  et  celui  de  la 
mort. 

Nombreuses  seraient  les  observations  scientifiques  à  faire  :  la 
profondeur  de  l'abîme  polaire,  la  direction  des  vents  et  des  glaces, 
la  formation  des  banquises,  etc.  Mais  toute  l'ambition  du  monde» 
des  savants  se  résume  en  une  seule  expérience  qui  peut  paraître 
aux  yeux  des  profanes  presque  un  enfantillage.  Ce  serait  de  faire 
osciller  le  pendule  normal  pendant  une  minute  ? 

Oui,  une  minute  et  le  monde  scientifique  sera  satisfait  !  Car 
c'est  sur  ces  soixante  oscillations  que  reposent  les  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  mécanique  et  de  l'astronomie.  La  forme  de  la  terre, 
son  poids,  celui  des  autres  astres,  la  vitesse  de  la  chute  des  corps, 
leur  masse,  se  calculent  d'après  les  données  du  pendule. 
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Que  d'autres  choses,  au  pôle,  captiveraient  l'attention  de  l'ob- 
servateur !  L'est  et  l'ouest  ne  sont  nulle  part.  Tous  les  fuseaux 
horaires  sont  réunis  en  uu  point  ;  toutes  les  heures  sont  confondues. 
D'un  pas  on  passe  de  midi  à  minuit,  du  jour  au  lendemain,  du 
lendemain  à  la  veille  ! 

Mais  tout  cela  est-il  plus  étonnant  que  l'entreprise  de  nos  deux 
héros  ?  N'est-pas  un  spectacle  bien  typique, de  la  race  américaine, 
que  l'aspect  final,  l'aboutissement  de  ces  expéditions,  apparemment 
entreprises  en  vue  d'observations  scientifiques,  brusquement  trans- 
formées en  sport  patriotique,  puis  en  tapage  charlatanesque  ? 

Le  pôle,  l'étoile  polaire  surtout,  ils  ne  s'en  veulent  approcher 
que  pour  s'en  saisir  et  les  fourrer  dans  le  drapeau  étoile  !  Allez  voir 
au  pignon  du  90",  dit  Peary  aux  incrédules,  et  vous  allez  la  trouver 
(l'étoile)  tapie  contre  le  pôle,  soigneusement  enfouie  dans  les  replis 
claquants  du  drapeau  américain. 

Mais,  songent-ils,  ne  manquons  pas  la  petite  réclame,  les  profi- 
tables conférences  en  perspective,  les  impressarios  à  amorcer.  Aussi, 
vous  les  voyez,  Cook  et  Peary,  arriver  essoufflés,  tout  en  nage  pour 
ainsi  dire,  malgré  les  glaces  et  le  Fahrenheit  à  140",  se  prendre  aux 
cheveux,  au  toupet,  sur  le  partage  de  la  gloire  et  de  la  recette. 

Oh  !  combien  j'aime  mieux  le  calme  intrépide  d'un  Blériot  qui, 
venant  de  voler  par-dessus  la  Manche,  et  ayant  accompli  l'acte 
scientifique  destiné  peut-être  à  demeurer  le  plus  étonnant  du  siècle, 
à  cause  de  sa  portée  et  des  développements  qui  suivront,  se  met  tout 
uniment,  sans  tapage,  à  huiler  sa  machine. 

En  somme,  l'ont-ils  bien  atteint  le  pôle  ?  Ils  ont  pu  y  aller, 
cela  n'est  pas  impossible.  Y  sont-ils  réellement  allés  ?  Il  faut  bien 
aboutir  à  cette  question  que  tous  les  corps  scientifiques  se  posent  et 
à  laquelle,  je  le  crains  beaucoup,  aucun  ne  répondra  péremptoi- 
rement. 

En  effet,  si  Cook  et  Peary  ont  songé,  chacun  pour  son  compte, 
à  ourdir,  à  machiner  une  mise  en  scène  propre  à  duper  l'univers   et 
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à  dérouter  les  associations  scientifiques,  ils  avaient  les  éléments  et 
ils  possédaient  les  connaissances  qui  leur  étaient  nécessaires  pour 
échï^pper  à  n'importe  quelle  investigation  des  géographes.  S'il  est 
difficile  d'attraper  un  Américain,  cela  l'est  davantage  d'en  attraper 
deux,  j'imagine  ! 

Mais  ce  rouleau  de  documents,  ce  drapeau  étoile  qui  se  déploie 
gentiment,  comme  à  une  hampe,  à  la  fine  pointe  du  pôle  où  Peary 
l'a  attaché,  qu'en  faites- vous,  me  dira-t-on  ?  Hélas  !  oui,  je  le  sais, 
on  pourrait  y  aller  voir.  De  votre  côté,  ne  songez- vous  pas  aussi  à 
cette  mobilité  perpétuelle  des  glaces,  aux  courants  qui  ont  déjà  tout 
entraîné,  tout  charrié,  je  ne  sais  où  ?  Cook  y  a  bien  pensé,  lui  ;  il 
nous  l'a  signalé  à  maintes  reprises,  et  c'était  d'avance  sa  réponse  aux 
curieux  qui  auraient  voulu  faire  mine  d'y  aller  voir. 

Désirez-vous  que  je  vous  dise  mon  opinion  ?  Vous  ne  la  trou- 
verez pas  absolument  neuve.  Alphonse  Daudet  me  l'a  un  peu  volée 
pour  son  Tartarin.  Mais,  vrai,  je  me  représente  que  ces  deux  explo- 
rateurs, chacun  de  son  côté,  dès  avant  le  départ,  avaient  mentale- 
ment déterminé  et  arrêté  de  revenir  cette  fois  du  pôle  nord.  Ils 
avaient  probablement  résolu  également  de  se  rendre  aussi  loin  que 
possible,  jusqu'au  pôle  lui-même,  s'il  leur  était  permis,  mais  l'impor- 
tant, l'irrévocable,  dans  leur  esprit,  c'était  d'en  revenir  cette  fois, 
quoi  qu'il  advînt,  coûte  que  coûte.  Et,  comme  vous  le  savez,  ils  en 
sont  justement  revenus.  Cette  détermination  était  si  bien  prise 
d'avance,  à  mon  sens,  qu'il  ne  serait  pas  invraisemblable  que  l'on 
trouvât  les  fameux  records  et  le  journal  de  route,  que  Cook  a  laissés 
au  pôle,  entièrement  écrits  à  la  machine,  si  jamais  quelque  ours 
blanc  ou  noir  nous  les  rapporte. 

Le  plus  amusant,  et  ce  qui  explique  tout- à-fait  leur  précipita- 
tion à  se  ruer  aux  bureaux  de  télégraphe,  comme  après  le  résultat 
d'une  course,  pour  proclamer  leur  arrivée  et  leur  découverte  et  se 
démentir  réciproquement,  c'est  que  les  deux  rivaux  soupçonnent, 
savent,  sont  convaincus  qu'ils  ont  conçu  le  même  plan  :  revenir  à 
tout  prix  du  pâle. 
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Ils  connaissaient  réciproquement  leurs  projets. .  .  peut-être  les 
ont-ils  ourdis  de  concert,  combinés  ensemble  au  temps  où  ils 
faisaient  partie  des  mêmes  expéditions.  Ils  avaient  alors  entrevu 
toute  la  scène  :  le  drapeau  étoile,  les  esquimaux  fous  de  joie,  les 
records,  la  glace  unie  comme  un  miroir,  le  soleil  au  firmament  nord 
le  1er  avril,  et  le  pôle,  tourbillonnant  sur  son  pivot,  gentiment 
déposé  comme  une  toupie  entre  les  doigts  des  petits-fils  de  VOncle 
Sam.  Puis,  en  avant  la  musique,  les  tambours,  les  conférences,  les 
levers  de  rideaux  pour  les  acclamations,  la  gloire . .  .  Enfin,  les  dollars,^ 
beaucoup  de  dollars  américains  avec  de  petits  aigles  dessus  ! 

Oui,  ils  avaient  tout  vu  cela  d'avance.  Ils  n'avaient  oublié 
qu'une  chose  :  déterminer  qui  arriverait  le  premier.  C'est  alors 
que  la  rivalité  éclate,  la  peur  aussi,  la  peur  que  l'autre  se  présente 
le  premier.  Voilà  le  problème  !  Calculs  faits  et  scientifiquement 
faits,  l'étape  ne  se  peut  vraisemblablement  franchir  qu'en  un  tel 
espace  de  temps.  Ni  trop  tôt,  afin  de  posséder  une  réponse  raison- 
nable à  n'importe  quels  doutes,  ni  trop  tard,  afin  de  réclamer  la 
paternité  du  pôle  et  ne  point  s'exposer  à  trouver  le  marron  avalé. 

^  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pauvre  Peary.  Hélas  !  il  n'avait 
pas  prévu  que  ce  rusé  de  Cook  se  réclamerait  d'un  excellent  chemin, 
connu  de  lui  seul,  un  chemin  uni  comme  une  route  d'automobile,^ 
pour  expliquer  son  retour  prématuré  avec  une  avance  de  six  jours 
sur  lui.  De  là  son  amer  désappointement  et  l'explosion  de  rancœur 
découragée  qu'il  traduisit  peut-être  par  cette  exclamation  :  "  Si 
jamais  l'on  me  reprend  à  aller  au  pôle,  il  fera  chaud  !  " 

Je  sens  que  je  deviens  cruel,  cruel  jusqu'à  l'injustice,  peut-être. 
C'est  le  sort  des  découvreurs  de  voir  leurs  conquêtes  discutées. 
Christophe  Colomb,  frustré  de  sa  gloire,  en  est  le  plus  fameux 
exemple.  Mais  en  dépit  de  la  plus  grande  bienveillance,  malgré  le 
verdict  des  géographes,  je  ne  puis  m'abstenir  de  penser  et  d'affirmer 
qu'il  n'est  pas  prouvé  que  le  pôle  a  reçu  la  visite  de  Cook  ou  de 
Peary. 


/ 
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Il  est  indéniable  que  la  présomption  n'est  pas  favorable  à  ces 
explorateurs.  Leurs  affirmations  peuvent  avoir  quelque  fondement  ; 
elles  n'entraînent  pas  la  conviction.  Les  luttes  de  deux  ans  de  l'hé- 
roïque Nansen,  les  misères  inénarrables  endurées  par  Cook  et 
Peary  eux-mêmes  dans  des  voyages  antérieurs,  leurs  échecs  passés, 
la  mort  du  brave  Andrée  envolé  sur  son  ballon,  sont  des  arguments. 
Tous  ces  mécomptes  attestent  que  l'arrivée  au  pôle  ne  se  fait  pas 
dans  une  randonnée  de  plaisir. 

La  discussion,  quelle  qu'en  soit  la  conclusion  finale,  aura  iné- 
vitablement ce  bon  résultat,  à  savoir,  que  l'explorateur  futur  se 
gardera  bien  d'imposer  foi  en  sa  parole.  Il  devra  joindre,  à  son 
témoignage  d'honnête  homme,  le  témoignage  d'un  compagnon 
compétent  au  moins,  et,  par- dessus  tout,  le  témoignage  physique 
des  êtres  du  pôle.  Et  seule  la  plaque  photographique,  la  banale 
plaque,  donnera  ce  témoigaagô.  La  plaque  photographique,  c'est 
l'œil  du  savant.  Mais  je  veux  une  plaque  vierge,  non  truquée, 
portant,  au  départ,  le  sceau  d'une  commission  de  savants  et 
rapportant  à  ces  mêmes  savants,  dans  les  mêmes  conditions,  les 
vues  des  astres  du  pôle  et  les  observations  enregistrées  automati- 
quement. Cela  n'est  pas  impossible. 

Voilà  le  témoignage  authentique,  signé,  visible  aux  yeux  de 
tous,  parlant  à  l'intelligence  de  tous.  Jusqu'à  ce  que  cette  preuve 
nous  soit  donnée,  il  sera  toujours  permis  de  douter. 

Et  maintenant,  si  on  arrive  enfin  à  percer  le  mystère  dans 
lequel  l'extrémité  de  notre  terre  s'obstine  à  s'envelopper,  à  quoi  cela 
servira-t-il  ?  Ce  sera  fort  beau  sans  doute,  mais  en-dehors  de  la 
gloire  acquise  par  tant  d'héroïsme,  à  part  les  hommes  de  la  science 
qui  y  trouveront  un  bénéfice  dont  ils  peuvent  après  tout  se  passer, 
combien  s'en  trouverat-il  pour  dire  :  A  quoi  bon  !  Car,  malgré  le 
soleil  de  six  mois  qui  ne  couvre  ni  couchant  ni  aurore,  en  dépit 
des  aphorismes  qui  proclament  que  "  vivre  en  clarté  c'est  vivre  en 
beauté  ",  que  "  périr  dans  la  lumière  c'est  une  apothéose  ",   malgré 
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tout  cela,  le  pôle  est  triste.  Cook  nous  dit  la  tristesse,  l'incommen- 
surable tristesse  qui  l'envahit  lorsqu'il  se  fut  assis  au  point  de  la 
plaine  de  glace  où  ses  instruments  lui  marquèrent  le  but  de  son 
entreprise. 

Quel  que  soit  le  fondement  de  cette  assertion,  je  trouve  dans 
ces  paroles  un  document  humain.  Il  y  a,  en  effet,  des  joies  au- 
dessous  de  l'attente,  et  n'avoir  plus  rien  à  désirer,  n'avoir  plus 
d'espérance,  n'est-ce  pas  une  tristesse  ?  Napoléon  pleura  avant  son 
sacre.  De  même  l'explorateur  qui  se  rend  compte  qu'il  n'est  plus 
impossible  de  parvenir  au  but  qu'il  a  ambitionné  depuis  10  ans, 
depuis  20  ans,  s'il  est  triste,  ne  m'étonne  pas.  Mais,  heureusement, 
il  reste  toujours  pour  l'humanité  un  autre  pôle  à  atteindre,  le  plus 
haut  celui-là. 

C. -Philippe  CROQUETTE. 


Un  Saint  Inconnu 


LE   BIENHEUREUX   JEAN    EUDES 


jE  25  avril  dernier,  à  Rome,  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre, 
Jean  Eudes  était  inscrit  par  l'Eglise  au  Catalogue  des 
^p?  Bienheureux.  Le  dimanche  précédent,  le  même  honneur 
avait  été  décerné  à  Jeanne  d'Arc,  et  la  foule  qui  se  pressait  aux 
deux  cérémonies  avait  contemplé  dans  la  même  gloire  le  visage  des 
nouveaux  Bienheureux.  Et  cependant,  l'un  n'était  connu  que  dans 
l'intimité  de  sa  famille,  tandis  que  le  nom  de  l'autre  brillait  d'un 
incomparable  éclat.  Nous  voudrions  présenter  ici  et  mettre  en 
meilleure  lumière  quelques-uns  des  traits  de  la  physionomie  du 
Bienheureux  Jean  Eudes.  De  son  vivant,  on  ne  le  sait  pas  assez,  il 
fut  connu  et  vénéré  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  !  Pourquoi  ne  pas 
évoquer  son  souvenir,  maintenant  qu'il  peut  être  notre  protecteur  ? 
Jean  Eudes  est  né  en  Normandie,  en  1601,  et  a  échappé  dès 
son  enfance  à  l'influence  corruptrice  du  milieu  qu'habitait  sa 
famille.  Il  dut  cette  grâce  à  la  piété  de  ses  parents  et  à  la  garde  de 
la  sainte  Vierge.  Sa  naissance  tenait  du  miracle,  et  Marie  veillait 
jalousement  sur  son  petit  protégé  ;  elle  le  suivit  même  avec  une 
attention  si  maternelle  que  sa  jeunesse  ne  connut  pas  les  écarts  qui 
laissent  sur  la  vie  entière  un  si  douloureux  souvenir.  Ses  condis- 
ciples du  collège  des  Pères  Jésuites  de  Caen  le  béatifièrent  à  leur 
façon,  en  le  surnommant  le  dévot  Eudes,  et  rÉglise  a  ratifié  leur 
jugement. 
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En  1623,  Jean  Eudes  entrait  à  l'Oratoire  et  était  reçu  par  le 
cardinal  de  Bérulle,  son  illustre  fondateur.  A  l'école  de  ce  prêtre 
dont  saint  François  de  Sales  enviait  la  piété,  le  novice  s'initia  aux 
méthodes  ascétiques  et  aux  dévotions  qui  devaient  orienter  toute  sa 
vie  sacerdotale.  Le  Père  de  Condren,  que  sainte  Jeanne  de  Chantai 
jugeait  capable  d'instruire  les  anges,  acheva  l'œuvre  commencée  par 
le  cardinal  de  Bérulle  et  prépara  Jean  Eudes  au  sacerdoce.  L'ordi- 
nation eut  lieu  le  25  décembre  1625.  La  santé  du  jeune  prêtre 
demandait  des  ménagements,  ses  supérieurs  les  lui  imposèrent,  en 
l'obligeant  à  un  repos  qui  coûtait  à  son  zèle  et  que  son  amour  de 
l'étude  s'ingénia  à  rendre  fructueux. 

La  peste  tira  le  Père  Eudes  de  sa  solitude,  et  le  jeta  seul  au 
milieu  d'un  champ  d'apostolat  désolé  par  les  ravages  de  l'épidémie 
et  déserté  par  la  plupart  de  ceux  que  le  devoir  aurait  dû  y  retenir. 
Cette  première  campagne  du  missionnaire  ouvrit  glorieusement  la 
série  de  celles  qu'il  mena  sans  relâche  pendant  plus  de  50  ans.  La 
Normandie,  la  Bretagne,  la  Picardie,  l'Ile  de  France,  le  Perche,  la 
Champagne,  la  Bourgogne  sont  tour  à  tour  évangélisés  par  notre 
apôtre,  et  partout  sur  ses  pas  se  renouvellent  les  mêmes  prodiges 
de  conversions,  s'élèvent  les  œuvres  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Que  de  prêtres  se  contenteraient  d'une  gerbe  aussi  fournie  à  pré- 
senter à  Dieu  à  l'heure  de  la  mort.  Elle  n'est  qu'une  partie  de  la 
moisson  du  Père  Eudes,  et  ce  qu'il  a  recueilli  à  côté  en  est  peut-être 
la  part  la  plus  abondante  et  la  plus  enviable. 

Les  membres  de  l'Oratoire  n'étaient  retenus  par  aucun  vœu 
qui  les  attachât  irrévocablement  à  la  Société.  En  1643,  le  25  mars, 
jour  de  l'Annonciation  (ainsi  le  note  le  Bienheureux  dans  son 
Mémorial),  après  plusieurs  années  de  réflexions  et  de  prières,  encou- 
ragé par  les  conseils  des  personnes  les  plus  saintes  de  l'Église  de 
France,  le  Père  Eudes  quittait  à  regret  l'Oratoire  et  inaugurait 
avec  quelques  compagnons  la  vie  nouvelle  où  la  Providence  l'avait 
engagé.  La  raison  de  cette  sortie  ce  fut  la  fondation  des  séminaires 
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pour  l'éducation  du  clergé.  Deux  autres  œuvres  :  la  création  de 
l'ordre  de  Notre- Dame-de-Charité  et  l'établissement  du  culte  public 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  très  pur  Cœur  de  Marie  se  partage- 
raient avec  le  travail  des  missions  les  37  années  laissées  à  son 
apostolat. 

Les  biographes  du  Bienheureux  ('),  et  nous  conseillons  au 
lecteur  de  les  consulter,  ont  décrit  en  détail  toutes  les  phases  de  la 
lutte  soutenue  pour  assurer  sur  des  bases  solides  ces  trois  œuvres 
également  chères  à  l'âme  du  Père  Eudes.  Attaques  de  ses  confrères 
qu'il  quittait  et  qui  dénaturaient  ses  intentions,  haine  implacable 
des  Jansénistes  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  condam- 
nait aux  yeux  du  peuple,  défiances  de  ses  supérieurs  hiérarchiques, 
disgrâce  de  son  roi,  opposition  de  ses  filles  de  la  Charité,  trahison  de 
beaucoup  de  ses  enfants,  aucune  épreuve  ne  manqua  au  serviteur  de 
Dieu,  aucune  non  plus  ne  surprit  son  courage  ni  ne  brisa  sa  cons- 
tance. A  sa  mort  (19  août  1680),  la  Congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie  était  régulièrement  organisée  et  elle  avait  la  direction  des 
grands  séminaires  de  Caen,  de  Coutances,  de  Lisieux,  de  Rouen, 
d'Evreux  et  de  Rennes  ;  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Charité  était 
approuvé  de  Rome  et  le  monastère  de  Caen  qui  en  était  le  berceau 
avait  essaimé  au  loin  et  voyait  grandir  ses  filles  de  Rennes,  d'Henne- 
bont  et  de  Guingamp  ;  la  fête  du  Cœur  très  pur  de  Marie  était  célébrée 
dans  un  nombre  considérable  de  diocèses  et  de  communautés  reli- 
gieuses, et  bien  que  la  dévotion  en  fût  moins  répandue,  la  solennité 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus  était  établie  dans  les  deux  Sociétés  et  dans 
plusieurs  monastères  de  Bénédictines,  d'Ursulines  et  de  Visitandi- 
nes.  Le  serviteur  de  Dieu  qui  avait  accompli  une  pareille  tâche 
n'était  certes  pas  un  mercenaire  à  gages,  et  sa  physionomie  vaut  la 
peine  d'arrêter  un  instant  l'attention. 


(')  Vie  du  Bienheureux  Jean  Eudes,  par  le  R.  P.  Boulay,  Paris,  René  Haton, 
35,  rue  Bonaparte.  —  Le  Vénérable  Jean  Eudes,  par  Henri  Joly,  membre  de 
l'Institut.  Collection  •'  Les  Saints  ",  Victor  LecofFre. 
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L'âge  avancé  qu'atteignit  le  Père  Eudes,  le  travail  incessant  de 
ses  journées,  ses  œuvres  multiples  nous  feraient  croire  à  la  vigueur 
de  sa  coniplexion,  si  nous  ne  savions  par  ailleurs  que  sa  santé  de- 
mandait des  soins  auxquels  notre  saint  ne  se  résignait  que  diffici- 
lement. Par  quel  prodige  ses  forces  se  sont-elles  maintenues  à  la 
hauteur  du  labeur  écrasant  qu'il  leur  imposait  ?  Mystère  dont  la 
vie  des  saints  nous  fournit  de  nombreux  exemples  et  dont  la  loi  de 
mortification  pourrait  bien  donner  la  clef.  Nous  reconnaissons 
néanmoins  que  sa  constitution  bien  que  délicate  ne  présentait  à  la. 
maladie  aucune  prise  sérieuse,  et  que  le  travail  des  missions  devait 
insensiblement  la  fortifier.  On  nous  dit,  je  ne  sais  sur  quelle  auto- 
rité, que  le  Père  Eudes  n'avait  ni  l'air  d'un  gentilhomme  comme  le 
cardinal  de  Bérulle,  ni  l'aspect  d'un  mystique  raffiné  comme  le  Père 
de  Condren,  mais  que  d'assez  belle  prestance,  bien  que  petit  de 
taille,  il  avait  le  front  large  et  haut,  le  nez  fort,  et  portait  sur  le 
visage  un  heureux  mélange  de  douceur  et  de  gravité.  L'ardeur  de 
son  tempérament  éclatait  dans  le  feu  du  regard,  et  si  la  grâce  n'y 
avait  mis  bon  ordre,  le  lion  qu'il  était  en  chair  ne  se  serait  pas  si 
facilement  apaisé. 

Les  Jansénistes  nous  représentent  le  Père  Eudes  comme  un 
esprit  médiocre,  épris  de  rêveries  et  soumis  à  l'influence  de  quelques 
illuminés.  Toute  sa  vie  proteste  contre  cette  calomnie.  A  Caen,  au 
collège  des  Pères  Jésuites  qui  comptait  plus  de  800  élèves,  il  dis- 
pute à  l'un  de  ses  camarades  la  première  place,  en  Humanités  et 
en  Rhétorique  {%  "  Ce  fut  là  qu'on  découvrit  ses  belles  dispositions 
pour  l'éloquence  ;  il  ne  réussissait  pas  moins  dans  la  traduction,  la 
poésie   et  le  grec ...   et  s'il  avait  cultivé  son  talent  pour  les  vers, 


(^)  P.  Martine.   Livre  I,  page  17. 
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il  ne  se  serait  pas  moins  rendu  fameux  par  sa  poésie  que  par  son 
éloquence  ".  Ceux  qui  liront  ses  hymnes  des  offices  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  et  du  saint  Cœur  de  Marie  souscriront  volontiers  à  cet 
éloge  du  Père  Martine,  et  pour  composer  des  strophes  aussi  pleines 
de  science  et  de  rythme,  en  marchant  dans  les  rues  de  Paris,  il 
fallait  n'être  sûrement  ni  un  petit  esprit  ni  un  illuminé.  Sa  doctrine 
sur  la  dévotion  aux  Cœurs  très  Saints  de  Jésus  et  de  Marie 
témoigne  plus  hautement  encore  de  la  lucidité  et  de  l'étendue  de 
son  intelligence.  Le  sujet  était  nouveau  et  chacun  sait  que  dans  le 
domaine  des  sciences  théologiques,  les  recherches  doivent  être 
conduites  avec  une  extrême  réserve.  Le  Père  Eudes  étudie  tour  à 
.tour  la  nature,  l'objet,  les  motifs  du  culte  qu'il  veut  établir,  et  il  le 
fait  avec  une  sûreté  de  vue  si  remarquable  que  dans  le  décret  qui 
lui  décerne  les  honneurs  de  la  béatification,  l'Eglise  lui  reconnaît  le 
titre  de  docteur  de  la  dévotion  aux  Saints  Cœurs  en  même  temps 
qu'elle  affirme  qu'il  en  est  le  Père  et  l'Apôtre. 

Une  volonté  faible  serait  un  pauvre  tronc  pour  y  greffer  la 
sainteté.  L'esprit  de  sacrifice  n'y  trouverait  pas  assez  d'aliment 
pour  y  fleurir,  et  la  sainteté  ne  va  jamais  sans  l'avoir  à  ses  côtés. 
La  volonté  du  Père  Eudes  m'étonne  par  la  précocité  de  son  énergie, 
et  je  ne  sais  quelle  part  attribuer  à  la  nature  ou  à  la  grâce  qui  la 
dirige.  Energique,  il  l'est  singulièrement,  cet  enfant  de  9  ans  qui 
se  contente  de  présenter  l'autre  joue  au  petit  camarade  qui  vient 
de  le  souffleter  ;  il  l'est  aussi,  ce  même  enfant  qui  se  lie  au  bon  Dieu, 
à  14  ans,  par  le  vœu  de  virginité  ;  il  l'est  davantage  encore,  l'enfant 
devenu  jeune  homme,  et  gardant  au  milieu  d'une  jeunesse  légère  et 
railleuse  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  de  sa  foi  ;  il  l'est  enfin  au 
suprême  degré,  l'enfant  parvenu  au  sacerdoce,  consacrant  sans 
fléchir  une  longue  vie  sacerdotale  de  plus  de  50  années  au  service 
du  même  Dieu  qui  a  inspiré  son  héroïsme  de  9  ans.  Avec  une 
volonté  moins  tenace,  le  Père  Eudes  eût  cédé  sous  le  poids  des  oppo- 
sitions haineuses  soulevées  contre  ses  entreprises  les  plus  saintes  et 
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les  plus  désintéressées.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  allât  de  gaieté  de 
cœur  au-devant  des  obstacles,  et  s'obstinât  aveuglément  aies  briser. 
Le  fond  normand  qui  était  en  lui  l'avait  doué  d'une  finesse  de  bon 
aloi  dont  il  utilisait  à  propos  les  ressources.  "  Il  faut  éviter  le  pro- 
cès plus  que  la  peste,  écrit-il  au  Père  Maunoury,  en  avoir  plutôt 
moins,  savoir  perdre  tout  plutôt  que  de  plaider  "  ;  puis  vient  le  cor- 
rectif qui  n'est  pas  sans  charme  :  "  si  ce  n'est  qu'on  n'entrât  dans  le 
procès  qu'incidemment  et  non  pas  comme  partie  principale,  et  qu'en 
cela,  on  fût  bien  assuré  de  réussir  ".  La  finesse  allait-elle  par  moment 
jusqu'à  d'innocentes  malices  ?  La  chose  est  certaine,  et  personne  ne 
voudra  condamner  cette  fin  de  lettre  où  il  fait  allusion  à  l'épiscopat 
dont  il  est  menacé  :  "  J'ai  eu  j'usqu'ici  toute  espèce  de  croix,  et  je 
n'ai  point  plié  sous  le  fardeau  ;  mais  pour  cette  nouvelle  croix  dont 
on  me  menace,  je  ne  la  crains  point  du  tout.  Je  connais  les  hommes, 
et  je  suis  sûr  que  c'est  celle  qu'ils  m'épargneront  le  plus  volontiers  ". 
Le  trait  final  va  droit  à  son  adresse.  Du  caractère  normand,  le 
Père  Eudes  avait  surtout  à  un  haut  point  l'aptitude  aux  affaires, 
qu'il  n'entendait  pas  abandonner  aux  hasards  du  moment  ou  des 
circonstances.  Sa  confiance  en  Dieu  était  entière,  mais  il  savait 
l'appuyer  sur  la  mise  en  œuvre  des  moyens  humains  inspirés  par 
la  prudence  et  la  sagesse.  Les  Constitutions  qu'il  a  données  à  sa 
Congrégation  de  Jésus  et  Marie  mériteraient  d'être  étudiées  pour 
le  seul  plaisir  de  reconnaître  les  rares  qualités  de  cet  homme  d'af- 
faires. Il  n'enchaîne  pas  pour  autant  l'initiative  des  supérieurs  ni 
des  économes,  mais  le  code  qui  les  dirige  les  protège  contre  les 
aventures  hasardeuses  et  les  initie  aux  mille  détails  de  l'économie 
domestique.  On  pourrait  en  extraire  pour  les  maîtresses  de  maisons 
un  livre  fort  pratique,  et  qui  ferait  bonne  figure  à  côté  de  ceux  que 
la  littérature  ménagère  de  notre  temps  a  consacrés  à  ce  sujet. 

Huet,  le  célèbre  évêque  d'Avranche,  croyait  peindre  le  carac- 
tère du  Père  Eudes  par  ces  deux  traits  :  ardens  et  audax  —  ardent 
et   audacieux.    N'en   concluons  pas  que  le  Père  était  un  batailleur 
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toujours  en  quête  d'adversaires  à  terrasser.  Non,  c'était  plutôt  un 
pacifique,  un  doux,  et  toutes  ses  lettres  nous  révèlent  une  grande 
tendresse  d'âme,  comme  la  constance  de  ses  relations  nous  dit  la 
sincérité  de  son  affection.  Madame  de  Camilly,  une  de  ses  filles 
spirituelles  et  la  mère  de  l'un  de  ses  confrères,  désirait  le  voir  une 
dernière  fois,  et  recevoir  sa  bénédiction.  "  Qu'on  la  fasse  monter, 
dit  le  Père  mourant,  c'est  ma  fille  aînée  ".  Et  il  la  consola  en  l'as- 
surant que  s'il  avait  quelque  crédit  auprès  de  Dieu,  après  sa  mort, 
elle  viendrait  bientôt  le  rejoindre.  Ce  fut  son  dernier  acte  de  cha- 
rité, et  la  prédiction  qui  l'accompagnait  se  réalisa  trois  mois  après 
la  mort  du  Bienheureux. 


Faut-il  essayer  maintenant  de  pénétrer  le  côté  surnaturel  de 
cette  âme  que  la  nature  a  si  richement  dotée,  c'est  la  vie  tout 
entière  dont  il  faudrait  alors  raconter  les  détails.  Pour  me  borner 
au  trait  qui  me  semble  caractériser  plus  nettement  ce  visage  de 
saint,  et  qui  lui  donne  un  relief  bien  personnel,  je  dirai  que  le  Père 
Eudes  a  été  un  amant  passionné  des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  ;  et  dans  cet  amour,  celui  de  la  sainte  Vierge  a  tenu  chrono- 
logiquement la  première  place. 

J'hésite  à  reproduire  les  paroles  qu'il  consacre  à  décrire  les 
merveilles  du  Cœur  de  Marie  ;  elles  sont  si  enflammées  et  si  débor- 
dantes d'amour,  qu'elles  pourraient  faire  sourire  ceux  qui  sont 
étrangers  au  langage  de  nos  mystiques.  "  Ne  savez-vous  pas,  disait 
notre  Bienheureux,  qu'un  amant  passionné  prend  son  divertisse- 
ment à  écrire  le  nom  de  la  personne  qu'il  aime  et  à  tracer  son 
image  partout  où  il  se  trouve,  non  seulement  sur  le  papier  et  sur  la 
toile,  mais  sur  les  arbres,  sur  la  pierre,  sur  les  rochers,  sur  toutes 
les  choses  qu'il  rencontre.  Ainsi  l'amour  incompréhensible  de  Celui 
qui  est  le  Dieu,  le  Père  et  l'Epoux  de  l'aimable  Marie  fait  qu'il 
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prend  son  contentement  à  écrire  les  excellences  de  son  cœur  sur 
toutes  les  choses  de  l'univers.  "  Et  il  s'ingénie,  à  la  suite  des  saints 
et  des  docteurs,  à  découvrir  ces  merveilles  et  à  les  raconter. 

"  Le  cœur  de  Marie  (et  il  parle  ici  de  son  cœur  spirituel,  de  son 
âme  tout  entière)  est  le  ciel  de  la  divinité,  ciel  plus  saint  et  plus 
pur  que  celui  des  Bienheureux,  car  celui-ci  a  été  souillé  par  la 
révolte  des  anges,  tandis  que  le  premier  n'a  jamais  connu  le  péché. 
Il  est  un  soleil  allumé  à  la  flamme  de  Dieu,  et  si  la  vie  surna- 
turelle s'alimente  aux  mérites  de  notre  Rédempteur,  elle  ne  peut  se 
passer  de  la  chaleur  de  celle  qui  l'a  donnée  :  Vitam  datam,  per  Vir- 
gineTïi,  gentes  redeTnptœ  plaudite.  Il  est  une  mer  de  grâces  d'où 
partent  et  où  aboutissent  les  ruisseaux,  les  torrents  et  les  fleuves 
des  grâces  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  est  la  harpe  que  la  main  divine 
fait  chanter.  Il  est  surtout  le  paradis  terrestre  riche  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie  sorti  de  son  sein  et  fécondé  par  les  eaux  du  fleuve 
qui  le  traverse  ." 

Le  Père  Eudes  défend  à  ses  enfants  d'user  d'hyperboles  dans 
leur  langage,  et,  chose  étonnante,  il  les  répand  à  profusion  sous  les 
pas  de  celle  qu'il  voudrait  entendre  nommer  Notre-Dame  la  toute 
bonne.  Après  tout,  ces  hyperboles  ne  méritent  pas  leur  nom,  elles 
trahissent  l'impuissance  des  saints  à  rendre  la  beauté  de  l'idéal  qui 
les  séduit.  "  Si  une  petite  goutte  de  l'amour  qui  enflamme  mon 
cœur  pouvait  tomber  en  enfer,  il  changerait  l'enfer  en  paradis,  les 
diables  en  anges  et  les  peines  en  consolations  ".  Après  ces  paroles 
de  sainte  Catherine  de  Gênes,  les  louanges  du  Père  Eudes  à  la 
sainte  Vierge  nous  surprendront  moins.  Elles  nous  surprendront 
moins  encore  lorsque  nous  saurons  que  tous  les  actes  de  sa  vie 
témoignent  de  la  sincérité  de  son  amour. 

On  nous  dit  qu'à  18  ans,  dans  la  candeur  de  sa  tendresse  pour 
la  sainte  Vierge,  il  mettait  un  anneau  au  doigt  d'une  de  ses  images 
en  signe  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec  elle.  Et  pour  que  cette 
alliance  ne  fut  pas  éphémère,  il  en  rédigeait  l'acte  qu'il  signait  de 

/ 
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son  sang.  Je  viens  de  relire  les  entretiens  de  saint  Bernard  sur 
Marie,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  surpassât  en  grâce,  en  tendresse  et 
en  enthousiasme  ce  contrat  de  notre  Bienheureux.  Sa  dévotion 
n'était  un  mystère  pour  personne,  et  ses  ennemis  croyant  l'injurier, 
appelaient  par  ironie  ses  confrères  et  lui  "  les  enfants  de  Marie  ". 
Jamais  injure  ne  fut  mieux  accueillie  ni  plus  jalousement  con- 
servée. 

Sa  réputation  vint  même  jusqu'au  Canada,  et  de  Montréal, 
un  Père  Jésuite,  le  Père  Chaumonnet,  lui  écrivait  en  1660  pour  le 
supplier  de  lui  laisser  en  héritage,  s'il  venait  à  mourir  avant  lui, 
une  partie  de  la  dévotion  qu'il  avait  pour  la  sainte  Vierge.  Toutes 
les  œuvres  du  Père  Eudes  ont  été  d'abord  des  œuvres  mariales  :  sa 
congrégation  sera  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie,  et  de  ses  deux 
fêtes  patronales,  c'est  celle  du  saint  Cœur  de  Marie  qui  sera  établie 
la  première  et  préparera  les  voies  à  la  fête  du  Cœur  de  son  Fils  ; 
ses  filles  privilégiées  seront  les  filles  de  son  Cœur  Immaculé,  et 
lorsqu'il  groupera  en  société  les  personnes  qui  aspirent  à  la  vie 
religieuse  et  que  la  Providence  retient  dans  le  monde,  c'est  le  cœur 
de  la  Mère  admirable  qu'il  leur  donnera  pour  patronne  et  pour 
modèle. 

En  marquant  d'un  trait  aussi  accentué  le  visage  du  Bienheu- 
reux Jean  Eudes,  n'ai-je  pas  oublié  qu'il  est  le  premier  apôtre  des 
Sacrés-Cœurs  et  qu'il  ne  les  a  jamais  séparés  dans  son  amour.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'enlève  à  notre  Père  le  plus  beau  tieuron  de  sa 
couronne.  Le  6  janvier  1903,  Léon  XIII  proclamait  que  Jean  Eudes 
est  l'auteur  du  culte  liturgique  des  Sacrés-Cœurs,  et  le  2.5  avril 
1909,  Pie  X  complétait  cet  éloge  en  affirmant  que  "  de  cette  dévo- 
tion si  suave  des  cœurs  très  saints  de  Jésus  et  Marie,  on  doit  le 
regarder  comme  le  père,  car  depuis  l'institution  de  sa  congrégation 
de  prêtres,  il  veille  à  faire  célébrer  parmi  ses  fils  la  solennité  de  ces 
cœurs  sacrés  ;  —  comme  le  docteur,  car  il  composa  en  leur  honneur 
de3  offices  et  une  messe  propre  ;  —  enfin,  comme  l'apôtre,  car  il  mit 
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tous  ses  efforts  et  tout  son  cœur  à  répandre  partout  leur  culte 
salutaire  ". 

Encore  une  fois,  je  ne  veux  nullement  séparer  ce  que  le  ciel  a 
uni  par  des  liens  si  étroits.  Mais  pourquoi  me  refuserait-on  de  voir 
sur  cette  physionomie  si  attachante  et  si  animée  comme  une  auréole 
à  travers  laquelle  j'aperçois  Notre-Seigneur  ?  Or,  cette  auréole  est 
faite  de  l'auiour  du  Bienheureux  Jean  Eudes  pour  Marie,  sa  toute 
bonne  Dame. 

P. -M.  DAGNAUD, 

C.  J.  et  M. 


La  Société  Internationale 


DE   LA 
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VERITE  CATHOLIQUE  (M 


IwftANS  la  soirée  du  22  mars  1899,  le  Révérend  Père  McGinnis 

IbB| 

1^1  appelait  auprès  de  lui,  à  Brooklyn,  quelques  laïques  et 
discutait  avec  eux  le  projet  de  former  une  association,  dont 
le  but  serait  de  répandre  une  connaissance  plus  étendue  de  l'Église 
catholique  et  de  réfuter  les  injustes  attaques  qu'on  recommence 
toujours  contre  elle.  C'était  dans  une  pensée  d'apostolat  que 
ces  hommes  se  réunissaient.  Après  tout,  se  disaient-ils,  la  propaga- 
tion de  la  vérité,  la  réfutation  de  l'erreur  et  l'avancement  des  inté- 
rêts catholiques  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  clergé. 

On  oublie  trop,  en  effet,  cette  grande  vérité  historique  :  avant 
de  devenir  prêtres,  des  hommes  d'élite  ont  écrit  d'éloquentes  apolo- 
gies du  christianisme.  On  pourrait  mentionner  saint  Justin, 
martyr,  saint  Prosper,  Arnobe,  Lactance,  Origène  et  saint  Jérôme. 
D'autres  sont  restés  laïques  toute  leur  vie,  et  pourtant  ils  ont 
montré  —  comme  Sir  Thomas  More  en  Angleterre,  Montalembert, 
Chateaubriand  et  le  comte  de  Maistre  en  France,  Brownson  aux 
Etats-Unis  —  que  la  religion  catholique  peut  être  défendue  par  la 
parole  et  par  la  plume  des  simples  fidèles. 

On  organisa  donc,  à  Brooklyn,  une  société  qui  s'appela  d'abord 
The  Metropolitan   Truth  Society.    Mgr   McDonnell,    évêque    de 


,  (')  The  International  Catholic  Truth  Society. 
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Brooklyn,  voulut  bien  l'approuver.  On  se  mit  alors  en  mesure  de 
communiquer  le  projet  aux  autres  membres  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique des  Etats-Unis.  On  leur  exposa  l'économie  de  la  société  et 
les  méthodes  qu'on  se  proposait  de  suivre.  Les  réponses  que  l'on 
reçut  des  autorités  constituées  et  de  tous  ceux  qui  dirigent  l'opi- 
nion catholique,  firent  naître  dans  l'esprit  des  organisateurs  la 
conviction  que  la  société  répondait  à  un  vrai  besoin,  et  qu'elle 
accomplirait  un  bien  très  réel  pour  la  cause  sacrée  de  la  religion. 

Forte  de  l'approbation  de  ses  chefs  naturels,  stimulée  par  l'en- 
thousiasme d'un  grand  nombre  de  laïques,  encouragée  par  la  béné- 
diction de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  la  société  demanda  son  existence 
civile  le  24  avril  1900,  au  bureau  du  Secrétaire  d'État  d'Albany, 
N.  Y.,  sous  le  titre  de  The  International  Gatholic  Truth  Society. 

Notons  en  passant  que  c'est  à  l'instigation  de  quelques  mem- 
bres canadiens  que  le  nom  primitif  fut  changé  et  que  le  mot 
International  fut  substitué  au  mot  Metropolitan.  De  fait,  le  mot 
International  exprime  mieux  la  nature  de  la  société. 


Le  but  de  l'association  est  un  :  c'est  à  savoir  la  diffusion  de  la 
vérité  catholique.  Mais  les  moyens  à  employer  sont  multiples. 

Tantôt,  il  s'agit  de  répondre  aux  demandes  de  ceux  qui  sont 
anxieux  de  mieux  connaître  la  doctrine,  de  leur  fournir  gratuite- 
ment des  livres  chrétiens  et  instructifs  —  qu'ils  soient  catholiques 
ou  non,  peu  importe,  pourvu  qu'ils  en  aient  fait  la  demande  —  ; 
tantôt  il  faudra  corriger,  dans  la  presse,  par  les  journaux,  par  les 
tracts,  des  assertions  erronées  ou  même  des  calomnies  directes 
à  l'adresse  de  notre  sainte  religion  —  et  pour  cela  assurer  la 
publication  d'articles  qui  renseignent  avec  exactitude  sur  les  choses 
catholiques  —  ;  tantôt  enfin,  il  importera  de  stimuler  chez  les  fidèles 
eux-mêmes  le  désir  de  s'instruire  plus  à  fond  des  choses  de  leur  foi — 

/ 
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en  imprimant  et  en  distribuant  des  listes  de  livres  catholiques  ou 
au  moins  de  livres  intéressants  qui  ne  blessent  ni  la  foi,  ni  les 
mœurs . . .  Comme  on  le  voit,  la  tâche  est  ardue  et  la  besogne 
multiple.  Pour  réussir,  comment  s'y  prendre  ? 


Personne  aujourd'hui  ne  saurait  nier  la  puissance  de  la  presse. 
Elle  est  immense  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  En  y  songeant, 
on  se  rappelle  comme  d'instinct  la  fameuse  réponse  d'Esope  au 
sujet  de  la  langue  :  Cest  la  meilleure  et  c'est  la  pire  des  choses  I 
Qu'on  s'en  réjouisse  d'ailleurs  ou  qu'on  le  déplore,  la  presse  est 
devenue  un  des  rouages  indispensables  de  la  vie  moderne.  Les 
fonctions  de  la  vie  publique  se  basent  sur  l'opinion,  et  l'information 
variée  et  rapide  s'est  vite  créée  un  organe  :  le  journal.  Le  journal 
va  trouver  les  gens  chez  eux.  Il  les  renseigne  sur  tout  et  sur  tous. 
Hélas,  il  est  loin  d'être  toujours  le  fidèle  champion  de  la  vérité. 

"  Il  ne  se  tromperait  guère  —  a  écrit  Léon  XIII  —  celui  qui 
attribuerait  à  la  mauvaise  presse  l'excès  du  mal  et  le  déplorable 
état  de  choses  auquel  nous  sommes  arrivés  présentement.  "  Et, 
dans  les  actes  officiels  du  même  pape,  on  a  relevé  pas  moins  de 
quarante-trois  passages  où  il  pousse  le  cri  d'alarme  et  dénonce  aux 
clergés  et  aux  peuples  l'œuvre  de  mort  opérée  par  la  mauvaise 
presse.  Pie  X  cède  évidemment  aux  mêmes  préoccupations,  quand 
il  fait  entendre  les  mêmes  appels  et  approuve  si  cordialement, 
par  exemple,  pour  ne  citer  qu'un  cas  plus  intéressant  pour  nous, 
l'œuvre  de  l'Action  Sociale  à  Québec. 

La  presse,  c'est  la  grande  puissance  moderne.  Elle  a  couvert  le 
globe  comme  d'un  filet  aux  mailles  serrées,  dans  lequel  l'événement 
se  trouve  pris  au  moment  où  il  vient  d'éclore.  Mais,  hélas  !  dans 
cette  photographie  de  la  vie  humaine,  renouvelée  chaque  jour,  que 
de  traits  ne  correspondent  pas  à  la  réalité  !   La  presse  quotidienne, 
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qui  parle  avec  une  égale  facilité  aux  villages  obscurs  et  aux  gran- 
des villes,  qui  apporte  matin  et  soir  son  vaste  contingent  d'articles 
éditoriaux  et  de  faits  divers,  de  discussions  et  de  nouvelles,  d'idées 
et  de  potins,  la  presse  quotidienne  est  trop  souvent  la  puissance  et 
l'arme  des  seuls  non-catholiques.  Parcourez  les  Etats-Unis,  comme 
du  reste  tous  les  autres  pays,  et  vous  entendrez  partout  la  même 
plainte.  L'Église  catholique  est  peinte  sous  de  fausses  couleurs.  La 
Presse  Associée  surtout  s'étudie  à  nous  inonder  de  dépêches  qui 
provoqueraient  des  sourires  de  pitié,  si  nous  n'avions  pas  tant  de 
gens,  qui  sont  uniquement  des  bourgeois  tels  que  les  concevait  le 
socialiste  Lassai  le  : 

"  La  pensée  nationale,  en  tant  qu'elle  existe  dans  la  bourgeoisie —  écrivait-il 
—  est  fabriquée  par  les  gazettes.  Celui  qui  lit  aujourd'hui  son  journal  n'a  plus 
besoin  de  penser,  d'apprendre,  d'étudier.  Il  est  prêt  sur  tous  les  sujets,  et  se 
considère  comme  les  dominant  tous.  Il  ne  lit  plus  de  livres,  mais  seulement  ce 
que  les  journaux  disent  des  livres,  et  cette  lecture  narcotique  finit  par  lui  faire 
perdre  toute  volonté,  toute  intelligence,  toute  pensée,  et  jusqu'à  la  faculté  de 
comprendre...  Mais  à  la  place  de  tout  ce  qu'ils  perdent  —  ajoutait-il  —  ils 
(les  lecteurs)  acquièrent  un  extrême  contentement  d'eux-mêmes,  et  une  grande 
assurance  de  leurs  opinions  !  " 

Aussi  bien  fallait-il  songer  à  un  remède  contre  cette  informa- 
tion souvent  si  fausse  du  journal.  C'est  ce  qui  a  poussé 
Y  International  Gatholic  Truth  Society  à  rechercher  et  à  signaler 
dans  tous  les  pays  du  monde  quelques  hommes  de  confiance  aux- 
quels on  pourrait  s'adresser  pour  savoir  la  vérité  quand  l'Église,  ses 
ministres  ou  ses  enfants  seraient,  par  des  dépêches  tendancieuses, 
calomniés  ou  diffamés,  exposés  au  mépris  ou  voués  au  ridicule. 
Pour  mieux  faire  comprendre  l'importance  de  cette  institution, 
qu'on  me  permette  de  citer  un  fait  que  j'emprunte  à  l'excellent  dis- 
cours prononcé  par  le  Révérend  Père  McGinnis  au  premier  congrès 
des  missionnaires,  tenu  l'an  dernier  à  Chicago. 

Après  l'assassinat  du  président  McKinley,   les   quotidiens  des 


128  LA  REVUE  CANADIENNE 

Etats-Unis  et  du  Canada  publièrent  une  dépêche  vraiment  étrange. 
Le  pape,  dans  un  discours  aux  évêques  et  pèlerins  du  sud  de  l'Italie, 
avait  tout  simplement — disait-on  —  exprimé  l'espoir  qu'à  l'odieux 
attentat  allait  répondre  à  travers  le  monde  une  rigoureuse  campagne 
contre  les  Juifs  et  les  anarchistes  ?  Des  journaux  de  haute  tenue  ne  se 
contentèrent  pas  de  publier  la  dépêche,  ils  stigmatisèrent  la  conduite 
du  Saint-Père  dans  leurs  éditoriaux,  affirmant  que  Léon  XIII  "  ne 
craignait  pas  de  rouvrir  des  tombes  pour  avancer  les  intérêts  du 
catholicisme  !  ".  On  soupçonnait  bien  en  Amérique  la  fausseté  du 
communiqué  ;  mais  personne  ne  pouvait  fournir  le  démenti  auto- 
risé. Jj  International  Gatholic  Truth  Society  écrivit  au  cardinal 
RampoUa,  Secrétaire  d'Etat,  pour  le  prier  de  désigner  quelqu'un  au 
Vatican,  à  qui  la  Société  pourrait,  à  l'avenir,  s'adresser  pour  obtenir 
les  dénégations  ou  les  explications  nécessaires  en  pareil  cas.  Son 
Eminence  voulut  bien  accéder  à  cette  demande.  L'arrangement  a 
depuis  été  continué  par  le  cardinal  Merry  dei  Val.  Le  secrétaire  de 
Pie  X  écrivait  en  effet  de  Rome,  à  la  date  du  24  novembre  1904, 
que  "  c'était  pour  lui  chose  agréable  d'apprendre  les  succès  de 
l'International  Gatholic  Truth  Society,  qui  maintient  haut  et  ferme 
l'honneur  du  Saint-Siège  ".  Il  ajoutait  "  qu'il  éprouvait  un  réel 
plaisir  à  confirmer  l'entente  avec  le  cardinal  RampoUa  pour  fournir 
à  l'Association  tous  les  renseignements  qui  pourraient  lui  être 
nécessaires  ". 


Le  nombre,  la  persistance  et  la  variété  des  attaques  contre 
l'Église  dans  les  journaux,  les  revues,  les  livres,  les  ouvrages  histo- 
riques, et  l'inutilité  apparente  des  efforts  isolés  pour  vaincre  tant 
d'ennemis  ont  été,  dans  le  passé,  la  cause  de  bien  des  lamenta- 
tions. Il  est  si  facile  de  présenter  d'une  façon  insidieuse  les  faits 
divers,  les  anecdotes,  le  bulletin  politique,  les  articles  scientifiques 
et  littéraires.  Ainsi  l'on  fait  naître  et  l'on  entretient  les  plus  sots 
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préjugés  contre  le  catholicisme,  et  l'on  ruine  les  derniers  restes  de 
la  foi  populaire.  "  Sophismes  et  mensonges  historiques  passent  du 
journal  sur  les  lèvres  ^des  orateurs  d'estaminet,  et  alimentent  le 
bavardage  perpétuel  de  tous  les  perroquets  de  la  libre-pensée  ".  Au 
surplus,  on  ne  se  contente  pas  de  dénaturer  les  faits  de  l'histoire, 
mais  on  s'attaque  même  au  dogme  et  à  la  morale  catholique,  on 
nie  le  surnaturel.  On  semble  n'avoir  qu'une  préoccupation  : 
"  étouffer  le  catholicisme  dans  la  boue  ",  et  ameuter  contre  la  reli- 
gion les  passions  populaires. 

De  temps  en  temps,  on  avait  bien  essayé  de  refouler  ce  mau- 
vais courant.  Mais  rien  de  solide  ne  s'était  fait,  ni  ne  se  serait  fait, 
si  l'on  n'avait  créé  une  organisation  complète.  C'est  cette  orga- 
nisation que  l'International  Gatholic  Truth  Society  a  cherché  à 
fixer.  Elle  s'est  efforcée  de  réunir  dans  sen  sein  des  spécialistes  des 
différentes  branches  du  savoir  humain,  et  elle  s'est  trouvée  ainsi 
prête  à  entreprendre  la  réfutation  détaillée  des  attaques  et  la 
correction  autorisée  des  erreurs  contre  la  doctrine  et  les  intérêts 
catholiques.  Plusieurs  articles  furent  ainsi  fournis  à  la  presse  par 
des  membres  de  la  Société.  C'était  déjà  un  premier  point  gagné. 

Sans  méconnaître  le  moins  du  monde  l'importance  de  la  presse 
catholique  et  la  valeur  des  résultats  qu'elle  obtient,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  que  le  grand  public,  aux  Etats-Unis  sur- 
tout, n'est  pas  très  bien  renseigné  au  sujet  de  la  presse  catholique. 
Et  puis  combien  de  non-catholiques  lisent  un  journal  catholique  ? 
Les  erreurs  lues  dans  les  grands  journaux  sont  vite  des  faits  acquis,  et, 
pour  le  triomphe  du  mensonge,  c'est  de  la  bonne  monnaie  courante. 
Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  au  prophète  —  s'est-on  dit 
— -  il  faut  que  le  prophète  aille  à  la  montagne  !  Et  l'on  a  organisé 
le  recours  à  la  presse  indifférente,  autant  et  plus  même  qu'à  la 
presse  catholique.  Les  faux  rapports,  en  effet,  les  calomnies,  les 
libelles  contre  la  vérité  catholique  ne  sont  pas  publiés  par  les 
journaux  vraiment  catholiques.  Et  c'est  sur  le  terrain  de  l'enriemi 
qu'il  convenait  de  porter  plutôt  la  bataille. 
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Mais  ici  se  présentait  une  sérieuse  objection.  Les  journaux 
neutres  sont  peut-être  plus  à  craindre  que  les  journaux  franche- 
ment hostiles.  Un  jour,  ils  ont  l'air  de  défendre  la  bonne  cause.  Le 
lendemain  ils  font  chorus  avec  les  pires  ennemis  de  l'Église.  Volon- 
tiers, ils  cèdent  aux  préjugés  et  aux  passions  en  vogue  et  leur  sacri- 
fient des  principes  immuables.  Leur  rêve  n'est  pas  de  défendre  la 
vérité  et  la  justice,  mais  simplement  de  plaire  et  de  réussir.  On 
tergiverse  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  l'Evangile  et  le  monde,  et 
l'on  ne  manque  pas  de  faire  une  réclame  retentissante  pour  les 
théâtres,  les  fêtes  mondaines,  parce  qu'il  s'agit  de  remplir  la  caisse, 
de  satisfaire  l'actionnaire,  d'augmenter  les  dividendes  et  de  conso- 
lider les  fonds  !  Allez- vous  attendre  de  pareils  salariés  un  enseigne- 
ment qui  pourrait  instruire  le  peuple,  le  grandir,  le  consoler,  l'éclai- 
rer sur  ses  devoirs  et  sur  ses  intérêts  véritables  ?  Ces  hommes  "  qui 
tiennent  une  plume  sous  la  dictée  de  cent  mille  "  ne  veulent  dire 
au  peuple  que  ce  qui  le  déprime  et  l'abaisse,  ce  qui  l'amuse,  ce  qui 
le  flatte,  ce  qui  le  corrompt  !  Quand  même,  on  a  cru  qu'il  fallait  se 
servir  de  cette  presse  indifférente  et  neutre,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, pour  la  défense  et  la  diffusion  de  la  vérité.  On  a  voulu 
redresser  l'erreur  dans  le  journal  même  qui  l'avait  propagée. 
Comme  du  reste  on  n'avait  aux  Etats-Unis  que  des  journaux  heb- 
domadaires catholiques,  on  sentait  de  plus  le  besoin  de  corriger 
plus  tôt,  dans  ce  qu'on  appelle  les  secular  dailies,  les  sottises 
publiées  dans  un  milieu  que  la  presse  catholique  n'atteint  pas.  On 
s'adressa  donc  et  on  s'adresse  encore  aux  éditeurs  de  ces  journaux 
qui  acceptent  d'ordinaire  les  corrections  que  l'on  propose,  parce  que 
d'ordinaire  ils  aiment  à  donner  les  nouvelles  d'une  façon  exacte  et 
impartiale. 

La  réfutation  systématique  des  erreurs  concernant  l'Église 
catholique  est  ainsi  l'un  des  premiers  devoirs  de  V International 
Catholic  Truth  Society.  Avec  une  inscription  de  deux  ou  trois  mille 
membres,  prêtres  et  laïques,  instruits  et  zélés,  avec  un  exécutif   dont 
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l'œil  est  toujours  ouvert,  les  calomnies  ne  restent  pas  sans  réponse,  les 
doctrines  exposées  sous  un  mauvais  jour  sont  rectifiées,  les  fausses 
représentations  des  fanatiques  et  des  voyageurs  ignorants  sont 
mises  au  point  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Église  et  pour  le  bien 
d'une  nation  qui  aime  la  vérité  et  la  justice.  La  grande  presse 
devient  le  véhicule  de  la  vérité. 

Quand  Rome  païenne  bâtissait  ses  grandes  routes,  elle  le  fai- 
sait à  l'intention  de  ces  légions  romaines  qui  devaient  porter  les  aigles 
aux  extrémités  de  la  terre  ;  mais  en  réalité,  elle  travaillait  surtout,  à 
son  insu,  pour  faciliter  la  tâche  aux  apôtres  de  Jésus  chargés  de  por- 
ter la  croix  bien  au-delà  des  régions  qu'ont  atteintes  les  aigles  romai- 
nes. Puisse-t-il  en  être  ainsi  des  merveilles  de  la  science  moderne 
qui  détruisent  les  espaces  et  le  temps,  au  profit,  semble-t-il,  du  seul 
progrès  matériel  !  Les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables  et 
inénarrables  !  Puisse  la  diffusion  de  la  vraie  religion  aller  toujours 
croissant  !  Nous  en  avons  les  moyens  ;  mettons-les  à  profit  !  Elle 
est  certainement  bien  grande,  la  mission  de  l'International 
Catholic  Truth  Society  ! 

La  réfutation  des  erreurs  et  la  rectification  des  faits,  tout 
importantes  qu'elles  soient,  ne  suffisent  cependant  point.  La  société 
a  voulu  pousser  sa  campagne  plus  loin.  Elle  a  voulu  faire  de  la 
presse  une  agence  positive  pour  la  diffusion  des  idées  catholiques. 
Le  premier  et  le  troisième  dimanche  de  chaque  mois,  elle  fournit 
une  colonne  ou  une  colonne  et  demie  de  copie  catholique  aux  jour- 
naux quotidiens  dans  plus  de  vingt-cinq  villes  des  Etats-Unis  et  du 
Canada.  De  cette  façon,  la  doctrine  du  Christ  sera  mieux  connue. 
On  en  profite  pour  mettre  en  relief  les  travaux  des  missionnaires. 
On  fait  ressortir  les  conversions.  Il  y  a  mille  manières  de  parler  de 
l'œuvre  de  l'Eglise  à  travers  le  monde  à  l'heure  actuelle.  U Inter- 
national Catholic  Truth  Society  tend  à  les  employer  toutes  ! 

Une  autre  force  qui  exerce  une  grande  influence  sur  la  culture 
de  la  nation  aux  Etats-Unis,  c'est  l'organisation  des  bibliothèques 
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'publiques.  Il  est  souverainement  important  d'introduire  dans  les 
rayons  de  ces  bibliothèques  les  ouvrages  des  auteurs  catholiques. 
Comment  y  parvenir  ?  Tout  simplement  en  créant  un  mouvement, 
parmi  les  fidèles  des  différentes  villes,  pour  les  pousser  à  demander 
des  livres  catholiques.  Les  bibliothèques  publiques  se  mettent  vite 
en  devoir  de  satisfaire  à  ces  demandes  légitimes. 

J'entendais,  les  vacances  dernières,  un  excellent  prêtre  racon- 
ter comment,  à  Brooklyn,  il  avait  réussi  à  introduire  des  ouvrages 
catholiques  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Directeur  d'un  cercle 
d'études  pour  jeunes  gens  (paroisse  de  Sainte-Cécile)  il  encourageait 
ses  dirigés  à  demander  avec  insistance  certains  ouvrages  qu'il  vou- 
lait voir  introduits  dans  l'institution.  Bientôt,  le  bibliothécaire  vint 
lui-même  au-devant  du  désir  de  ce  prêtre  zélé  et  lui  dit  :  "  Eh  bien  ! 
quels  livres  nouveaux  avez-vous  cette  année  à  me  recommander  ?  " 
C'est  cette  œuvre  que  poursuit  l'International  Catholic  Truth 
Society. 

Son  zèle  ne  se  borne  pas  aux  bibliothèques.  La  Société  veut 
également  surveiller  les  manuels  en  usage  dans  les  écoles.  Le  Ré- 
vérend Père  McGinnis,  dans  le  discours  déjà  cité,  raconte  comment  un 
conseil  de  Chevaliers  de  Colomb  fit  un  jour,  à  sa  suggestion,  de  la 
bonne  action  sociale.  Il  leur  commenta  certains  passages  des 
Histoires  de  l'éducation  en  usage  dans  les  High  Schools  et  les 
Écoles  Normales.  On  y  trouvait  d'horribles  blasphèmes  et  des 
calomnies  contre  l'Église  catholique.  "  Chevaliers  —  leur  dit- il  — 
vous  n'avez  pas  à  lutter  comme  au  moyen-âge  avec  des  armes  qui 
terrassent  un  ennemi  sur  les  champs  de  bataille  ;  mais  vous  avez 
d'autres  combats  à  livrer.  Savez-vous  que  l'on  pourrait  bien 
administrer  du  poison  à  vos  filles  ?  Formez  un  comité.  Réveillez- 
vous.  Intéressez-vous  à  cette  affaire.  Cette  doctrine  est  peut-être 
enseignée  même  dans  les  Écoles  Normales  et  les  High  Schools  de 
votre  ville.  "  L'esprit  de  la  chevalerie  était  bien  vivant  dans  ce 
conseil.  On  fit  une  enquête  !  Le  livre  dénoncé  était  bien  le  texte 
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que  l'on  étudiait  en  classe.  Après  beaucoup  de  pourparlers,  il  fut 
rayé  de  la  liste.  U International  Gatholic  Truth  Society  recom- 
manda une  autre  Histoire  de  l'éducation,  qui  n'était  pas  exempte 
d'erreurs,  mais  qui  n'était  pas  contaminée  par  le  virus  anti- 
catholique. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  parcourir  les  rapports  annuels 
de  cette  intéressante  société  et  redire  ce  que  l'on  fait  pour  fournir 
au  public  des  listes  de  livres  catholiques.  C'est  ainsi  que  l'on  élève 
le  niveau  intellectuel  des  membres  des  diverses  sociétés.  Le  grand 
public  américain  qui  n'est  pas  catholique  peut  également  se  rensei- 
gner plus  sûrement  sur  les  doctrines  et  les  pratiques  catholiques. 

Au  reste,  elle  est  bien  digne  d'une  mention  spéciale  cette  œuvre 
qui  envoie,  dans  les  endroits  solitaires,  aux  âmes  affamées  du  pain 
de  la  vérité,  des  brochures,  des  revues,  des  livres  et  des  journaux  ! 

J'en  ai  dit  assez,  je  l'espère,  pour  faire  naître  dans  quelques 
cœurs  canadiens  le  désir  de  créer  cette  œuvre  parmi  nous.  Il  faut 
que  nous  fassions  de  la  presse  et  du  livre  un  instrument  indispen- 
sable d'apostolat.  En  Allemagne,  en  Belgique,  en  Suisse,  le  peuple 
a  été  travaillé,  comme  partout  ailleurs,  par  la  mauvaise  presse  ; 
mais  les  catholiques  de  ces  pays  ont  vu  le  péril.  Ils  ont  déployé  à 
le  combattre  une  énergie  indomptable  et  un  esprit  très  pratique. 
Nous  devrions  les  imiter.  En  Allemagne  surtout,  depuis  que  le 
grand  évêque  Ketteler  a  lancé  cette  parole  hardie  qui  a  fait  le  tour 
du  monde  Si  saint  Paul  vivait  de  nos  jours,  il  se  ferait  journa- 
liste, c'est-à-dire  depuis  quarante  ans,  les  catholiques  se  sont  mis 
et  tenus  à  l'œuvre  avec  une  énergie  inlassable.  Ils  ont  multiplié  les 
journaux.  C'est  pourquoi  ils  forment  aujourd'hui  dans  l'empire  une 
puissance  avec  laquelle  on  est  obligé  de  compter. 

N'attendons  pas  trop  longtemps,   au    Canada,  pour  organiser 

nos  forces.  Soyons  aussi  sages  que  le  Juif  Crémieux  qui  disait  à  ses 

coreligionnaires  :  Regardez  le  reste  comme  rien,   la  considération 

ou  le  mépris,  comme  rien  !  La  presse,  c'est  tout.  Ayons   la  presse, 

nous  aurons  le  reste,  tout  le  reste  ! 

Philippe  PERRIER. 
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Sommaire.  —  I  Le  régionalisme  ou  provincialisme  ;  l'enseignement  de  a 
terre  et  des  morts  quifarlent.  —  II  M.  Maurice  Barrés  et  Le  2  novembre 
en  Lorraine. 


[ONGTEMPS  la  mode  voulut,  à  Paris  surtout,  qu'on  se 
moquât  de  ce  qu'on  appelait  "  la  province  ".  En  particulier, 
^S?f  les  efforts  des  petits  bourgeois  pour  se  distinguer  de  la 
plèbe  et  se  hausser  jusqu'à  la  noblesse  offrirent  un  thème  aux  rail- 
leries faciles.  La  manie  devint  telle  qu'on  put  entrevoir  le  moment 
où,  après  s'être  ridiculisés  les  uns  les  autres,  Français  de  la  capitale 
et  Français  de  la  "  province  "  finiraient  par  se  méconnaître  et 
s'ignorer. 

Un  mouvement  de  protestation  commença  au  siècle  dernier.  Ce 
fut  à  l'heure  où  un  inconnu,  ce  Mistral  dont  le  nom  aujourd'hui 
enchante  l'Europe  entière,  présenta  à  Lamartine  son  idéale  Mireio. 
Le  poète  reprit  son  instrument  des  grands  jours  pour  célébrer  la 
touchante  beauté  de  l'œuvre  (^).  Il  affirma  que  "  la  province  "  elle- 
même  pouvait  enfanter  des  génies  et  sonna  pour  elle  peut-être 
l'heure  de  la  résurrection.  Le  bruit  argentin  de  sa  voix  fut  réper- 
cuté en  un  écho  sonore  lorsque,  en  1854,  naquit  le  Félibrige,  union 
des  lettrés  de  la  Provence  qui  attira  sur  les  œuvres  de  ses  membres 
l'attention  de  la  France.    En  1900,  M.  René  Bazin  vint  à  leur  aide 


(')  Entretiens  de  littérature,  80.— Cf.  Revue  hebdomadaire,  29  mai  1909. 
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en  blâmant  les  romanciers  assez  malappris  encore  pour  puiser  dans 
"  la  province  "  les  caractères  faux  de  leurs  élucubrations  (^). 

En  même  temps  que  la  capitale  apprenait  ainsi  la  survivance 
de  sa  voisine,  celle-ci  s'agitait  pour  prouver  aux  Parisiens  la  vérité 
de  son  existence.  Cette  restauration  se  produisit  dans  la  littérature 
surtout.  C'est  elle  que  l'on  entend  désigner  quand  on  parle  de 
régionalistne  ou  de  'provincialisme. 


Cette  tendance  crée,  chez  les  habitants  des  provinces,  une  exal- 
tation qui  les  leur  fait  aimer,  les  pousse  à  s'3^  attacher,  à  n'en  point 
sortir,  à  dédaigner  même  ce  qui  n'est  pas  elles.  Pour  un  berrichon, 
il  est  presque  exact  de  le  dire,  le  Berry  est  toute  la  France,  comme 
la  Normandie  l'est  pour  un  normand.  De  cette  fidélité  naît  une 
propension  dans  les  esprits  cultivés  :  ils  cherchent  à  perpétuer  les 
traditions  qui  ont  fait  leurs  petites  patries  ce  qu'elles  apparaissent. 
Pour  cela,  ils  étudient  leur  province  dans  ses  hommes  d'État,  ses 
écrivains,  ses  artistes,  dans  son  climat  et  sa  végétation,  dans  ses 
monuments,  ses  institutions  et  ses  coutumes,  celles  du  passé  comme 
celles  du  présent. 

"  Documentés  "  de  la  sorte,  s'ils  manient  la  plume,  au  lieu  de 
s'adresser  à  la  France  entière  pour  lui  emprunter  des  sujets  d'inspi- 
ration, au  lieu  de  peindre  l'âme  et  la  vie  humaine  en  général,  ils  se 
confinent  chez  eux.  Leurs  œuvres  reproduisent  des  impressions 
locales,  décrivent  la  vie  de  la  province,  restaurent  le  langage  de  ses 
habitants,  exaltent  ses  héros,  ressuscitent  les  scènes  militaires  dont 
elle  fut  jadis  le  théâtre,  en  un  mot  exhibent  un  corps  alsacien, 
breton,  provençal  ou  vendéen,  revêtu  du  costume  vendéen,  proven- 


(^)  Questions  littéraires  et  sociales,  art.  iv. 
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çal,  breton  ou  alsacien.  Aucun  genre  plus  que  le  roman  n'a  vite 
pris  ce  caractère,  si  ce  n'est  la  poésie  descriptive. 

Un  rapide  développement  suivit  l'éclosion  tardive  de  cette 
tendance  régionaliste.  M.  Charles  Brun  en  a  marqué  les  étapes  dans 
une  monographie  récente  que  complétera  bientôt  une  étude  plus 
théorique  (^).  Les  données  en  sont  illustrées  par  l'esquisse  d'une 
géographie  littéraire  de  la  France  provinciale  dont  M,  de  Beaure- 
paire-Froment  a  augmenté  le  mince  volume.  On  y  voit  figurer, 
après  le  défilé  de  trois  cents  poètes  ou  prosateurs,  tout  un  groupe 
d'anthologies  régionales,  la  liste  des  provinces  poétiques  à  l'heure 
actuelle  et  le  catalogue  des  deux  cents  écrivains  environ  qui  compo- 
sent le  Félihrige  provençal. 

Certains  de  ces  écrivains  se  sont  tellement  identifiés  avec  leur 
terroir  que  leur  œuvre  en  est  devenue  comme  l'expression  vivante. 
Le  refl^et  des  Ardennes  perce  à  travers  les  pages  de  Taine  ;  celles  de 
Le  Goffic  et  de  Botrel  distillent  le  parfum  des  landes  de  la  Breta- 
gne ;  Mistral,  Aicard  et  Praviel  chantent  les  gais  paysans  de  Pro- 
vence ;  l'âme  attristée  de  l' Alsace-Lorraine  pleure  entre  les  lignes 
de  M.  Barres  et  d'Erckmànn-Chatrian  ;  avec  Ferdinand  Fabre  on 
parcourt  les  Cévennes  comme  on  suit,  avec  René  Bazin,  les  méan- 
dres de  la  Loire  et  les  routes  du  pays  nantais  ou  angevin.  Et,  parmi 
tous  ces  écrivains,  ce  sont  presque  les  plus  fervents  adeptes  du 
régionalisme  qui  portent  aujourd'hui  les  plus  grands  noms  de  la 
littérature  française,  du  roman  surtout  :  de  quoi  ne  manquent  guère 
de  se  gaudir  les  champions  de  la  cause  provinciale. 

Cette  cause  compta  des  soldats  jusqu'en-dehors  de  France,  dans 
les  pays  qui  y  tiennent  par  l'origine,  la  mentalité  ou  la  langue. 
Sans  parler  de  la  Suisse  romande  ou  de  la  Belgique  flamande  {% 

(*)  Les  littératures  provinciales  (in-12  carré,  101  pp,  Paris,  Blond,  1907,  2  f. 
60).  —  Voir  aussi  la  Bibliothèque  Régionaliste  de  la  librairie  Bloud  et  Les  Pays  de 
France  (Librairie  Nationale,  Paris,  85,  rue  de  Rennes). 

(*)  Rossel  (V.)  :  La  littérature  française  hors  de  France,  ouvrage  peu  recom- 
mandable  par  l'esprit  qui  l'anime. 
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elle  n'a  pas  eu  de  peine  à  obtenir  en  Canada  la  faveur  des  lettrés. 
Crémazie,  malgré  sa  lettre  paradoxale  sur  l'impossibilité  de  créer 
une  littérature  canadienne  (^),  la  seconda  cependant.  On  connaît  les 
efforts  assez  maladroits  de  l'abbé  Casgrain,  la  tentative  un  peu  plus 
heureuse  de  Fréchette  et  de  M.  Pamphile  Lemay,  les  Aspirations 
de  M.  Chapman  et  l'annonce  de  ses  Rayons  du  Nord. 

Depuis  quelques  années  surtout  on  s'est  avisé  qu'il  était  temps 
de  "  nationaliser  "  davantage  notre  littérature.  Si  l'on  exagéra  en 
défendant  presque  à  nos  écrivains  de  sortir  de  leur  terroir  et  d'ex- 
primer des  sentiments  généraux,  on  nous  demandait  avec  raison  de 
faire  la  part  plus  large  à  l'étude  et  à  la  description  de  notre  pays,  à 
la  manifestation  de  l'âme  canadienne.  C'est  la  thèse  ainsi  comprise 
que  développa  l'abbé  Camille  Roy  dans  une  de  ses  conférences  sinon 
les  plus  claires,  du  moins  les  plus  nourries  d'idées  (^)  ;  c'est  la  doc- 
trine que  nous  avait  enseignée  déjà  un  de  nos  amis  étrangers, 
M.  Charles  ab  der  Halden  Ç). 

La  réalité  répondit  bientôt  à  ces  prétentions.  La  Société  du 
Parler  français  s'acharnait  à  conserver  notre  vieux  langage  et  à  le 
débarrasser  de  la  gangue  dont  menaçaient  de  l'encercler  les  infiltra- 
tions d'un  argot  modernisant.  L'on  vit  les  collèges  ne  plus  proposer, 
aux  concours  du  baccalauréat,  que  des  sujets  empruntés,  pour  la 
composition  française,  à  l'histoire  canadienne.  Des  professeurs  son- 
gèrent à  rédiger  des  manuels  exprès  pour  nous  et  à  les  illustrer  de 
spectacles  de  chez  nous.  U Enseignement  Primaire  ouvrit  une 
source  nouvelle  d'information  aux  enfants  de  nos  écoles  et  l'Asso- 
ciation Catholique  de  la  Jeunesse  inscrivit  les  études  nationales  en 
tête  de  son  programme  d'action.  Ce  fut  une  poussée  générale  qui 
semble  ne  devoir  plus  se  ralentir. 


(")  Œuvres,  préface. 

(•■')  Essais  sur  la  litt&ature  canadienne,  1ère  série,  pp.  345-76. 

(")  Etudes  sur  la  littérature  canadienne-française,  p.  124. 
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L'on  a  raison  d'orienter  de  ce  côté  l'effort  littéraire.  Si  la  thèse 
régionaliste  a  produit  en  France  un  effet  merveilleux,  on  ne  voit 
guère  pourquoi,  la  même  cause  persistant,  le  même  et  heureux 
résultat  n'en  découlerait  pas  parmi  nous. 


A  force  de  s'attacher  à  leur  province  par  leurs  études,  les  écri- 
vains de  l'école  s'aperçurent  qu'on  avait  laissé  s'enfouir,  sous  les 
massifs  apports  de  la  capitale  et  de  l'étranger,  tout  un  dépôt  de 
traditions,  de  vérités  et  de  sentiments,  qui  jadis  constituaient  la 
plus  respectable  part  du  domaine  régional.  Ils  comprirent  que,  pour 
s'être  déracinés  (^),  les  habitants  des  provinces  avaient  vu  s'étioler 
le  meilleur  d'eux-mêmes.  Et  ils  en  conclurent  que,  si  le  mal  empi- 
rait, on  ne  transmettrait  aux  descendants  qu'un  héritage  amoindri 
de  ses  éléments  les  plus  riches  et  grossi  d'autres  parts  qui  l'appau- 
vrissaient au  lieu  de  l'accroître. 

En  même  temps,  la  désorganisation  politique  et  morale  mena- 
çait de  bouleverser  la  grande  patrie  française.  La  ruine  s'annonçait 
par  la  désertion  des  campagnes,  l'abandon  du  pays  natal,  la  disper- 
sion des  familles  terriennes  et  la  dilapidation  des  biens  patrimo- 
niaux. La  grandiose  idée  de  la  tradition  et  le  sentiment  de  la  soli- 
darité qui  unit  les  membres  de  la  petite  patrie  s'éveillaient  aussi 
dans  les  âmes. 

Toutes  ces  causes  soufflant  en  même  temps  poussèrent  les 
régionalistes  vers  d'autres  bords  et  firent  surgir  une  doctrine  qui 
semble  capable  de  régénérer  la  France  et  de  la  sauver  peut-être. 
N'y  eût-il  que  ce  fait  pour  prouver  l'influence  au  moins  partielle  de 
la  littérature  sur  la  société,  à  lui  seul  il  suffirait  à  établir  cette 
vérité.  Cette  constatation  devrait  engager  les  lettrés  à  mieux  com- 


(*)  Barres  (M.)  :  Les  Déracinas. 
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prendre  le  rôle  considérable  que  leur  art  leur  permet  de  tenir  dans 
le  drame  social. 

Les  postulats  sur  lesquels  repose  cette  doctrine  se  réduisent  à 
quelques  propositions.  Le  capital  des  richesses  intellectuelles,  maté- 
rielles et  morales,  que  nous  détenons  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  nous 
qui  l'avons  accumulé.  Il  est  le  résidu  des  sacrifices  que  se  sont 
imposés  les  générations  successives  de  nos  ancêtres  pour  nous  pré- 
parer, à  nous  leurs  descendants,  une  vie  de  loisir,  d'étude  et  de  pen- 
sée. Quand  elles  nous  l'ont  transmis  en  héritage,  elles  nous  tracè- 
rent le  double  devoir  et  d'en  conserver  intactes  toutes  les  parcelles 
et  de  l'accroître  par  notre  labeur  personnel,  afin  que  nous  le  déver- 
sions plus  considérable  aux  mains  de  nos  fils  chargés  de  l'augmenter 
à  leur  tour.  Dès  lors,  si  chaque  province  s'applique  à  développer  ses 
ressources  régionales,  si  chaque  famille  de  ces  provinces  s'efforce 
d'amplifier  son  apanage  domestique,  la  grande  patrie,  issue  de 
l'agrégat  de  toutes  les  familles  et  de  toutes  les  provinces,  verra  son 
patrimoine  national  non  plus  s'effriter,  mais  se  dilater  en  étendue 
et  eu  quantité. 

Or,  rien  ne  diminue  autant  la  valeur  individuelle,  familiale  ou 
provinciale,  que  la  manie  de  se  déraciner,  d'abandonner  l'enclos 
paternel,  de  déserter  la  petite  ville  ou  le  hameau  natals,  pour  cher- 
cher dans  la  grande  ville  une  vie  plus  luxueuse.  On  y  rencontre, 
avec  des  idées  auxquelles  son  esprit  n'est  pas  naturellement  adapté, 
un  amoindrissement  de  sa  valeur  morale  qui  n'aboutit  qu'à  désem- 
parer la  nation  elle-même  en  disloquant  ses  membres. 

La  conclusion  légitime,  c'est  qu'il  faut  couver  le  patrimoine 
familial,  ne  pas  fuir  la  province  où  ont  vécu  ses  ancêtres  non  plus 
que  le  champ  funèbre  où  ils  dorment,  y  revenir  sans  cesse,  si  on  a 
dû  les  quitter,  pour  y  entendre  la  voix  de  ses  morts  qui  y  parlent, 
pour  y  prendre  conseil,  avant  d'agir,  de  toute  son  ascendance  et  y 
songer  à  ceux  qui  viendront  après  soi.  Ainsi,  la  force  de  chaque  pro- 
vince se  soutiendra  par  le  maintien  même  de  la  communauté  de  vie 
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entre  ses  enfants  respectifs.  La  nation  tout  entière  conservera  sa 
pleine  vigueur  et  saura  mieux  défendre,  contre  les  invasions  latentes 
de  l'étranger,  l'intégrité  de  son  génie  comme  de  son  territoire. 

De  cet  enseignement  fécond  Auguste  Comte  avait  déjà  posé  le 
principe  quand  il  disait  :  "  L'humanité  se  compose  de  plus  de  morts 
que  de  vivants  ".  C'est  sur  lui  que  s'appuyait  M.  de  Vogue  en  écri- 
vant son  livre  au  titre  assez  énigmatique  :  Les  morts  qui  parlent. 
Brunetière  le  développait  dans  la  plupart  de  ses  conférences,  surtout 
dans  le  discours  qu'il  prononçait  au  lycée  Lakanal  le  31  juillet 
1894  (*).  La  même  théorie  inspirait  l'allocution  sur  La  solidarité 
que  M.  Jules  Lemaître  faisait  entendre  le  même  jour  au  lycée  Char- 
lemagne  (^").  Récemment  enfin  l'historien  Pierre  de  la  Gorce  la 
rappelait  aux  membres  de  la  Conférence  Olivaint  ("). 

L'idée  nouvelle  trouva  un  débouché  dans  le  roman  surtout. 
Par  une  mystérieuse  coïncidence,  à  l'heure  même  où  la  France 
n'avait  besoin  de  rien  tant  que  d'une  réforme  sociale,  le  genre  se 
tournait  à  l'exposé  des  problèmes  sociaux  et  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux représentants  s'étaient  formés  à  l'école  de  Le  Play,  l'école 
du  retour  à  la  tradition.  Aussi,  quoique  venus  de  points  fort  diffé- 
rents, MM.  Henry  Bordeaux,  Maurice  Barrés  et  Paul  Bourget  se 
rencontrèrent- ils  sur  le  même  terrain. 

Le  dernier,  s'inspirant  de  la  doctrine,  écrivait  dès  1888  cette 
page  si  expressive  de  ses  Etudes  anglaises  :  "  Des  aïeux,  nobles  ou 
roturiers,  nous  en  avons  tous,  dont  le  sang  coule  maintenant  encore 
dans  nos  veines ...  Ils  allaient,  venaient,  pensaient,  sentaient  et, 
de  ces  allées  et 'venues,  de  ces  pensées  et  de  ces  sentiments,  une 
portion  ou  grande  ou  petite  revit  en  nous,  indestructible.  Mystère 
effrayant,  que  la  trame  dont  est  fait  notre  être  ait  été  tissée  à   une 


0  Educalion  et  instruction,  appendice.  —  Discourt  académiques  II. 

('•>)  Les  Contemporains,  vi,  pp.  377  et  seq. 

(")  Les  Facultés  catholiques  de  Lille,  6e  année,  No  10,  oct.  1909. 
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époque  si  éloignée  de  nous  et  pourtant  si  voisine,  époque  où  nous 
existions  déjà  en  un  certain  sens  puisque  les  éléments  dont  est  com- 
posée notre  personne  s'y  trouvaient  tous  formés  et  identiques  à  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  !  Cette  rêverie  qui  me  tourmente  à  cette 
minute  a  peut-être  commencé  dans  la  tête  d'un  de  mes  ancêtres 
inconnus,  dans  un  paysage  que  je  ne  verrai  jamais  et  qui  cependant 
influe  sur  moi ...  Il  y  a  delà  mort  derrière  toute  notre  existence 
vivante  d'aujourd'hui.  Nos  passions  et  nos  bonheurs  sont  comme 
des  habits  de  louage  et  qui  ont  déjà  servi.  Nous  en  userons  quelques 
jours  à  peine,  pour  les  passer  à  d'autres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
l'accomplissement  des  temps  ('^)  ".  Puis,  passant  outre  aux  déduc- 
tions qu'appelle  cette  prémisse,  il  en  concluait,  ouvertement  dans 
L' Etape,  plus  discrètement  dans  L'Emigré,  qu'on  a  toujours  tort  de 
briser  avec  sa  province  ou  au  moins  avec  sa  caste. 

M.  Barrés,  parti  de  l'égoïsme  le  plus  absolu  ("),  se  ressaisit  le 
jour  où  il  reprit  contact  avec  sa  terre  d'Alsace-Lorraine  et,  dès  ce 
moment,  entreprit  une  campagne  de  prosélytisme.  Des  Déracinés  à 
Colette  Baudoche,  son  dernier  livre,  toute  son  œuvre  se  résume  en 
un  cri  :  "  Alsaciens  et  Lorrains,  si  vous  voulez  demeurer  de  bons 
Français,  ancrez-vous  à  la  terre  de  vos  morts,  prêtez  l'oreille  à  leur 
voix  d'outre-tombe  et  restez  fidèles  à  ses  prescriptions  !  " 

Le  même  enseignement  se  dégage  des  quatre  écrits  sociaux  de 
M.  Henry  Bordeaux  (^*).  Rien  d'explicite  surtout  comme  Les  Ro- 
quevillard.  Pour  libérer  son  fils  accusé  de  détournement,  un  vieux 
notaire  doit  vendre  le  patrimoine  que  se  sont  transmis  de  main  en 
main  vingt  générations  d'ancêtres.  Avant  de  s'y  résoudre,  il  monte 


Q^)  Pages  204-5  de  l'édition  définitive  (1906). 

('■')  Le  culte  du  moi  (Sous  l'œil  des  Barbares  —  Un  homme  libre  —  Le  Jardin 
de  Bérénice). 

(")  Le  fays  natal.  —  La  voie  sans  retour.  —  La  peur  de  vivre.  —  Les   Roqtie- 
villard. 
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sur  la  butte  qui  surplombe  le  domaine  entier.  Tout- à-coup  il  voit 
surgir  l'armée  formidable  de  ses  ascendants  qui  l'interpellent  avec 
énergie  :  "  Perds  la  Vigie,  s'il  le  faut  ;  mais  sauve  l'honneur  de 
notre  nom.  Une  terre  se  rachète,  la  vertu  d'une  race  ne  se  rachète 
pas  "  (^').  Rentré  chez  lui,  il  se  rend  à  l'audience  où  Maurice  va 
comparaître,  évoque  le  souvenir  des  grands  morts  de  sa  famille  et 
sauve  ainsi  à  la  fois  sa  propriété,  son  fils  et  sa  race.  Mais  alors, 
prenant  par  la  main  l'insensible  défalcataire,  il  le  conduit  sur  les 
tombes  où  côte  à  côte  dorment  ses  aïeux.  Là,  appuyé  sur  l'épaule 
du  prodigue,  il  l'adjure  en  ces  termes  qui  résument  toute  la  théorie 
sociologique  et  tout  le  roman  :  "  C'est  ici  l'image  de  ce  qui  dure.  Le 
culte  des  morts,  c'est  le  sens  de  notre  destinée  immortelle.  Qu'est- 
ce  que  la  vie  d'un  homme,  qu'est-ce  que  ma  vie  si  le  passé  et  l'ave- 
nir ne  leur  donnaient  leur  véritable  sens  ?  Tu  l'avais  oublié  lors- 
que tu  poursuivis  ton  destin  individuel.  Il  n'y  a  pas  de  beau 
destin  individuel  et  il  n'est  de  grandeur  que  dans  la  servitude.  On 
sert  sa  famille,  sa  patrie.  Dieu,  l'art,  la  science,  un  idéal.  Honte  à 
qui  ne  sert  que  soi-même  !  Toi,  tu  trouvais  en  nous  ton  appui,  mais 
aussi  ta  dépendance.  L'honneur  de  l'homme  est  d'accepter  sa  subor- 
dination "  (^*). 

Sous  cette  forme  nouvelle  on  reconnaît  pourtant  le  dogme 
catholique  qui  s'enveloppe.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner.  Une 
doctrine  qui  prêche  la  fidélité  aux  traditions  nationales,  quand  elle 
s'applique  à  un  pays  d'un  catholicisme  quinze  fois  séculaire  comme 
celui  de  la  France,  doit  rencontrer  la  tradition  catholique  à  la  base 
même  de  sa  structure.  En  fait,  c'est  la  foi  chrétienne  qui  inspire  la 
vie  comme  l'art  de  M.  Bordeaux  ('^).  Elle  a  ramené  à  sa  pratique  le 


('»)  Pages  283-4  ;  cf.  p.  226. 

(«)  Page  363  (6e  édition). 

(")  Réserve  faite,  bien  entendu,  de  certaines  peintures  que  gâtent  des  cou- 
leurs trop  crues.  La  même  observation  vaut  pour  les  deux  autres  auteurs  que 
nous  citons. 
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traditionaliste  Paul  Bourget.  Elle  conduira  tôt  ou  tard  au  bout  du 
chemin  le  romancier  Barrés  qui  a  écrit  Au  service  de  l'Allemogne, 
le  député  Barrés  dont  la  voix  se  faisait  à  la  Chambre  française,  le 
28  octobre  1901,  le  porte-parole  si  convaincu  de  l'Éghse  Q^). 

Il  faut  l'entendre  lui-même  exposer  comment  il  écoute  et  com- 
prend le  langage  de  ses  morts,  avec  quelle  passion  il  aime  son 
Alsace-Lorraine,  pour  savoir  quel  fervent  adepte  il  est  devenu  du 
régionalisme  ou  provincialisme.  Malgré  sa  terminologie  parfois 
abstraite,  le  chapitre  est  un  des  plus  émus  qu'ait  produits  la  litté- 
rature sociologique  de  notre  temps  (^®). 


II 


Le  jour  des  Morts  est  la  cime  de  l'aDuée.  C'est  de  ce  point  que  nous 
embrassons  le  plus  vaste  espace.  Quelle  force  d'émotion  si  la  visite  aux  trépassés 
se  double  d'un  retour  à  notre  enfance  !  Un  horizon  qui  n'a  point  bougé  prend 
une  force  divine  sur  une  âme  qui  s'use.  —  Le  2  novembre  en  Lorraine,  quand 
sonnent  les  cloches  de  ma  ville  natale  et  qu'une  pensée  selève  de  chaque  tombe, 
toutes  les  idées  viennent  me  battre  et  flotter  sur  un  ciel  glacé,  par  lesquelles 
'aime  à  rattacher  les  soins  de  la  vie  à  la  mort. 

Deux  idées,  l'une  générale,  l'autre  piopre  à  l'écrivain,  compo- 
sent cette  entrée  en  matière.  M.  Barrés  note  d'abord  la  puissance 
universelle  d'évocation  que  possède  le  jour  des  Morts  ;  il  compare 
cette  date  au  sommet  d'une  montagne.  De  la  hauteur  l'œil  s'étend 
sur  le  vaste  espace  qu'occupèrent  jadis  les  trépassés  auxquels  on 
fait  visite  ce  jour-là  ;  leur  souvenir,  qui  envahit  aujourd'hui  la 
solitude,  monte  soudainement  à  la  mémoire.  Instinctivement  on 
descend  dans  son  propre  cœur  pour  se  mesurer  avec  eux.  Consta- 
tant, par  cet  examen,  que  l'horizon  si  longtemps  perçu  par  les  aïeux 


(18)   Vingt-cinq  années  de  vie  littéraire,  appendice. 

(")  Amori  et  Dolori  sacrum  (La  mort  de  Venise),  p.  273  et  seq. 
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n'a  point  changé  alors  qu'on  n'a  cessé  soi-même  d'évoluer  en  s'usant, 
de  ce  contraste  on  tire  une  double  conséquence  :  la  pensée  des 
ancêtres,  qui  au  début  émouvait  l'âme  seulement,  finit  par  l'étrein- 
dre  comme  si  pesait  sur  elle  la  force  d'un  Dieu. 

L'auteur  est  fils  de  la  Lorraine.  Cette  force  divine  semble 
doubler  quand  elle  le  circonvient  sur  le  sol  natal  où  dorment  ses 
morts.  Chaque  son  de  la  cloche  qui  s'agite  (élément  physique  de  la 
description)  suscite  une  pensée  de  chaque  tombe  (élément 
moral).  Toutes  ces  pensées  réunies  forment  comme  un  nuage  qui 
flotte  dans  l'air  gris  (1ère  métaphore)  ou  comme  une  vaste  mer 
dont  les  vagues  viendraient  le  battre  au  visage  (2ème  métaphore). 
L'observateur  coordonne  ses  pensées  personnelles  à  celles  qui  jail- 
lissent des  tertres  ;  il  console  les  soucis  d'un  présent  qui  le  tour- 
mente par  le  souvenir  d'un  passé  qui  l'apaise. 

Il  affirme  ainsi  l'heureuse  influence  qu'exerce  sur  l'orientation 
de  l'esprit  et  la  conduite  de  la  vie  la  familiarité  avec  les  défunts  en 
général,  avec  les  morts  surtout  de  la  terre  natale.  C'est  la  thèse  que 
M.  Barres  entreprend  de  démontrer. 

Certaines  personnes  se  croient  d'autant  mieux  cultivées  qu'elles  ont  étouffé 
la  voix  du  sang  et  l'instinct  du  terroir.  Elles  prétendent  se  régler  sur  des  lois 
qu'elles  ont  choisies  délibérément  et  qui,  fussent-elles  très  logiques,  risquent  de 
contrarier  nos  énergies  profondes.  —  Quant  à  nous,  pour  noua  sauver  d'une 
stérile  anarchie,  nous  voulons  nous  relier  à  notre  terre  et  à  nos  morts. 

Cette  actioû  mystérieuse  de  l'outre-tombe  sur  la  vie,  il  est  des 
hommes  qui  cherchent  à  la  nier  en  s'y  soustrayant.  Une  métaphore 
biblique  compliquée  d'un  zeugma  nous  les  montre  s'évertuant  à 
"  étouffer  la  voix  du  sang  "  et  à  réprimer  "  l'instinct  du  terroir  ". 
Pourquoi  s'imposent-ils  un  impossible  labeur  ?  Avant  tout,  c'est 
pédantisme  :  on  croit  paraître  ainsi  "  plus  cultivé  ".  C'est  encore 
affaire  d'égoïsme  orgueilleux  :  on  estime  qu'on  se  conduira  mieux 
si  on  met  au  rancart  la  manière  de  penser  et  de  vivre  des  ancêtres 
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pour  soumettre  son  existence  à  des  lois  qu'on  s'est  forgées  soi-même. 
Contre  un  tel  aveuglement  M.  Barrés  proteste  avec  énergie  au  nom 
de  l'expérience.  La  ligne  qu'on  se  trace  sans  consulter  ses  aïeux 
peut  être  conforme  à  la  raison.  Du  moment  qu'elle  n'est  pas  adaptée 
à  la  façon  d'agir  de  ses  prédécesseurs,  elle  développe  peut-être  la 
puissance  de  l'individu,  mais  elle  jie  concourt  pas  à  l'expansion  de 
la  race  dans  le  sens  de  ses  traditions.  Au  contraire,  elle  place  l'indi- 
vidu en  rupture  de  ban  avec  le  passé  ;  dès  lors  elle  le  maintient 
dans  l'anarchie.  L'anarchie,  au  lieu  d'édifier,  ne  sait  jamais  que 
détruire. 

L'écrivain  veut  encore  protester  par  sa  conduite  personnelle.  A 
ses  yeux,  c'est  un  crime  pour  l'individu  de  vivre  détaché  des  siens, 
de  s'isoler  d'eux  comme  une  branche  séparée  du  tronc  sur  lequel  la 
nature  même  l'avait  entée.  On  n'est  qu'un  anneau  dans  une  longue 
chaîne  :  on  devient  un  anarchiste  quand  on  la  rompt  en  s'en  arra- 
chant. Pour  échapper  à  cette  anarchie,  il  veut  "  se  relier  à  sa  terre 
et  à  ses  morts  ",  reprendre  donc  leur  mentalité  et  leur  genre  de  vie. 
M.  Barrés  insinue  ainsi  l'inspiration  qui  dorénavant  guidera  toute 
sa  carrière  :  la  fidélité  aux  traditions  familiales  et  régionales.  Puis- 
que ses  pères  ont  été  religieux,  il  le  sera  ;  catholiques,  il  le  sera  ; 
amis  de  l'ordre,  il  le  sera  ;  soucieux  de  la  prospérité  nationale  plus 
que  de  leur  intérêt  personnel,  il  le  sera  !  C'est  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  cet  homme,  concentré  jusque-là  dans  la  contemplation 
et  l'exaltation  de  son  moi,  briser  ainsi  avec  un  passé  qui  lui  a  fait 
verser  bien  des  sueurs,  jeter  au  loin  sa  défroque  coûteuse  et  s'abri- 
ter sous  le  manteau  de  ses  aïeux.  "  O  ma  Lorraine  !  "  semble-t-il 
dire,  "  quand  bien  même  tous  desserreraient  les  liens  qui  les  unis- 
sent à  toi,  je  ne  romprai  pas  les  miens  :  etiamsi  omnes,  ego  non  ! 
Anneau,  séparé  de  la  chaîne  atavique  par  mon  orgueil,  ^'e  veux  m'y 
rattacher  par  conviction  ". 

Emile   CHARTIEK. 

À   SUIVRE. 


Théories  Politiques  et   Sociales 

DE 

JEAN-JACQUES    ROUSSEAU 

2e  ARTICLE  (1) 


LE  CONTRAT  SOCIAL 


[E  lecteur  se  rappelle  que  dans  son  Discours  sur  l'Inégalité^ 
Jean- Jacques  Rousseau  tenait  la  société  pour  une  institu- 
tion malfaisante,  responsable  de  tous  les  crimes  qui  ont 
déshonoré  l'humanité.  Dans  le  Contrat  social  le  point  de  vue  semble 
renversé.  La  société  y  est  présentée  comme  la  source  de  tout  droit, 
de  toute  moralité,  de  toute  liberté,  de  toute  propriété.  Rien  ne  nous 
oblige  à  chercher  comment  s'accordent  ces  deux  extrêmes.  Pas  plus 
que  l'incohérence  dans  la  conduite,  l'incohérence  dans  les  idées 
n'eflfrayait  notre  Genevois.  Cependant  Jean- Jacques  n'oublie  pas 
complètement  sa  théorie  fondamentale  de  la  bonté  native  de  la^ 
nature  ;  il  n'oublie  pas  qu'il  a  pris  pour  idéal  l'homme  à  demi- 
sauvage.  Cet  homme-là  évidemment  était  essentiellement  libre. 
Mais  qu'est-il  devenu  avec  le  progrès  de  la  civilisation  ?  Dans 
quelle  condition  Jean-Jacques  le  trouve-t-il  en  plein  dix-huitième 
siècle  ?  Hélas  !  il  le  voit  partout  dans  les  fers.  Fers  des  cadres 
hiérarchiques,  fers  des  lois  et  des  codes,  fers  des  règlements   admi- 


(')  Voir  la  Revtie,  livraison  de  février  1909. 
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nistratifs,  fers  des  usages  mondains,  de  l'étiquette  et  du  protocole, 
que  sais-je  encore  ?  Pas  la  moindre  association  dont  les  membres 
n'aient  commencé  par  s'imposer  des  chaînes.  Dans  quel  immense 
carcan  se  trouve  emprisonné  l'homme,  lui  que  la  nature  avait  pour- 
tant destiné  à  une  liberté  parfaite.  Devant  ce  travestissement  de 
l'œuvre  de  la  nature  Rousseau  va-t-il  partir  en  guerre  contre  la 
société  ?  Va-t-il  entreprendre  de  libérer  le  monde  de  cet  universel 
esclavage  ?  Va-t-il  inviter  ses  contemporains  à  secouer  les  lourds 
et  multiples  liens  qui  les  enserrent  et  à  revenir  au  fier  isolement, 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  privilège  des  fauves  des  forêts 
vierges,  mais  qui  fut  jadis  le  partage  des  primitifs  ancêtres  ?  Non. 
Rousseau  cette  fois  veut  être  pris  au  sérieux  ;  il  désire  figurer 
parmi  les  Lycurgue,  les  Solon  et  autres  grands  législateurs.  Ce 
n'est  pas  en  outrant  encore  ses  paradoxes  contre  la  civilisation  qu'il 
réussira,  il  le  sait. 

Il  cherche  donc  à  expliquer  ce  changement  radical  d'un  état  de 
complète  liberté,  don  de  la  nature  à  chacun  de  ses  enfants,  à  l'état 
d'opprimante  servitude  où  la  société  a  réduit  ses  membres.  Il  en 
trouve  l'explication  dans  le  Contrat  social,  deux  mots,  gros  de  con- 
séquences, et  qui  résument  à  eux  seuls  toute  la  théorie  politique  du 
philosophe.  "  Si  on  passe  à  Rousseau  son  titre,  a  dit  Torombert 
{Principes  de  droit  ■politique),  on  risque  d'être  obligé  de  lui  passer 
le  reste  ".  Sans  contrat  il  n'y  a  rien  de  valable,  point  de  lien  entre 
individus,  point  de  corps  politique,  point  de  patrie,  pas  même  de 
moralité  ;  il  n'existe  que  des  individus  isolés,  ni  amis,  ni  ennemis, 
pouvant  se  traiter  comme  bon  leur  semble,  se  tuer,  se  voler,  sans 
que  personne  ait  rien  à  y  voir,  Rousseau  prend  l'homme  à  cet  état 
de  primitif  isolement.  Cet  homme  est  libre,  essentiellement  libre, 
et  par  la  nature  il  n'est  astreint  à  aucune  sorte  d'obéissance  ;  mais 
il  peut  faire  de  sa  liberté  l'usage  qu'il  veut,  même  l'aliéner  ;  poussé 
par  le  besoin  et  l'intérêt,  il  peut  librement  s'assujettir  à  un  pouvoir 
qu'il  aura  contribué  à  créer  ;  il  continuera  ainsi  à  n'obéir  qu'à  lui- 
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même  ;  le  libre  consentement,  qu'il  aura  donné  au  commencement, 
pénétrera  tous  les  actes  de  soumission  ultérieure  ;  ce  ne  sera  pas  en 
vertu  d'un  titre  de  domination  extrinsèque  à  lui-même  qu'on  lui 
commandera,  ce  sera  uniquement  en  vertu  de  sa  libre  acceptation 
de  l'autorité  d'un  autre.* 

Mais  deux  conditians  sont  nécessaires  pour  arriver  à  ce  mer- 
veilleux et  subtil  résultat.  La  première,  que  toute  association  n'existe 
qu'en  vertu  d'un  contrat  par  lequel  chaque  individu  s'unissant 
socialement  avec  d'autres  individus  s'oblige  à  respecter  le  pouvoir 
collectif  pour  obtenir  en  retour  une  protection  efficace  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens.  La  seconde,  que  le  pacte  soit  toujours  révo- 
cable, et  que  la  moindre  violation  d'une  des  clauses  rende  l'individu 
à  sa  liberté. 

Telle  est  la  charte  qui,  d'après  Jean-Jacques,  a  créé  l'ordre 
social.  C'est  par  un  tel  acte  "  qu'un  peuple  devient  un  peuple  ",  ne 
comptant  que  des  citoyens  libres  et  égaux.  Pour  lui  donner  unité 
et  cohésion  il  faut  sans  doute  l'autorité  ;  mais  cette  autorité 
n'appartient  à  aucun  individu,  quelle  que  soit  sa  supériorité  intel- 
lectuelle ou  morale,  elle  n'appartient  qu'à  l'ensemble  des  associés, 
à  ce  que  Rousseau  appelle  la  volonté  générale,  c'est-à-dire  à  la 
volonté  de  la  communauté  où  sont  venues  se  fondre  toutes  les 
libertés  individuelles  ! 

La  volonté  générale  est  un  concept  difficile  à  saisir,  propre  à 
Rousseau,  et  qui  tient  une  place  capitale  dans  son  système. 
Essayons  de  le  pénétrer.  Jean-Jacques  exige,  pour  que  le  pacte 
social  ne  soit  pas  un  vain  simulacre,  que  chacun  d'entre  nous  mette 
en  commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance  ;  mais  c'est  pour  être 
en  retour  dirigé  par  la  volonté  générale.  Cette  volonté  est  un  guide 
très  sûr.  Par  définition  elle  est  indivisible,  puisque  divisée  elle  ne 
serait  plus  la  volonté  du  corps  entier  ;  mais  par  le  fait  qu'elle  est 
en  quelque  sorte  la  conscience  de  la  communauté,  elle  ne  peut  pas 
ne  pas  tendre  à  l'utilité  publique  ;  impossible  que  le  corps   veuille 
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nuire  à  ses  membres  :  "  Le  souverain,  par  cela  seul  qu'il  est,  est 
toujours  ce  qu'il  doit  être  ".  L'utilité  publique  étant  la  pierre  de 
touche  de  tout  bien  et  la  source  de  toute  vérité,  la  volonté  générale 
est  infaillible  et  toujours  droite.  Conséquemment,  elle  est  l'arbitre 
suprême,  elle  est  absolue.  Qu'on  ne  se  récrie  point  !  Rousseau  ne 
ressuscite  pas  l'autocratie  de  Louis  XIV,  prince  faillible  et  sujet  à 
de  tristes  infirmités  morales.  Avons-nous  oublié  que  la  volonté 
générale  est  infaillible  et  toujours  droite  ?  Dès  lors  que  redouter 
d'elle  ?  Elle  n'exigera  jamais  que  ce  qui  importe  à  la  communauté  ; 
elle  ne  se  trompera  point  dans  l'appréciation  de  cette  importance  ; 
elle  n'aura  garde  de  charger  les  sujets  de  chaînes  trop  lourdes. 
"  Elle  est  chez  chaque  individu  cet  acte  pur  de  l'entendement  qui 
raisonne  dans  le  silence  des  passions  sur  ce  que  l'homme  peut 
exiger  de  son  semblable,  et  sur  ce  que  son  semblable  peut  exiger  de 
lui  "  (^).  Mais  c'est  divin,  cela  !  C'est  la  souveraine  équité  !  Seule- 
ment c'est  bien  idéal  !  Cette  volonté  générale  doit  se  concrétiser 
quelque  part  !  C'est  dans  l'ensemble  du  peuple,  j'imagine,  qu'elle 
prend  corps  et  qu'elle  agit.  Or  n'est-il  pas  invraisemblable  que  le 
peuple  ne  puisse  s'égarer  ?  Ne  peut-il  exister  au  sein  de  la  masse 
populaire  des  associations  particulières  qui  ne  cherchent  que  leur 
intérêt  privé  aux  dépens  de  la  grande  association  ?  Sans  doute  ; 
mais  Rousseau  prétend  que  dans  de  pareils  cas  il  n'y  a  plus  de 
volonté  générale,  il  n'y  a  plus  qu'un  avis  particulier  qui  l'emporte. 
Il  ne  nie  pas  non  plus  que  le  peuple  en  masse  ne  soit  capable,  dans 
des  moments  de  trouble  et  d'aveuglement,  de  se  porter  vers  le  mal  ; 
mais  là  encore  ce  n'est  plus  la  volonté  générale  qui  agit,  ce  n'est 
que  la  volonté  de  tous,  ou  la  somme  des  volontés  particulières.    La 


{^)  Cette  magnifique  définition  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Genève,  non 
dans  l'édition  définitive  du  Contrat.  La  difficulté  en  effet  c'est  que  pratiquement 
chaque  individu  ne  raisonne  pas  dans  le  silence  des  passions,  et  le  législateur  est 
obligé  de  tenir  compte  de  cet  écart  entre  la  volonté  générale  théoriquement 
considérée  et  cette  même  volonté  envisagée  dans  la  pratique  de  la  vie. 
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volonté  générale  est  censément  la  volonté  de  la  communauté 
entière,  sans  les  imperfections  et  les  faiblesses  des  volontés  parti- 
culières. Il  ne  s'agit  que  de  définir  pour  s'entendre. 

Maintenant  comprenne  qui  pourra  cette  distinction  entre 
volonté  de  tous  et  volonté  générale.  Nous  dise  qui  pourra  le  moyen 
de  supprimer  les  intrigues,  les  complots,  les  émeutes,  quand  la 
volonté  générale  est  supplantée  par  la  volonté  de  tous.  Nous  offre 
qui  pourra  le  moyen  de  maintenir  la  volonté  générale  toujours 
droite  et  infaillible,  quand  la  volonté  de  tous  ou  de  quelques-uns  a 
fait  triompher  l'iDJustice  et  l'erreur  (^).  Evidemment  il  est  des  cir- 
constances où  cette  volonté  générale  risque  d'être  envoyée  au  pays 
des  vieilles  lunes,  et  où  une  minorité  de  citoyens  honnêtes  peut 
justement  se  repentir  d'avoir  abdiqué  entre  les  mains  d'une  si 
pauvre  directrice  sa  propre  liberté.  Mais  quoi  !  avec  Rousseau  il  ne 
faut  pas  trop  user  de  logique  :  c'est  se  donner  la  partie  trop  belle. 

Continuons  donc  à  détailler  les  attributs  merveilleux  de  son 
fétiche.  La  volonté  générale  est  égale  pour  tous.  Si  elle  favorisait 
ou  obligeait  un  membre  ou  une  partie  de  l'association  au  détriment 
de  l'autre,  elle  ne  considérerait  plus  le  corps  entier,  elle  cesserait 
d'être  volonté  générale  pour  devenir  volonté  particulière. 

Elle  est  toute-puissante.  Rousseau  en  explique  la  raison  : 
"  Comme  la  nature,  dit-il,  donne  à  chaque  homme  un  pouvoir 
absolu  sur  tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne  au  corps  politi- 
que un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  siens  ".  Malheureusement  il 
oublie  de  nous  dire  comment  cette  omnipotence  théorique  peut  se 


(')  De  plus,  "  si  la  volonté  du  peuple  est  toujours  juste,  toujours  droite, 
toujours  bonne,  toujours  tout  ce  qu'elle  doit  être,  on  ne  voit  pas  dans  le  système 
de  Rousseau  pourquoi  la  volonté  de  chacun  ne  serait  pas  également  juste,  égale- 
ment droite,  également  bonne,  également  tout  ce  qu'elle  doit  être  ". 

De  même  si  les  volontés  particulières  peuvent  être  imparfaites,  on  ne  voit 
pas  comment  la  volonté  générale,  qui  en  est  la  résultante,  peut  avoir  les  qualités 
quasi  surhumaines  que  notre  philosophe  lui  attribue. 
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maintenir  contre  la  révolte  des  volontés  particulières  ou  de  la 
volonté  de  tous  {*).  Passons  ! 

Elle  est  inaliénable.  Quel  être  humain  oserait  prétendre  la 
personnifier  en  son  vouloir  privé  ?  Toute  volonté  particulière  ne 
saurait  en  être  qu'une  pâle  et  souvent  infidèle  image.  Le  peuple  ne 
peut  donc  se  dessaisir  de  l'autorité  qui  est  inhérente  à  sa  qualité  de 
peuple.  "  Un  peuple  qui  promet  simplement  d'obéir  se  dissout  par 
cet  acte. . .  A  l'instant  qu'il  y  a  un  maître,  il  n'y  a  plus  de  souve- 
rain, et  dès  lors  le  corps  politique  est  détruit  ". 

Si,  à  cause  du  grand  nombre  des  citoyens,  le  peuple  ne  peut 
exercer  directement  le  pouvoir  par  des  assemblées  régulières,  il 
pourra  se  substituer,  à  cet  efiet,  un  agent  chargé  d'exécuter  la 
volonté  générale,  ce  sera  le  gouvernement  ou  pouvoir  exécutif. 
Mais  outre  que  le  peuple  se  réservera  exclusivement  la  puissance 
législative,  il  restera  bien  entendu  que  les  gouvernants,  rois,  prési- 
dents de  république,  magistrats  ne  sont  que  les  officiers  ou  ministres 
du  peuple,  non  ses  maîtres,  qu'ils  sont  donc  révocables  à  son  gré.  Il 
peut  devenir  nécessaire  aussi  que  le  peuple  délègue  sa  puissance 
législative.  Mais  ses  députés  ne  seront  pas  même  ses  représentants, 
ils  ne  seront  que  ses  commissaires.  Leurs  projets  de  loi  devront 
être  ratifiés  par  le  peuple,  sous  peine  d'être  nuls.  Car  "  le  pouvoir 
peut  bien  se  transmettre,  mais  non  point  la  volonté  ". 

Le  référendum  semblerait  répondre  à  cette  exigence.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  loi,  promulguée  avec  les  garanties  requises,  est  la  mani- 


(*)  "  Quiconque,  dit  Rousseau,  refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale  y  sera 
contraint  par  tout  le  corps,  ce  qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'on  le  forcera 
d'être  libre  ". 

Admirable  !  C'est  au  nom  de  ce  principe  que  les  Républicains  d'aujour- 
d'hui forcent  prêtres,  évêques,  religieux  et  religieuses  d'être  libres  en  leur  enle- 
vant leur  gagne-pain  et  le  toit  qui  les  abrite  !  Il  est  vrai  que  ces  tyrans  ne  sont 
pas  tout  le  corps  social  ;  ils  n'en  sont  même  pas  la  plus  grande  partie.  Loin 
d'être  les  exécuteurs  de  la  volonté  générale,  ils  ne  font  qu'exécuter  la  volonté 
de  la  lie  du  peuple.  Mais  que  leur  importe  î  Ils  ont  le  pouvoir  et  la  force. 
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festation  ou  l'expression  de  la  volonté  générale,  elle  lui  emprunte 
donc  ses  qualités  admirables.  Elle  est  infaillible,  absolue,  toute- 
puissante,  toujours  droite  et  source  de  tout  droit  !  Rien  ne  saurait 
prévaloir  contre  une  loi,  issue  de  la  volonté  générale  ! 

De  telles  élucubrations  se  jugent  d'elles-mêmes.  Elles  ne  sont 
qu'erreur,  paradoxe,  utopie. 

L'homme  naît  libre  sans  doute,  en  ce  sens  qu'il  vient  au  monde 
doué  du  libre  arbitre  ;  mais  il  ne  naît  pas  indépendant  et  auto- 
jiome  ;  il  naît  au  contraire  enserré  par  une  multitude  de  liens, 
autrement  astreignants  que  les  langes  de  son  berceau.  Créé,  il  a  une 
mission  et  des  devoirs  à  remplir  à  l'égard  de  son  Créateur  ;  il  vient 
dans  une  famille,  dans  une  nation,  dans  une  religion,  dans  une 
condition  sociale  qu'il  n'a  pas  choisies  ;  il  se  trouve  immédiatement 
enchaîné  par  toutes  sortes  de  traditions,  de  préjugés,  de  croyances 
auxquelles  il  ne  lui  est  nullement  loisible  de  se  soustraire,  qu'il 
serait  dangereux,  souvent  criminel  de  chercher  à  ébranler.  C'est  de 
ces  théories  d'intangible  liberté  individuelle  que  nos  Jacobins  ont 
tiré  leur  ridicule  lubie  de  vouloir  faire  recommencer  l'histoire  avec 
leur  apparition  sur  la  scène  du  monde. 

La  société  n'est  pas  née  d'une  convention  entre  individus.  Ni 
l'histoire,  ni  la  paléontologie  n'en  témoignent.  Ce  silence  ne  nous 
étonne  pas.  L'origine  de  la  société  est  écrite  dans  les  plus  intimes 
replis  de  notre  nature.  L'instinct  de  sociabilité  est  un  de  ces  besoins 
primordiaux,  comme  le  besoin  de  conservation  et  de  propagation 
de  l'espèce  :  c'est  en  lui  qu'il  faut  voir  la  cause  de  toute  organisa- 
tion sociale.  La  convention,  imaginée  par  Rousseau,  eût-elle  existé, 
elle  n'aurait  pu  fonder,  comme  le  veut  notre  chimérique  philosophe, 
ni  la  liberté,  ni  la  justice,  ni  le  droit,  encore  moins  la  famille  et  la 
propriété  ;  elle  ne  serait  jamais  que  quelque  chose  d'artificiel  ;  or  il 
est  certaines  institutions  et  certains  droits  qui  n'ont  rien  de  factice, 
qui  sont  basés  sur  des  sentiments,  des  inclinations,  des  besoins 
immuables,  patrimoine  commun  de  la  nature,  que  chacun   de   nous 
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reçoit  avec  le  sang  coulant  dans  ses  veines.  Parmi  ces  institutions 
sont  la  famille,  la  propriété  et  la  société  elle-même,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 

Quant  à  la  volonté  générale,  peut-être  est-elle  plus  innocente 
qu'on  pense  ;  peut-être  ne  mérite-t-elle  pas  de  porter  la  responsa- 
bilité des  invraisemblables  abus  dont  se  sont  rendus  coupables  le 
despotisme  républicain  et  l'état  laïque.  La  raison,  c'est  qu'entendue 
et  définie  au, sens  de  Rousseau,  elle  est  simplement  une  impossibi- 
lité ;  elle  est  aussi  inofFensive  que  les  formes  pures  de  Platon  ou  les 
abstractions  des  Scolastiques.  Pour  peu  que  vous  le  poussiez, 
Rousseau  admettrait  même  qu'elle  n'est  qu'une  émanation  de  la 
suprême  sagesse  et  de  la  suprême  justice  de  Dieu.  Rousseau  n'était 
pas  un  athée  ;  il  n'était  qu'un  pauvre  vagabond  et  un  déséquilibré 
de  génie. 

Vraiment,  pour  qu'il  eût  passé  aussi  inofFensif  qu'un  poète 
bucolique,  qu'un  La  Fontaine  ou  un  Florian,  par  exemple,  il  eut 
suffi  de  chercher  à  appliquer  ses  principes  strictement  tels  qu'en- 
tendus par  lui.  On  se  serait  vite  heurté  à  l'invraisemblable  et  au 
chimérique. 

Mais  voilà,  à  côté  du  sens  réel  des  paradoxes  de  Jean-Jacques, 
il  y  avait  l'interprétation  arbitraire,  dont  ils  n'étaient  que  trop 
susceptibles,  par  des  ambitieux  ou  par  une  populace  envieuse, 
jalouse,  affamée  d'égalité  !  La  passion  n'a  pas  besoin  d'un  texte 
clair  et  logique  pour  s'excuser  ou  se  justifier  :  un  texte  où  perce 
l'amour  de  la  nouveauté,  de  l'étrange,  de  l'absurde  même,  un  texte 
où  vibrent  l'indignation,  le  mécontentement  contre  l'ordre  établi 
fait  bien  mieux  son  affaire.  Elle  se  charge  d'en  tirer  les  consé- 
quences les  plus  surprenantes. 

L'homme  est  né  libre,  dites- vous,  la  société  repose  sur  un  pacte 
consenti  par  chacun  des  associés,  la  moindre  infraction  aux  clauses 
du  contrat  le  rend  nul  ! 

Avec  un  tel  axiome,  pas  un  Ravachol,  pas  un  Vaillant,  pas  un 


/ 
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Caserio,  pas  un  anarchiste,  pa^  un  membre  de  la  confédération 
générale  du  travail  qui  ne  puissent  justifier  leurs  faits  et  gestes. 

Tout  anarchiste  peut  parler  ainsi  :  "   Je  suis  né  libre,   moi 
aussi.    Le  fait  d'être  né  à  la  fin  du   19ème  siècle  ou  à  l'aube  du 
20ème  ne  saurait  ra'enlever  ce  privilège  inaliénable.  Je  ne  suis  pas 
plus  esclave  que  mes  lointains  ancêtres,  pas  plus  que  ceux  qui  ont 
consenti  le  contrat  duquel  est  sorti  l'organisme  social,  où  je  me  suis 
trouvé  étreint  à  ma  venue  dans  ce  monde.    Or  cet  organisme  me 
déplaît  à  moi.  Il  ne  me  semble  pas  possible  que  les  clauses  primiti- 
ves aient  été  respectées  ;  loin  de  tendre  vers  l'utilité  publique,  il  me 
paraît  construit  tout  exprès  pour  favoriser  les  opérations   louches 
des  arrivistes  et  des  intriguants  les  plus  effrontés.    Me  demander 
d'aliéner  ma  liberté  au  bénéfice  d'une  telle  société,  c'est  me  deman- 
der de  m'immoler  pour  le  plus  grand  profit  de  quelques  banquiers 
et  de  quelques  fonctionnaires  tarés.  En  face  de  l'organisation  systé- 
matique de  l'injustice   et  de  la  tyrannie  je  juge,  au  contraire,  que 
l'insurrection  est  le  plus  sacré  des  devoirs.    Je  déclare  le  pacte  nul, 
et  je  le  romps:  ne  pouvant  le  rompre   légalement  parce    que  mes 
oppresseurs  sont  le  nombre,  je  le  fais  par  le  poignard  ou  la  bombe 
de  dynamite.  Chacun  sa  manière  !  " 

De  même  si  la  famille  ne  se  maintient  que  par  la  convention, 
si  la  propriété  personnelle  est  postérieure  au  pacte  et  ne  tire  son 
droit  que  de  lui.  famille  et  propriété  sont  modifiables  à  l'infini, 
modifiables  suivant  les  temps  et  les  pays,  suivant  la  mentalité  des 
hommes  formant  l'association.  Rappelons-nous  que  le  contrat  est 
révocable  à  discrétion.  Il  suffit  que  la  prétendue  voionté  générale, 
manifestée  par  une  loi  positive,  décrète  le  divorce,  l'union  libre,  le 
communisme,  le  phalanstère  saint  simonien.  pour  que  ces  nouvelles 
institutions  deviennent  légitimes  et  justes.  Ils  peuvent  donc  se 
réclamer  de  Jean-Jacques  les  audacieux  réformateurs,  nos  contem- 
porains, qui  trouvent  le  mariage  suranné,  prêchent  la  spolation  des 
riches  sous  prétexte  d'améliorer  le  sort  des  pauvres,  demandent  la 
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mise  en  commun  des  usines,  des  manufactures,  des  instruments  de 
travail,  des  voies  de  communication,  réclament  l'expropriation  des 
parents  au  bénéfice  de  l'État,  dont  ils  aspirent  à  faire  l'éducateur 
unique. 

Répondra-t-on  que  de  si  abominables  conséquences  ne  sortent 
pas  du  système  de  Rousseau,  qui  a  pour  gond  et  soutien  la  volonté 
générale,  cette  volonté,  on  se  le  rappelle,  qui  est  toujours  droite, 
clairvoyante,  infaillible  et  tend  nécessairement  au  bien  public  ?  Oui, 
mais  la  volonté  générale  doit  être  interprêtée  par  des  gouvernants 
en  chair  et  en  os.  Qu'elle  le  soit  directement  par  la  foule,  ou  par 
une  assemblée  de  mandataires,  ou  par  un  groupe  de  ministres,  ou 
par  un  seul  chef,  comment  empêcher  que  certaines  volontés  parti- 
culières ne  prévalent,  n'égarent  l'opinion  publique,  et  n'imposent  à 
un  pays  une  tyrannie  d'autant  plus  terrible  qu'elle  sera  censément 
issue  du  peuple,  décrétée  par  le  peuple,  que  d'infâmes  adulateurs  ne 
manqueront  pas  de  glorifier  comme  le  seul  souverain  absolu  et 
infaillible.  En  fait,  Rousseau,  avec  ses  irréalisables  utopies,  aura 
simplement  contribué  à  créer  le  pire  des  despotiames,  le  despotisme 
démocratique,  qui  s'appuyant  sur  une  majorité  de  rencontre,  sèmera 
la  terreur  au  nom  du  salut  public,  au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité 
et  de  la  fraternité,  et  fera  des  hécatombes,  telles  que  celles  de  1793, 
de  1848  et  de  1871  O. 


(^)  Notons  avec  Jules  Lemaître  que  Rousseau  imagine  nombre  de  magis- 
tratures pour  aider  au  bon  gouvernement  populaire  :  la  dictature  dans  les 
grandes  crises,  la  censure  pour  surveiller  les  mœurs  et  dénoncer  les  méchants, 
le  tribunal  conservateur  des  lois  et  du  pouvoir  législatif  et  qui  servira  quelque- 
fois à  protéger  le  souverain  contre  le  gouvernement  (c'est-à-dire  le  peuple 
contre  ses  commissaires),  quelquefois  à  soutenir  le  gouvernement  contre  le 
peuple,  et  quelquefois  à  maintenir  l'équilibre  de  part  et  d'autre.  Est-il  difficile 
de  reconnaître,  sous  ces  noms  à  peine  déguisés,  les  chefs  qui  jouèrent  un  rôle 
prépondérant  dans  la  grande  Révolution,  le  Comité  de  salut  public,  le  Tribunal 
révolutionnaire  sous  Robespierre,  les  Sections  de  la  Commune  pendant  l'année 
terrible  de  1871,  la  délégation  des  gauches,  le  système  de  la  délation  et  des 
fiches  sous  Combes  et  le  général  André. 
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Enfin  n'oublions  pas  que  la  religion  ne  saurait  échapper  au 
contrôle  du  peuple  souverain.  Rousseau  est  formel  sur  ce  point.  Il 
reconnaît  à  l'État  le  pouvoir  de  fixer  une  profession  de  foi  civile, 
consistant  en  un  certain  nombre  de  dogmes  à  admettre,  sinon  comme 
dogmes  proprement  dits,  du  moins  comme  sentiments  de  sociabilité, 
sans  lesquels  il  serait  impossible  d'être  bon  citoyen  ou  sujet  fidèle. 
"  Que  si  quelqu'un,  dit  Rousseau,  après  avoir  publiquement  reconnu 
ces  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de 
mort  ;  il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes,  il  a  menti  devant 
la  loi  ". 

Il  est  vrai,  parmi  ces  dogmes,  Jean-Jacques  place  l'existence  de 
Dieu,  la  vie  future,  le  châtiment  des  méchants.  Il  est  vrai  encore, 
la  loi,  n'étant  que  la  manifestation  de  la  volonté  générale,  et  celle- 
ci  ayant  toutes  les  perfections,  devrait  logiquement  favoriser  la 
religion,  qui  importe  tant  au  bien  public  ;  elle  devrait  même  favo- 
riser la  religion  catholique,  qui  est  la  seule  vraie,  respecter  sa  cons- 
titution divine  et  lui  laisser  son  indispensable  autonomie  dans  la 
sphère  spirituelle.  Mais  Jean- Jacques  ne  pousse  pas  jusque-là  la 
portée  de  son  principe.  Ses  idées  sont  nettement  laïques  (*). 

Encore  moins  que  lui  les  futurs  révolutionnaires,  chargés  d'ap- 
pliquer ses  théories  de  gouvernement,  seront-ils  soucieux  de  garder 
à  la  volonté  générale  son  infaillible  droiture.  Nous  savons  ce  que 
retiendront  de  la  phraséologie  de  Rousseau  les  Terroristes  et  leurs 
imitateurs.  Ils  retiendront  la  suprématie  du  pouvoir  civil  sur 
l'Eglise,  et  l'omnipotence  des  lois  qu'ils  auront  arrachées  à  une  majo- 
rité servile  en  attisant  des  haines  sourdes  et  en  stimulant  d'inno- 
mables  égoïsmes.  Ils  proclameront  ensuite  à  tout  venant  que  mentir 


(*)  Quant  aux  dogmes  négatifs,  Rousseau  les  borne  à  un  seul,  la  suppres- 
sion de  l'intolérance  :  intolérance  civile  ou  théologique,  peu  importe,  il  les 
estime  inséparables.  Il  ajoute  :  "  quiconque  ose  dire  :  hors  de  VEglùe,  ]>oint 
de  salut,  doit  être  chassé  de  l'État,  à  moins  que  l'État  ne  soit  l'Église,  et  que  le 
prince  ne  soit  le  pontife  ". 
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devant  la  loi  est  le  plus  grand  des  crimes  ;  ils  institueront  la  stato- 
latrie  dans  toute  sa  hideuse  crudité  ;  ils  remplaceront  non  seulement 
l'Évangile,  mais  la  loi  naturelle  inscrite  au  fond  de  toutes  les  con- 
sciences, par  un  texte  législatif,  émanation  le  plus  souvent  de  quel- 
que basse  rancune  ou  d'une  grossière  impiété  ;  ils  fourniront  à  des 
parvenus  et  à  des  déclassés  un  admirable  instrument  de  revanche 
et  d'oppression,  leur  permettant  de  bannir,  pour  cause  d'incivisme, 
quiconque  n'admettra  pas  la  sainteté  des  lois,  sorties  de  leurs 
officines  parlementaires. 

De  cet  instrument  les  maîtres  de  la  troisième  République 
française,  entre  autres,  feront  un  usage  admirable.  Ils  pousseront  à 
la  perfection  l'art  de  la  tyrannie  et  de  la  persécution  légales.  N'est- 
ce  pas  toujours  embusqués  derrière  un  texte  législatif,  fabriqué 
pour  le  besoin  du  combat,  qu'ils  tireront  sur  l'Église  et  les  catholi- 
ques ?  Ainsi  tout  en  persécutant,  bannissant,  volant,  détruisant,  ils 
se  donneront  pour  des  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  République,  ils 
gémiront  parfois  d'avoir  à  sévir  d'une  façon  si  brutale,  mais  ne 
devront-ils  pas  protéger  le  peuple  contre  ses  irréconciliables  adver- 
saires ?  Ils  ajouteront  l'hypocrisie  à  la  barbarie.  Que  leur  impor- 
tera ?  Leur  succès  sera  merveilleux  :  ils  illusionneront  nombre 
d'honnêtes  gens,  ils  énerveront  la  résistance,  ils  endormiront  jus- 
qu'aux pasteurs,  et  leurs  ravages  dans  le  bercail  n'apparaîtront  que 
lorsqu'il  sera  devenu  à  peu  près  impossible  de  les  réparer. 

Et  dire  qu'on  peut  attribuer  à  ce  pauvre  Rousseau  la  paternité 
d'un  tel  régime  !  Dire  que  de  son  Contrat  social,  où  nous  est  offerte 
une  souveraineté  si  merveilleuse  pour  rendre  les  hommes  libres  et 
heureux,  est  sorti  "  un  des  plus  complets  instruments  d'oppression 
qu'un  maniaque  ait  jamais  forgés  "  {^).  Jean- Jacques  nous  en  avait 


O  C'est  qu'aussi  à  côté  de  la  description  des  nobles  attributs  de  la  volonté 
générale,  cette  souveraine  immuable  que  Rousseau  installait  sur  un  trône  inac- 
cessible, il  y  avait  dans  le  Contrat  social  des  ferments  de  révolution.  Du  milieu 
des  incohérences  et  des  contradictions  dont  le  livre  était  plein,  ressortait,  comme 
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prévenus  d'ailleurs  en  nous  avertissant  que  si  la  volonté  générale 
était  jamais  dépourvue  de  ses  caractères  essentiels  de  justice,  de 
clairvoyance,  de  désintéressement,  c'en  était  fait  de  la  liberté,  quel- 
que parti  qu'on  essayât  de  prendre.  L'étonnant,  c'est  qu'il  n'ait  pas 
prévu  que  la  volonté  générale,  telle  que  traduite  en  actes  par  des 
hommes  faillibles  et  passionnés,  manquerait  fatalement  de  ces  qua- 
lités... Soyons  justes  pourtant.  Rousseau,  dans  certaines  éclair- 
cies  de  bon  sens,  n'a  pas  trop  mal  jugé  son  Contrat  social.  Il  a  dit, 
notamment,  qu'il  n'était  applicable  qu'à  une  toute  petite  république, 
à  celle  de  Genève,  par  exemple,  qu'il  avait  probablement  pour 
idéal,  ou  à  l'île  de  Corse,  qu'il  nomme  comme  capable  de  législation, 
ou  mieux  encore  à  une  cité  primitive  de  24,000  âmes  et  de  1,500 
électeurs.  Il  a  écrit  ceci  :  "  Que  de  choses  diflBciles  à  réunir  ne 
suppose  pas  ce  gouvernement  ?  Premièrement  un  Etat  très  petit, 
où  le  peuple  soit  facile  à  rassembler  et  où  chaque  citoyen  puisse 
aisément  connaître  tous  les  autres  ;  secondement  une  grande  sim- 
plicité de  mœurs,  qui  prévienne  la  multitude  d'affaires  et  de  dissen- 


le  remarque  très  justement  Jules  Lemaître,  une  phraséologie  pleine  d'exaltation 
démocratique,  un  verbe  ardent,  un  souffle  passionné  d'envie  plébéienne.  Le 
lecteur  y  flairait  l'aspiration  vers  l'universelle  égalité,  l'omnipotence  de  la 
nation  en  place  de  quelques  privilégiés  de  la  fortune  et  de  la  naissance.  Il  y 
trouvait  une  constante  glorification  de  la  voix  du  peuple,  du  gouvernement  par 
le  peuple  "  qui  se  trompe  moins  dans  ses  choix  que  le  prince  "  ;  il  en  rappor- 
tait nécessairement  la  haine  des  rois  et  des  grands.  Ce  n'est  pas  que  Kousseau 
fut  un  foudie  de  guerre  :  il  était  bien  plutôt  un  pacificiste.  Aussi  prend-il  soin 
de  tempérer  ses  idées  révolutionnaires  par  des  réserves  notables  en  faveur  de 
l'aristocratie  et  de  la  monarchie.  Il  déclare  même  que  celle-ci  est  le  gouverne- 
ment qui  convient  le  mieux  aux  grands  Etats  et  aux  nations  opulentes.  Mais 
ces  réserves  s'accordaient  mal  avec  les  principes  du  Contrat.  En  somme  ce  que 
le  livre  contenait  de  bon  était  une  impossibilité  ou  contredisait  les  prémisses. 
On  allait  mettre  de  côté  cette  partie  embarrassante.  Méconnaissant  Rousseau 
idéaliste,  on  n'allait  retenir  que  le  Rousseau  démocrate  et  révolutionnaire.  C'est 
celui-là  qu'on  allait  ériger  en  évangéliste  de  la  grande  Révolution  de  1789  ; 
celui-là  dont  Marat  allait  commenter  publiquement  les  ouvrages.  Peut-être 
était-ce  un  Rousseau  à  moitié  défiguré  et  rapetissé.  Mais  que  Rousseau  n'accuse 
que  lui-même  de  ce  travestissement,  si  travestissement  il  y  a. 
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sions  épineuses  ;  ensuite  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et  les 
fortunes . . .  peu  ou  point  de  luxe . .  .  S'il  y  avait  un  peuple  de 
dieux,  il  se  gouvernerait  démocratiquement.  Un  gouvernement  si 
parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes  ". 

Alors,  conclut  Jules  Lemaître,  à  qui  convient-il  ?  Et  pourquoi 
avoir  écrit  le  Contrat  social  ? 

Puis,  quand  on  se  rappelle  quel  mal  a  fait  à  un  peuple  de 
mortels  ce  livre  écrit  pour  un  peuple  de  dieux,  on  ne  trouve  pas 
exagérée  la  parole  de  Napoléon  1er  :  "  Peut-être  eut-il  mieux  valu 
pour  le  repos  de  la  France  que  cet  homme  ne  fut  pas  né  ". 

Resterait  à  expliquer  comment  un  philosophe,  aux  doctrines 
tout  à  la  fois  si  extravagantes  et  si  incendiaires,  a  pu  être  fêté, 
adulé,  pensionné  par  toute  une  société  d'aristocrates,  par  les  Luxem- 
bourg, les  Villeroy,  les  Boufflers,  les  d'Epinay,  etc.,  à  qui  il  impor- 
tait souverainement  de  ne  pas  voir  ébranler  le  vieil  édifice,  abritant 
leur  fortune. 

Une  telle  explication  nous  entraînerait  trop  loin.  En  guise 
d'épilogue  à  cette  modeste  étude,  contentons-nous  de  relire  la  belle 
page  suivante  de  Jules  Lemaître. 

L'éminent  critique  se  demande  ce  que  va  faire  Rousseau  dans 
la  société  des  grands  :  "  Ces  seigneurs,  ces  dames  (chez  qui  il  fré- 
quente) sont  des  privilégiés  entre  les  privilégiés.  Ils  représentent 
tout  ce  que  Rousseau,  dans  ses  premiers  ouvrages,  dit  exécrer  le 
plus  :  les  mensonges,  la  corruption  mondaine  et  l'inégalité  la  plus 
insolente.  Ce  luxe,  ce  raffinement,  cette  vie  inimitable  ne  peut  que 
rappeler  à  Jean- Jacques  l'amas  prodigieux  d'injustices  et  de  misères 
qu'elle  suppose  au-dessous  d'elle  et  dont  elle  se  nourrit.  Et  pour- 
tant il  ne  peut  plus  vivre  qu'avec  ces  coûteux  aristocrates,  ces 
scandales  de  richesses  et  ces  scandales  d'inégalité ...  Je  n'aime  pas 
plus  Jean-Jacques  chez  les  Luxembourg,  que  je  n'aime  un  socialiste 
millionnaire.  Mais  eux,  de  leur  côté,  ces  princes,  ces  ducs  et  ce» 
duchesses,  ces  comtesses,  ces  marquis,  qu'ont-ils  à  faire  avec   Jean- 
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Jacques  ?  Rien  que  pour  vivre,  pour  rester  ce  qu'ils  sont,  ils  ont 
besoin  de  l'ordre  social  et  politique  d'alors,  et  ils  ont  besoin  de 
l'Eglise  !  Qu'ils  se  soucient  du  bien  public,  qu'ils  soient  politique- 
ment avec  Voltaire,  avec  Montesquieu,  plus  tard  avec  Turgot,  c'est 
bien.  Mais  cet  excentrique,  ce  détraqué  les  menace  directement  et 
dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  ;  il  menace  la  vie  élégante,  il 
menace  de  loin  la  propriété  même,  et  tout  l'ordre  existant,  et 
l'Église  et  l'éducation  traditionnelles  et  nationales.  Et  ils  le  trouvent 
bizarre,  mais  sympathique,  et  ils  l'accablent  de  caresses.  Ce  sont 
des  snobs ...  Ils  se  piquent  de  liberté  et  de  hardiesse  d'esprit.  Ils 
croient  d'ailleurs  n'applaudir  qu'à  des  phrases  amusantes,  qui  les 
brusquent  agréablement.  Ils  croient  que  ce  ne  sont  que  des  phrases. 
Ils  ne  savent  pas  que,  dans  une  trentaine  d'années,  les  plus  gros- 
sières de  ces  phrases,  après  avoir  pénétré  dans  les  cerveaux  des 
avocats,  des  rabins,  des  procureurs,  des  professeurs,  des  hommes  de 
lettres,  descendront  dans  des  têtes  plus  obscures  et  se  traduiront 
par  des  actes  aveugles .  . .  L'excellent,  le  vertueux  M.  de  Males- 
herbes,  qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  faire  imprimer  la  Julie 
et  l'Emile,  sera  envoyé  à  l'échafaud  par  des  scélérats,  ivres  de  Jean- 
Jacques. 

"  Eq  1760,  Amélie  de  Bouffi  ers,  petite  fille  de  la  maréchale, 
future  duchesse  de  Lauzun,  avait  onze  ans.  Un  jour  Rousseau  la 
rencontre  seule  dans  l'escalier  du  petit  château .  . .  Faute  de  savoir 
que  lui  dire  il  lui  proposa  un  baiser,  que  dans  l'innocence  de  son 
cœur  elle  ne  refusa  pas.  Trente-trois  ans  après,  la  duchesse  de 
Lauzun,  la  plus  pure,  la  plus  douce  parmi  les  femmes  connues  du 
18ème  siècle,  était  condamnée  à  mort  par  des  hommes,  qui  étaient 
de  fervents  amis  de  Rousseau.  Si  l'on  se  remémore  rapidement 
l'enchaînement  mystérieux  et  fatal  des  effets  et  des  causes,  serait-ce 
pure  déclamation  que  de  dire  :  "  ce  baiser  donné  à  la  petite  Amélie 
de  Boufflers  par  Jean-Jacques,  qui  lui  non  plus  ne  savait  pas,  c'était 
déjà  le  baiser  de  la  guillotine  ".  " 

M.  TAMISIEB,  S.  J. 
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M.  d'Ailleboust  directeur  de  la  traite.  —  Aspirations.  —  Agrandissement  de  la 
terre  de  Coulonge.  —  La  Grande-Allée.  —  Toujours  les  Iroquois. — Une 
suppliciée.  —  Espérances  de  paix.  —  Le  chant  des  séminaristes  huronnes. 
—  Projet  d'établissement  chez  les  Onnontagués.  —  L'héroïsme  catholique 
et  français. 

^^E  fut  sous  l'adroinistration  de  M.  de  Lauzon  que  M.  d'Aille- 
boust fut  nommé  directeur  de  la  traite  des  pelleteries  dans 
^J^  la  Nouvelle-France,  charge  que  rendaient  particulièrement 
difficiles  les  intérêts  souvent  opposés  de  la  Grande  Compagnie  et 
de  la  Compagnie  dite  des  Habitants. 

Mais  la  pensée  des  futurs  châtelains  de  Coulonge  se  portait 
vers  des  horizons  autrement  vastes  que  ceux  que  leur  offrait  leur 
pays  d'adoption.  Mme  d'Ailleboust,  si  dévouée  qu'elle  fût  à  la  per- 
sonne et  aux  intérêts  de  son  mari,  avait  au  cœur  un  regret  que  tous 
les  avantages  du  siècle  mis  à  sa  portée  ne  pouvaient  faire  dispa- 
raître. Elle  avait  le  désir  de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  et 
enviait  le  sort  de  sa  sœur  aînée,  religieuse  chez  les  Ursulines  de 
Québec,  et  de  son  autre  sœur,  religieuse  dans  un  couvent  de  Béné- 
dictines, en  France. 

Les  chênes  séculaires   de  Coulonge  (^)  furent  témoins  de  ses 


(^)  On  voit  encore  aujourd'hui  de  très  beaux  chênes  près  de  la  résidence  vice- 
royale  de  Spencer  Wood,  sur  la  portion  est  de  l'ancienne  châtellenie  de 
Coulonge. 
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soupirs,  de  ses  perplexités,  de  ses  larmes  peut-être.  Les  premiers 
confidents  de  ses  aspirations  furent  sans  doute  son  confesseur,  puis 
la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  alors  et  de  nouveau  supé- 
rieure des  Ursulines.  Après  avoir  prié  et  réfléchi,  elle  découvrit 
enfin  à  son  mari  le  projet  qu'elle  nourrissait  dans  son  âme  :  c'est 
dire  qu'elle  lui  proposa  à  lui-même  d'embrasser,  de  son  côté,  l'état 
ecclésiastique,  car  l'entrée  en  religion  de  la  jeune  femme  (elle  n'avait 
alors  que  trente-cinq  ans)  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'au  prix  d'un 
double  sacrifice. 

M.  d'Ailleboust  n'accueillit  pas  tout  d'abord  cette  proposition 
avec  faveur.  Bien  que  toujours  animé  des  grands  sentiments  de  foi 
et  de  dévouement  qui  l'avaient  conduit  sur  les  rives  canadiennes^ 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  entreprises  qui  requé- 
raient, en  ce  moment  même,  tous  les  efforts  de  son  activité.  Mais, 
de  même  que  sa  femme  avait  autrefois  cédé  à  ses  instances  lorsqu'il 
s'était  agi  de  quitter  pour  toujours  le  doux  pays  de  France,  il  céda 
à  son  tour  à  la  prière  qu'elle  lui  faisait,  et  consentit  à  tenter  d'en- 
trer en  religion,  de  se  faire  "  homme  d'Église  ",  si  sa  pieuse  épouse 
pouvait  elle-même  donner  suite  à  son  projet  saintement  ambitieux. 

Dieu  se  contenta  de  cette  acceptation  et  garda  son  serviteur 
dans  le  monde,  où  il  devait  se  rendre  utile  -à  la  société  canadienne 
pendant  plusieurs  années  encore  et  même  remplir  à  nouveau  les 
fonctions  importantes  de  gouverneur-général  de  la  colonie.  "  Au 
mois  de  janvier  1653  —  dit  le  vieux  récit  conservé  aux  annales  des 
Ursulines  de  Québec  —  Mme  d'Ailleboust,  qui  avait  été  Gouver- 
nante, pressée  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  obtint  de  son  mari, 
quoiqu'il  y  eût  de  grandes  difficultés,  d'entrer  dans  notre  monas- 
tère pour  essayer  de  la  vie  religieuse,  et  que,  dans  le  cas  où  elle  y 
pût  réussir,  il  se  ferait  d'Église.  Après  un  mois  d'épreuve,  elle 
reconnut  que  l'entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  sortit 
et  retourna  avec  son  époux,  continuant  à  vivre  dans  leur  piété 
ordinaire  ". 
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L'habitation  de  CouloDge  se  trouvant  à  une  lieue  des  maisons 
groupées  autour  du  fort,  ses  occupants  devaient  mener  une  vie  un 
peu  isolée,  et  il  est  probable  que  la  démarche  de  Mme  d'Ailleboust 
fut  ignorée  de  tous  en-dehors  du  cloître  et  de  sa  propre  maison. 

La  terre  de  Coulonge  reçut  cette  même  année,  1653,  une  addi- 
tion de  cent  arpents  qui  compléta  les  dimensions  que  son  proprié- 
taire voulait  lui  donner  (^). 

On  se  rendait  du  château  Saint- Louis  à  la  terre  de  Coulonge 
en  suivant  le  chemin  appelé  Grande-Allée,  tracé  par  M,  de  Mont- 
magny,  deuxième  gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 

Le  nom  de  Grande-Allée  a  été  conservé.  C'est  par  cette  voie 
que  l'on  se  rend  du  Palais  Législatif  au  champ  de  parade  des 
Plaines  d'Abraham. 

Rien  n'est  plus  douloureusement  monotone  que  les  pages  de 
notre  histoire  où  sont  consignés  les  faits  survenus  depuis  la  disper- 
sion des  Hurons  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Tracy  à  Québec.  Les 
périodes  de  paix  qui  y  sont  mentionnées  ne  sont  que  des  trêves 
mensongères  :  ce  sont  toujours  les  mêmes  scènes  de  surprises,  d'em- 
buscades et  d'égorgements  qui  se  succèdent.  Les  auteurs  de  tant 
d'actes  dont  le  seul  récit  fait  frémir  n'étaient  pas  les  plus  braves 
parmi  les  Indiens,  mais  ils  étaient  les  plus   persistants   dans  leur 


(^)  Elle  eut  alors  une  superficie  de  325  arpents,  comprenant  : 

lo  Un  terrain  de  50  arpents  acheté  par  M.  d'Ailleboust  (alors  gouverneur 
de  la  colonie)  de  M.  Nicolas  Gaudry  dif  Bourbonnière,  le  17  octobre  1649 
(Audouart,  notaire).  —  Ce  terrain  avait  été  concédé  à  M.  Bourbonnière  par  le 
chevalier  Charles  Huault  de  Montmagny  (pour  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France),  le  15  novembre  1647. 

2o  Deux  concessions  faites  à  M.  d'Ailleboust  par  M.  de  Lauzon,  repré- 
sentant de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  le  8  mars  1652. 

3o  Une  concession  faite  à  M.  d'Ailleboust  par  M.  de  Lauzon,  ës-qualité, 
le  8  avril  1652. 

4o  Une  concession  faite  à  M.  d'Ailleboust,  par  M.  de  Lauzon,  és-qualité, 
le  17  avril  1652. 
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haine,  les  plus  assoiffés  de  cruautés  et  de  sang.  On  les  voyait  tou- 
jours s'attaquer  par  bandes  nombreuses  à  de  pauvres  colons  isolés 
ou  à  de  petits  groupes  de  Peaux-Rouges  ;  puis,  après  avoir  fait 
"  le  coup  ",  s'en  retourner  dans  leurs  cantons  avec  quelques  scalpes 
pour  trophées  ou  quelques  prisonniers  destinés  à  la  torture.  C'est 
ainsi  qu'en  1651,  pas  moins  de  cinquante  Iroquois  s'attaquèrent  à 
Catherine  Mercier,  à  son  mari,  Jean  Boudard,  et  à  un  voisin,  colons 
de  Villemarie,  et  se  retirèrent  après  avoir  scalpé  les  deux  hommes 
(dont  l'un  survécut  à  l'horrible  opération  !),  emmenant  la  femme 
avec  eux  pour  la  faire  mourir  sur  le  bûcher. 

Le  supplice  de  cette  bonne  et  pieuse  femme  fut  d'une  cruauté 
inouïe.  On  lui  arracha  toute  la  chair  de  la  poitrine  de  manière  à 
laisser  les  côtes  à  nu  ;  on  lui  coupa  les  oreilles  et  le  nez,  puis  on 
livra  son  corps  ruisselant  de  sang  aux  flammes  d'un  bûcher  disposé 
de  manière  à  satisfaire  tous  les  regards  avides  de  l'horrible  specta- 
cle. "  Ses  yeux,  dit  le  Père  Ragueneau,  furent  collés  au  ciel  et  son 
cœur  fut  fidèle  à  Dieu  jusqu'à  la  mort.  En  expirant  elle  avait 
encore  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus  ." 

Et  malgré  tout,  la  Nouvelle-France  s'édifiait  ;  on  cultivait  la 
terre  ;  on  se  mariait  ;  on  s'habituait  à  la  vie  canadienne,  et  l'on  espé- 
rait toujours  de  la  France  des  secours  trop  lents  à  venir, 

A  Québec,  où  l'on  avait  plus  de  sécurité  qu'ailleurs,  on  avait. 


5o  Un  terrain  de  100  arpents  acquis  par  M.  d'Ailleboust  de  M.  Jean  de 
Lauzon,  fils,  le  22  mars  1653  (Rolland  Godet,  notaire).  —  Ces  100  arpents  de 
terre  faisaient  partie  d'une  concession  plus  ample  accordée  à  Olivier  Le  Tardif 
et  à  Jean  Nicolet  (Nicolet  de  Bellebome)  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  le  5  avril  1639,  —  concession  qui  avait  déjà  subi  pliisieurs  mutations. 

Ce  fut  sans  doute  Jean  Nicolet,  le  célèbre  explorateur,  qui  donna  le  nom 
de  Bellebome  au  ruisseau  qui  traversait  la  terre  de  Coulonge  dans  la  partie 
maintenant  appelée  Spencer-Grange,  et  venait,  alors  comme  aujourd'hui,  tom- 
ber d'un  seul  bond  au  pied  de  la  falaise  du  Saint-Laurent. 

On  sait  que  Spencer-Grange  est  la  propriété  et  résidence  du  distingué  Sir 
James  Macpherson  LeMoine,  le  doyen  de  nos  littérateurs  et  l'un  des  organisa- 
teurs de  la  Société  Royale  du  Canada. 
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de  temps  à  autre,  le  spectacle  d'embassades  iroquoises  qui  avaient 
parfois  leur  côté  consolant.  La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  écrivait 
en  1654  :  "  Nous  avons  de  fort  bonnes  séminaristes  (^)  que  les 
ambassadeurs  iroquois  ont  vues  chaque  fois  qu'ils  sont  venus  à 
Québec.  Comme  les  sauvages  aiment  le  chant,  ils  étaient  ravis  de 
les  entendre  chanter  si  bien  à  la  française,  et  pour  marque  de  leur 
affection,  ils  leur  rendaient  la  pareille  par  un  autre  chant  à  leur 
mode  ". 

Dans  une  autre  lettre,  l'illustre  religieuse  s'exprime  ainsi  : 
"  Pendant  le  séjour  de  tous  ces  ambassadeurs  à  Québec,  ils  nous  ont 
visitées  plusieurs  fois  et  nous  les  avons  régalés  splendidement  à 
leur  mode.  Ils  ont  pris  un  singulier  plaisir  à  voir  et  entendre  nos 
séminaristes  et  entre  autres  une  petite  Huronne  de  dix  à  onze  ans 
que  nous  francisons.  Elle  sait  lire,  écrire  et  chanter  en  trois  lan- 
gues, en  latin,  en  français  et  en  huron.  Après  qu'elle  eut  fait  le 
catéchisme  à  ses  compagnes  en  leur  présence,  elle  alla  faire  une 
petite  harangue  au  chef  de  la  troupe  pour  lui  témoigner  le  plaisir 
que  lui  causait  la  paix,  la  joie  qu'elle  avait  de  ce  qu'il  emmenait  des 
Pères  Jésuites,  et  elle  termina  par  le  prier  d'envoyer  en  notre  sémi- 
naire des  filles  iroquoises  pour  y  être  instruites,  l'assurant  qu'elle 
les  regarderait  comme  ses  sœurs.  Le  chef  agréa  sa  proposition,  reçut 
un  présent  qu'elle  lui  fit,  et  il  admira  beaucoup  l'esprit  et  l'adresse 
de  cette  jeune  fille.  Elle  en  fit  autant  à  la  capitainesse  {*),  qui  lui  a 
fait  des  caresses  tout  à  fait  extraordinaires  à  des  sauvages.  Le  R.  P. 
Chaumonot,  après  en  avoir  catéchisé  trois  durant  quelque  temps,  en 
a  baptisé  deux  dans  notre  chapelle.  Ce  sont  les  prémices  du  christia- 
nisme parmi  les  Iroquois.    Je  vous  laisse  à  juger  si   nous   avons 


(')  Il  y  avait  alors,  chez  les  Ursulines,  le  pensionnat  des  jeunes  Françaises 
et  le  "  séminaire  "  des  jeunes  Sauvagesses. 

(*)  "  Ces  capitainesses  étaient  des  femmes  de  qualité  parmi  les  sauvages  : 
elles  avaient  voix  délibérative  dans  les  conseils  et  en  tiraient  des  conclusions 
comme  les  hommes  ". 
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chanté  de  bon  cœur  le  Te  Dewm  :  nous  l'avons  fait  les  larmes  dans 
les  yeux  et  la  joie  dans  lame. . .  " 

Les  Iroquois  avaient  subi  des  pertes  considérables  dans  leurs 
luttes  contre  les  Français  ;  conformément  à  un  usage  admis  chez 
les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  ils  eurent  recours  à  l'adoption 
pour  combler  les  vides  faits  dans  leurs  rangs  ;  ils  adoptèrent  donc 
un  certain  nombre  de  Hurons  captifs  pour  remplacer  leurs  frères 
morts  au  cours  de  leurs  incursions.  De  là  ces  hésitations  que  l'on 
vit  quelquefois  se  produire  entre  Hurons  combattant  pour  les 
Français  et  Hurons  adoptés  se  trouvant  dans  le  camp  ennemi. 

Très  sensibles  aux  échecs  qu'ils  avaient  éprouvés,  les  Iroquois 
crurent  avoir  trouvé  le  moyen  d'agir  avec  leur  astuce  et  leur  per- 
fidie ordinaires  sans  trop  s'exposer  à  en  être  punis  :  c'était  de 
demander  l'établissement  d'une  habitation  française  et  d'une  mis- 
sion au  sein  même  de  leur  pays  et  d'engager  les  Français  à  venir 
en  grand  nombre  se  fixer  dans  leurs  cantons.  Ils  auraient  ainsi  des 
otages  sous  la  main  qui  les  mettraient  à  l'abri  des  représailles. 

M.  de  Lauzon,  dont  le  terme  d'office  avait  été  prolongé  de  trois 
ans,  reçut  la  supplique  des  Iroquois  et  consentit  à  y  acquiescer.  Il 
le  fit  peut-être  pour  être  agréable  aux  Jésuites  désireux  de  repren- 
dre les  projets  d'évangélisation  du  Père  Jogues,  peut-être  par  fai- 
blesse, nullement  par  sympathie  pour  une  nation  dont  il  redoutait 
avec  raison  l'ordinaire  mauvaise  foi.  A  vrai  dire,  il  sembla  regretter 
la  parole  donnée  en  cette  circonstance  et  s'efforça  de  faire  traîner 
les  choses  en  longueur,  se  contentant  d'envoyer  cette  année-là, 
1655,  deux  missionnaires  chez  les  Onnontagués  :  le  Père  Chaumonot, 
un  linguiste  qui  parlait  l'iroquois  mieux  que  les  Iroquois  eux- 
mêmes,  et  le  Père  Dabi  on,  un  artiste  qui  eut  la  bonne  pensée 
d'apporter  avec  lui  plusieurs  instruments  de  musique  dont  il  sut 
plus  tard  se  servir  pour  déjouer  un  complot  ('). 


(')  Le  Père  Camille  de  Rochemonteix  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  Père 
Dablon  :  "  La  vocation  apostolique  avait  germé  dans  son  cœur  sur  les  bancs  de 
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Les  Iroquois  avaient  parlé  en  suppliants  en  1655,  et  fait  même 
entendre  qu'ils  étaient  animés  de  motifs  religieux  ;  ils  changèrent 
de  ton  et  d'allure  l'année  suivante,  menacèrent  de  rompre  la  paix 
et  exigèrent  l'exécution  complète  des  promesses  du  gouverneur. 
Celui-ci,  intimidé,  opta  pour  ce  qu'il  crut  être  le  moindre  mal.  Le 
Père  Dablon,  revenu  de  chez  les  Onnontagués,  fut  autorisé  à  retour- 
ner avec  quelques  autres  Pères  Jésuites  et  trois  Frères  dans  la 
périlleuse  mission  (®). 

Cinquante  Français  laïques  s'offrirent  à  les  accompagner  et 
partirent  également  pour  le  pays  des  Iroquois  sous  la  conduite  de 
M.  Zacharie  Dupuis,  un  militaire  de  distinction,  commandant  du 
fort  de  Québec.  Avec  le  consentement  de  M.  de  Lauzon,  tous  ces 
Français  destinés  à  fonder  l'établissement  européen  d'Onnontagué 
quittèrent  Québec  le  17  mai  1656.  "  Parmi  eux,  dit  la  Mère  Marie 
de  l'Incarnation,  il  y  avait  quelques  soldats  de  la  garnison  que  M. 
Dupuis,  honnête  gentilhomme,  s'était  offert  de  conduire.    Lorsqu'il 


l'école  ;  et  c'est  dans  la  pensée  de  se  rendre  plus  utile  aux  Indiens  qu'il  avait 
appris  à  jouer  de  plusieurs  instruments  de  musique  ;  il  en  jouait  même  fort 
bien,  au  dire  du  Père  Chaumonot.  Quand  il  s'agit  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ,  la  charité  est  industrieuse...  Si  nous  en  croyons  les  récits  des  voyageurs, 
les  sauvages  du  Canada  n'étaient  pas  aussi  sensibles  à  la  musique  que  ceux  du 
Paraguay  ;  l'arc  et  la  flèche  n'échappaient  pas  de  leur  main  aux  doux  accents 
d'une  belle  voix  ;  ils  ne  se  jetaient  pas  dans  les  eaux  du  fleuve  pour  suivre  à  la 
nage  la  pirogue  enchantée  où  les  voix  redisaient  en  chœur  les  louanges  de  Dieu 
et  les  merveilles  de  la  création.  Cependant,  ces  natures  énergiques  et  dures 
écoutaient  avec  plaisir  les  sons  mélodieux  d'un  chant,  les  accords  que  la  main 
de  l'artiste  sait  tirer  de  la  lyre.  On  le  vit  bien  à  Onnontagué,  où  le  Père  d'Ablon 
forma  un  chœur  de  jeunes  filles  dans  le  but  d'attirer  les  Indiens  à  la  chapelle. 
Ils  accouraient  nombreux  pour  les  entendre,  et  c'était  pour  eux  "  grande  mer- 
Veille,  écrit  le  Père  Chaumonot,  quand  le  Père  d'Ablon  jouait,  d'entendre  son 
bois  qui  parlait  et  qui  avait  l'esprit  de  redire  tout  ce  que  les  enfants  avaient 
dit  ".  {Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  XVIIe  siècle,  tome  II,  p.  144-145.) 

(^)  Les  missionnaires  qui  furent  envoyés  chez  les  Iroquois  sont  les  Pères  Le 
Mercier,  Mesnard,  d'Ablon  et  Frémin.  Le  Père  Chaumonot  s'y  trouvait  déjà  et 
le  Père  LeMoyne  était  en  ambassade  chez  les  Agniers...  Le  Père  Kagueneau  alla 
les  rejoindre  plusieurs  mois  plus  tard,  (C.  de  Rochemonteix.) 
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me  -fit  l'honneur  de  me  dire  adieu,  il  m'assura,  avec  une  ferveur  qui 
ne  ressentait  point  son  homme  de  guerre,  qu'il  exposait  volontiers 
sa  vie  et  qu'il  s'estimait  heureux  de  mourir  pour  un  si  glorieux 
dessein  ".  Un  missionnaire  écrit  de  son  côté  :  "  Sortant  du  port, 
nous  fûmes  suivis  des  acclamations  de  quantité  de  peuples  diffé- 
rents, qui  bordaient  le  rivage,  dont  plusieurs  nous  regardaient  d'un 
œil  de  compassion  et  d'un  cœur  tremblant,  nous  considérant  comme 
autant  de  victimes  destinées  au  feu  et  à  la  rage  des  Iroquois  ". 

En  vertu  du  décret  du  5  mars  1648,  le  prédécesseur  du  gou- 
verneur en  exercice  était  de  droit  membre  du  conseil  de  la  colonie  ; 
M.  d'Ailleboust  n'eut  pas  cependant  à  donner  d'opinion  sur  l'oppor- 
tunité d'envoyer  ces  courageux  Français  se  fixer  au  milieu  d'un 
pays  où  ils  avaient  tout  à  redouter  ;  il  était  alors  en  France  et  n'en 
devait  revenir  que  dans  le  courant  de  l'été  de  1657,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Ernest  GAGNON. 

À   SUIVBB. 


A  Travers  la  Nature 


La  cigogne,  —  La   fouine.  —  Le   gnou.  —  L'araignée   sociale.  —  Araignées 
monstrueuses. 

fl  fi"^  CIGOGNE.  —  La  cigogne  est  presque  un  oiseau  sacré.  Les 
tSlÈ^  Egyptiens  la  vénéraient  à  l'égal  de  l'ibis  et  les  Français 
^^?^  l'aiment  comme  l'hirondelle.  C'est  une  grande  voyageuse 
qui  fuit  l'hiver,  mais  qui  revient  quand  fleurissent  les  violettes  et 
les  giroflées.  —  Pour  ce  retour,  son  souvenir  est  son  guide  et  son 
instinct,  sa  boussole,  —  L'aimant  qui  l'attire  sans  jamais  la  trom- 
per, c'est  son  nid  :  le  vieux  nid  qu'elle  a  bâti  au  sommet  d'une  tour 
en  ruine,  sur  un  clocher  rustique,  ou  sur  le  toit  d'une  chaumière 
devenue  sa  maison.  Ce  nid  l'attend.  Abandonné  à  l'approche  des 
frimas  et  des  neiges,  il  redevient  une  couche  et  un  berceau  aux  pre- 
miers jours  du  printemps.  —  La  présence  de  la  cigogne  est  regardée 
dans  tous  les  pays  comme  un  porte-bonheur  (^).  Son  retour  est  une 
joie  publique  !  Jadis  en  Alsace,  quand  apparaissait  la  première 
cigogne,  on  sonnait  les  cloches,  et  la  nouvelle,  courant  de  porte  en 
porte,  faisait  le  tour  du  village  :  "  Les  cigognes  sont  revenues  !  " — 
La  cigogne  est  un  peu  le  marabout  de  l'Europe  :  un  marabout  poé- 
tique et  charmant,  à  la  patte  délicate,  au  bec  vaillant,  fléau  bien- 
faisant des  reptiles  et  des  insectes  ravageurs.  A  elle  la  haute  sur- 
veillance des  récoltes  et  la  direction  de  la  salubrité  publique.  —  La 


(^)  On  raconte  qu'aux  premières  heures  de  vie  de  l'actuelle  princesse  héritière 
de  Hollande,  les  blanches  ailes  d'une  cigogne  se  sont  déployées  toutes  larges  sur 
le  berceau  royal.  Ce  fut  dans  le  royaume  de  Wilhelmine  l'occasion  d'une  indi- 
cible joie  pour  le  peuple. 
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cigogne  et  l'hirondelle  sont  des  oiseaux  pieax.  L'hirondelle  se  plaît 
dans  les  vieilles  chapelles.  Elle  voltige  en  gazouillant  le  long  des 
voûtes,  rase  l'autel  de  ses  ailes,  se  pose  sur  l'épaule  d'un  saint  ou 
sur  le  front  d'une  madone  et  boit  discrètement  dans  le  bénitier  en 
coquillage.  La  cigogne,  elle,  construit  son  nid  à  la  cîme  des  églises, 
au  faîte  des  clochers.  Son  grand  cou  ondule  au  pied  de  la  croix,  son 
bec  se  profile  sur  le  ciel  et  sa  tête  se  penche  comme  si  elle  prêtait  une 
oreille  charmée  au  chant  harmonieux  des  cantiques  et  des  litanies. 
—  Dès  son  arrivée  des  longs  voyages  par-delà  les  mers,  la  cigogne 
va  droit  à  son  nid  et  bat  des  ailes  comme  pour  dire  aux  habitants  : 
"  Me  voilà  !  Je  suis  de  retour  ".  Pais,  elle  entre  dans  le  village, 
visite  les  fermes  et  les  chaumières,  se  mêle  aux  volailles  qui  lui  font 
fête  et  qui  l'entourent,  comme  si,  ayant  beaucoup  voyagé,  elle  avait 
beaucoup  à  raconter. 

La.  fouine. — Autant  celle-là  est  charmante  et  poétique,  autant 
celle-ci  est  prosaïque  et  cruelle.  Ah  !  la  fouine,  quelle  terreur  !  Il 
me  souvient  du  spectacle  dont  je  fus  un  jour  témoin,  au  temps  où 
j'étais  en  Algérie,  dans  les  fermes  de  Join ville,  annexe  de  Blidah. 
Des  volailles,  des  œufs  brisés,  des  coquilles  vides,  des  plumes  éparses, 
le  poulailler  en  sang,  le  coq  lui-même,  ce  preux  des  basses-cours, 
étendu  là,  mourant,  l'aile  souillée,  son  clairon  muet,  sa  crête  orgueil- 
leuse mutilée  ? . . .  La  fouine  !  Tout  ce  carnage,  c'était  l'œuvre  de 
la  fouine  !  Et  pourtant,  dans  les  granges  et  dans  les  étables,  des 
pièges  ont  été  tendus  à  l'insatiable  carnassière  ?  Mais,  allez  donc  ! — 
La  ferme  est  en  émoi,  hommes,  femmes  et  enfants,  armés  de  four- 
ches, de  gaules,  de  faulx,  de  haches,  de  gourdins,  s'élancent  de  tous 
côtés,  remuent  la  paille,  le  foin,  les  fagots,  sondent  les  greniers,  visitent 
les  toits,  auscultent  les  caves,  excitent  les  chiens,  crient,  gémissent, 
maudissent,  menacent. . .  Ah  !  oui,  allez-y  !  —  La  voici,  la  fouine  ! 
Elle  passe,  elle  a  passé.  On  l'a  vue.  Oh  est-elle  ?  Les  cris  redou- 
blent On  l'aperçoit  et  elle  disparaît  encore.  On  se  précipite,  on   se 
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bouscule,  on  8'interpelle,  on  se  lamente,  on  vocifère.  On  dirait  que 
le  feu  est  dans  la  ferme.  C'est  un  autre  fléau,  c'est  la  fouine,  la 
terreur  et  la  ruine  des  étables.  C'est  la  fouine  audacieuse  et  san- 
guinaire, astucieuse  et  perfide,  qui  fait  vingt  victimes  en  une  nuit. 
C'est  la  fouine  avide  de  carnage,  rapide  et  souple,  cauteleuse,  hardie 
et  prudente  à  la  fois,  insaisissable,  irrésistible,  dont  la  finesse  égale 
la  gloutonnerie  et  la  cruauté.  —  Traquée  de  toutes  parts,  haletante, 
aiFolée,  elle  reparaît  tout-à-coup  à  travers  les  gerbes  et  les  sacs,  le 
long  des  solives,  sous  les  portes,  le  corps  frémissant,  le  museau 
allongé,  l'œil  en  feu,  son  beau  panache  immobile  et  sa  cravate 
blanche  barbouillée  de  sang.  Elle  passe  et  repasse,  glisse,  ondule, 
tourne,  recule,  s'élance,  s'éclipse,  revient,  bondit,  disparaît.  Qu'est- 
elle  devenue  ?  Voltige  étourdissant,  c'est  un  vertige  et  un  éblouisse- 
ment.  Et  le  tumulte  augmente  encore.  Les  chiens  kabyles  aboient, 
les  femmes  crient,  les  enfants  arabes  s'égosillent  et  cherchent  des 
pierres.  Pris  d'une  inlassable  ardeur,  les  hommes  s'apprêtent  à 
frapper.  Et  la  fouine  échappe  toujours,  comme  par  miracle,  aux 
fourches,  aux  bâtons,  aux  crocs  des  chiens  !  —  Enfin,  acculée  dans 
un  coin  sans  issue,  au  pied  d'un  mur,  elle  reçoit  le  coup  fatal.  Les 
paysans  triomphent.  Ils  étaient  plus  de  dix  contre  une,  sans  compter 
les  chiens.  Qu'importe  !  Les  poulets  et  les  dindons  sont  vengés. 
Volailles  !  dormez  en  paix. 

Le  gnou.  — J'ai  vu  au  Jardin  d'Acclimatation  à  Paris,  en  1889, 
des  gnous,  venus  des  déserts  africains.  Leur  structure  étrange  fai- 
saient l'étonnement  des  visiteurs  !  Le  gnou,  c'est  un  peu  la  bête  de 
l'Apocalypse  :  une  tête  de  taureau  avec  une  croupe  et  une  queue  de 
cheval,  des  cornes  meurtrières  et  bizarres,  l'œil  hagard  et  le  regard 
farouche,  un  front  singulièrement  bombé,  le  nez  écrasé,  les  larges 
et  frémissantes  narines  obstruées  de  poils  rudes,  les  sourcils  en 
broussailles  et  les  moustaches  hérissées,  la  poitrine  abondamment 
velue.  Tout  nerf  et  tout  feu,  sans  cesse  en  mouvement,  la    vivacité 
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de  la  poudre,  l'impétuosité  de  l'avalanche,  la  rapidité  du  vent, 
l'aspect  fantastique,  des  poses  imprévues,  des  cabrioles  extrava- 
gantes, des  bonds  fabuleux,  je  ne  sais  quoi  enfin  de  fébrile  et  de 
comique,  de  gracieux  et  de  barbare,  de  bizarre  et  d'évaporé,  l'agilité 
d'un  oiseau  et  l'air  d'un  fou  !  —  On  dirait  que  le  soleil  de  l'Equa- 
teur lui  a  tourné  la  tête.  —  Ses  mœurs  ne  sont  pas  moins  singu- 
lières que  sa  personne.  Sa  passion,  c'est  la  voltige  et  la.  fantasia.  Il 
ne  vit  que  pour  courir,  pour  sauter,  pour  parader.  C'est  le  clown 
du  désert,  c'est  tout  à  la  fois  Auriol  et  Franconi  changé  en  bête.  Il 
part,  il  trotte,  il  galope  et  disparaît  dans  un  tourbillon  de  poussière, 
qui  ne  laisse  voir  que  sa  queue  flottante  et  ses  cornes  diaboliques. 
C'est  le  vent  du  désert  qui  l'emporte.  —  Vous  tournez  la  tête  ?  Il 
est  là,  devant  vous,  immobile,  comme  pétrifié  !  Ou  bien,  s'avançant 
avec  une  grâce  nonchalante,  il  s'arrête  encore,  puis  s'élance,  fond 
sur  vous,  bondit,  décrit  un  grand  cercle,  tombe,  s'agenouille,  cabriole, 
s'enfuit,  revient,  disparaît.  Est-ce  un  jeu,  une  menace,  une  ruse,  une 
folie  ?  C'est  tout  cela  ensemble,  il  parade  en  combattant.  Tout 
champ  de  bataille  est  pour  le  gnou  un  circle.  Il  mêle  le  farouche  au 
comique,  la  colère  à  la  gaieté,  la  force  à  la  terreur,  la  cabriole  au 
sang  ;  il  frappe  en  se  jouant,  fait  sourire  en  faisant  frissonner  et  se 
donne  en  spectacle  même  en  donnant  la  mort.  Robuste  et  vaillant, 
il  se  défend  avec  courage  à  coups  de  tête,  à  coups  de  pied,  à  coups 
de  cornes,  mais  la  lutte  lui  est  moins  chère  que  la  parade.  —  Le 
gnou  est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  abandonnant 
sa  patrie  à  la  civilisation,  qui  appréciait  trop  sa  peau  précieuse  et  sa 
chair  exquise,  il  a  émigré  en  masse  vers  l'Equateur  —  une  simple 
promenade  pour  un  tel  marcheur  ! — Le  gnou  est  l'animal  fabuleux 
du  désert.  Moitié  taureau  et  moitié  cheval,  il  inspire  à  l'indigène 
une  terreur  mystérieuse.  C'est  lui  qui  prend  sur  sa  croupe  les  guer- 
riers morts  et  les  emporte  à  travers  l'espace  au  sein  des  étoiles, 
dans  le  céleste  oasis.  C'est  lui  qui,  pendant  la  tempête,  rôde  autour 
de  la  hutte  du  Cafre  et  du  Hottentot,  et  joue,  dans   le  continent 
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noir,  le  rôle  terrifiant  de  notre  défunt  loup-garou.  C'est  encore  lui 
qui  apparaît  au  nègre  consterné,  dans  les  mirages  africains,  profilant 
à  l'horizon  des  cornes  géantes  ou  dansant  sur  les  sables  un  menuet 
fantastique.  —  Mais  les  légendes  s'effacent,  et  l'on  devient  pratique, 
même  au  désert.  Depuis  qu'il  a  goûté  du  gnou,  le  Hottentot  a  perdu 
la  foi.  Cet  animal  singulier  lui  semble  beaucoup  moins  fabuleux. 
Au  lieu  de  le  fuir,  il  le  chasse  !  Au  lieu  de  l'invoquer,  il  le  mange  ! 
La  chasse  du  gnou  est  des  plus  difficiles.  Le  gnou  ne  succombe  qu'à 
un  guet-apens.  Son  agilité  le  sauve,  son  étourderie  le  perd.  Mais  il 
est  bien  rare  qu'on  le  prenne  vivant. 

L'araignée  sociale.  —  Après  la  cigogne,  oiseau  sacré,  après 
la  fouine,  bête  cruelle,  après  le  gnou,  monstre  bizarre,  pour  com- 
pléter la  variété  de  notre  fantaisie  à  travers  la  nature,  voici  une 
étude  sur  l'araignée,  mais  sur  une  espèce  bien  particulière,  c'est  à 
savoir  l'araignée  sociale.  —  Un  savant  Hindou,  entomologiste  dis- 
tingué, aurait  découvert  une  famille  d'araignées  vivant  en  société 
parfaitement  organisée.  C'est  à  Madras  qu'il  a  recueilli  ses  pré- 
cieuses observations.  —  Ces  araignées,  appartenant  au  genre  stego- 
dyphus  sarasinorum,  vivent  dans  des  nids  qui  ressemblent  à  une 
sorte  d'épongé  formée  d'un  tissage  et  traversée  de  nombreux  cou- 
loirs donnant  accès  à  l'extérieur.  Les  nids  sont  attachés  aux  feuilles 
ou  aux  branches  du  poirier-raquette.  Faits  de  feuilles  et  de  déchets 
de  vivres,  ils  sont  de  couleur  gris-cendre.  Les  araignées  sont 
aussi  de  cette  couleur  indécise.  De  telle  sorte  que  la  demeure  et 
l'habitant  se  confondent  dans  un  même  ensemble.  Sur  une 
plante  se  trouvent  le  plus  souvent  cinq  ou  six  nids  qui  sont  reliés 
entre  eux  par  une  toile  très  solide,  formant  une  espèce  de  pont.  Dans 
un  seul  nid  cohabitent  jusqu'à  deux  cents  araignées,  ce  qui  repré- 
sente une  assez  jolie  population  vivant  sur  la  même  plante.  Tous 
les  sexes  sont  confondus,  mais  la  proportion  des  femelles  est  "  d'une 
à  sept  "  par  rapport  aux  épouseurs.  Voilà,  j'imagine,   de   pauvres 
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"  garçons  "  que  l'on  ne  saurait  en  justice  accuser  de  bigamie  !  Mal- 
gré cette  pénurie  conjugale,  la  race  prospère  à  souhait  sur  la  branche 
hospitalière.  —  Ces  araignées  de  Madras  sont  les  seules,  croyons- 
nous,  qui  vivent  en  société  (je  n'ose  pas  ajouter  en  société  parfaite). 
—  Bien  qu'elles  soient  en  grande  minorité  dans  ce  nid  confortable 
et  sûr,  ces  "  dames  "  sont  loin  de  se  laisser  marcher  sur  la  patte  ! 
Avec  les  fils  diaboliques  qu'elles  filent  adroitement,  elles  "  ligottent  " 
les  maris  et  les  dévorent,  tout  comme  une  belle-maman  son  gendre  ! 

Araignées  monstrueuses.  —  La  longue  et  pénible  campagne, 
effectuée  l'an  dernier  par  les  Français  dans  les  mers  australes,  a  été 
singulièrement  fructueuse  au  point  de  vue  zoologique.  M.  le  Dr  Jean 
Charcot  et  M.  Turgent  ont  fait  une  nouvelle  observation  sur  les 
pycnogonides.  Ces  pycnogonides  ne  sont  que  de  monstrueuses 
araignées  polaires  d'une  grandeur  stupéfiante  et  d'un  aspect  terri- 
fiant. Elles  sont  énormes  et  munies  de  six  longues  pattes  d'une 
agilité  extraordinaire.  Ces  araignées  géantes  sont  tout-à-fait  carac- 
téristiques de  la  mer  antarctique  glaciale  et  sont  d'autant  plus 
nombreuses  qu'on  se  rapproche  plus  du  pôle.  Il  n'est  pas  dit  que 
Cook  ou  Peary  en  aient  vu  dans  leurs  fameux  voyages. 

Village  des  Aulnaies.  Luc  DUPUIS. 


A  Travers  Les  Faits  et  les  Oeuvres 


Les  élections  anglaises.  —  Pronostics  non  réalisés.  —  Les  unionistes  ont  gagné 
beaucoup  de  terrain.  —  La  majorité  ministérielle  énormément  réduite. — 
Les  nationalistes  irlandais  vont  dominer  la  situation.  —  La  question 
d'éducation.  —  Intervention  des  évêques  catholiques  dans  les  élections. — 
En  France. — Nouveaux  projets  de  persécution. — Les  lois  Doumergue.  — 
La  démolition  des  églises. — Eloquente  protestation  de  Maurice  Barrés. — 
Dans  le  monde  littéraire.  —  Kéceptions  académiques  :  MM.  Poincaré  et 
Lavisse,  MM,  Jean  Aicard  et  Pierre  Loti.  —  La  Barricade  de  Paul  Bour- 
get.  —  A  Ottawa.  —  Le  bill  du  service  naval.  —  Première  escarmouche. 

WjÊ  ÂA  campagne  électorale  qui  s'achève  aura  été  l'une  des  plus 
lllfi»  mémorables  que  l'Angleterre  ait  faites  depuis  longtemps. 
'(^^^  Elle  a  captivé  l'attention  du  monde,  ncn  seulement  à  cause 
de  l'importance  des  questions  en  jeu,  mais  encore  à  cause  des  chan- 
gements à  vue  auxquels  elle  nous  a  fait  assister. 

•  Le  mois  dernier,  il  semblait  à  tous  les  observateurs  politiques 
que  le  ministère  Asquith  marchait  à  une  victoire  signalée.  L'action 
de  la  Chambre  des  lords  paraissait  très  impopulaire  ;  les  préjugés 
soulevés  par  la  parole  ardente  de  MM.  Lloyd-George  et  Winston 
Churchill  se  traduisaient  par  des  manifestations  presque  sans  contre- 
partie ;  les  ministériels  mettaient  en  ligne  beaucoup  plus  de  lut- 
teurs ardents  et  éloquents  que  les  unionistes  ;  l'opposition  montrait 
beaucoup  moins  de  combativité  que  le  gouvernement.  Bref,  toutes 
les  chances  étaient  apparemment  en  faveur  du  ministère. 

Les  élections  ont  commencé  à  se  faire  le  15  janvier.  Dans  le 
Royaume-Uni  on  en  est  encore  au  régime  qui  était  le  nôtre  avant 
1875.  Toutes  les  circonscriptions  électorales  ne  votent  pas  le  même 
jour,  mais  les  élections  sont  échelonnées  sur  une  période  d'une 
couple  de  semaines.  Les  premiers  jours  du  scrutin,  tout  en  accusant 
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quelques  gains  pour  les  conservateurs,  faisaient  croire  à  une  majo- 
rité satisfaisante  et  efficace,  comme  résultat  définitif,  pour  le  gou- 
vernement. Mais  l'électorat  anglais  a  sa  mentalité  spéciale.  Il  se 
laisse  moins  qu'un  autre  affecter  par  les  apparences  et  les  probabi- 
lités de  succès.  Il  suit  sa  détermination  et  s'en  laisse  difficilement 
détourner  par  les  considérations  contingentes.  En  dépit  des  victoi- 
res remportées  par  les  candidats  ministériels  dans  beaucoup  de 
centres  urbains,  quand  les  vieux  comtés  anglais  de  l'intérieur  se 
sont  mis  à  voter  on  s'est  promptement  aperçu  que  le  cabinet  allait 
se  trouver  dans  une  situation  critique. 

Pour  bien  apprécier  la  portée  des  présentes  élections,  il  faut  se 
rendre  compte  de  la  situation  des  partis  au  moment  de  la  dissolu- 
tion. Nous  en  avons  dit  un  mot  dans  notre  dernière  chronique, 
mais  il  est  opportun  de  donner  aujourd'hui  des  chiffres  rectifiés.  Au 
dernier  jour  de  la  dernière  session,  voici  quelle  était  la  force  des 
groupes  en  présence  :  libéraux  364,  ouvriers  55,  nationalistes  83, 
unionistes  168.  Maintenant,  si  l'on  considérait  les  grandes  divisions 
territoriales,  on  pouvait  tenir  pour  acquis  que  le  parti  libéral  était 
maître  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ecosse.  Les  ministériels,  libéraux 
ou  ouvriers,  détenaient  les  30  circonscriptions  de  la  principauté  de 
Galles,  et  sur  72  sièges  écossais,  ils  en  avaient  59.  Les  profession- 
nels de  la  politique  s'accordaient  à  proclamer  que  les  unionistes  ne 
pouvaient  gagner  plus  d'une  demi-douzaine  de  mandats  dans  ces 
deux  régions.  L'Irlande  ne  pouvait  non  plus  leur  donner  de  gain 
appréciable,  et  il  était  sûr  que  les  83  circonscriptions  nationalistes 
resteraient  fidèles  à  leur  allégeance.  Restait  l'Angleterre,  Les 
ministériels  y  avaient  327  sièges  contre  les  conservateurs  138.  Pour 
obtenir  une  majorité  d'une  voix  dans  la  nouvelle  Chambre  des 
communes,  il  fallait  aux  conservateurs  enlever  à  leurs  adversaires 
environ  160  circonscriptions  et  conserver  toutes  les  leurs.  En 
résumé,  le  parti  libéral,  avec  ses  alliés  les  ouvriers  et  les  nationa- 
listes, avait  l'écrasante  majorité  de  334  voix  sur  les  unionistes. 
Etait-il  possible  de  la  détruire  ? 
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C'était  dans  de  telles  conditions  que  la  Chambre  des  lords  avait 
jeté  le  gant  à  ce  tout  puissant  ministère,  le  plus  fort,  quant  à  son 
«-ppui  numérique  dans  la  chambre  populaire,  qu'il  y  ait  peut-être 
jamais  eu  dans  le  Royaume-Uni. 

On  admettait  généralement  que  la  majorité  ministérielle  serait 
diminuée.  Un  organisateur  libéral  disait  quelques  jours  avant  les 
■élections  :  "  Si  nous  revenons  avec  200  voix  de  majorité  ce  sera  très 
bien  ".  M.  Stewart  Lyon,  le  correspondant  que  le  Glohe  de  Toronto 
a  envoyé  en  Angleterre  pour  suivre  la  campagne,  écrivait  le  30 
décembre  :  "  II  y  a  à  peine  l'ombre  d'un  doute  que  l'Angleterre, 
dans  l'ensemble,  donnera  une  majorité  libérale.  Ce  sera  tant  mieux, 
car  il  serait  de  mauvaise  politique  de  passer  le  budget  avec  une 
majorité  tirée  entièrement  des  royaumes  adjoints  ".  Or,  tous  ces 
pronostics  ont  été  déjoués  par  l'événement.  Les  rapports  électoraux 
indiquent  que  l'Angleterre  a  voté  plutôt  en  faveur  de  la  Chambre 
des  lords,  de  la  réforme  fiscale,  et  d'une  vigoureuse  politique  navale. 
Voici,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  le  résultat  du  scrutin  dans  toute 
la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  :  Libéraux  233,  ouvriers  38, 
unionistes  255,  nationalistes  74  (^).  Il  est  clair  que  le  gouvernement 
va  se  trouver  impuissant  à  exécuter  son  programme  sans  le  con- 
cours du  parti  nationaliste.  En  laissant  de  côté  ce  dernier,  qui 
forme  un  groupe  à  part,  avec  son  programme,  ses  tendances  et 
ses  aspirations  spéciales,  comment  M.  Asquith  pourrait-il  prétendre 
que  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  l'a  soutenu  dans  sa  lutte  con- 
tre la  Chambre  des  lords  ?  Ceux-ci  ont  suspendu  le  budget,  parce 
que,  d'après  eux,  il  était  entaché  de  socialisme,  et  constituait  une 
véritable  révolution  économique.  Ils  ont  voulu  que  l'électorat  se 
prononçât  sur  la  question.  Le  cabinet  Asquith  a  fait  les  élections  et 
dénoncé  violemment  la  Chambre  des  lords  aux  masses  populaires, 


(^)  Les  derniers  rapports  reçus  nous  donnent  ces  chiffres  :   Libéraux  272, 
ouvriers  41,  nationalistes  82,  unionistes  270. 
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s'efforçant  d'exciter  les  passions  démagogiques  contre  la  vieille 
aristocratie  anglaise,  et  de  provoquer  les  haines  de  classes.  Et  quel 
résultat  a-t-il  obtenu  ?  Abstraction  faite  du  parti  irlandais,  il  avait 
251  voix  de  majorité  sur  le  parti  unioniste.  Et  au  sortir  des  élec- 
tions, pratiquement  il  n'en  a  plus.  Ce  gouvernement  si  puissant  hier 
est  désarmé,  sans  force,  sans  prestige,  à  la  merci  du  groupe  nationa- 
liste. Le  premier  ministre,  qui  est  un  homme  pondéré,  d'une  grande 
valeur  intellectuelle,  un  représentant  remarquable  de  la  haute 
bourgeoisie  anglaise,  doit  regretter  d'avoir  laissé  prendre  tant  d'as- 
cendant à  l'élément  radical  de  son  cabinet,  et  d'avoir  donné  libre 
carrière  aux  violences  et  aux  excès  de  MM.  Winston  Churchill  et 
Lloyd- George.  Quelques  observateurs  attentifs,  qui  connaissaient 
bien  le  tempérament  de  l'électeur  britannique,  avaient  prévu  et 
dit,  il  y  a  plusieurs  semaines,  que  les  diatribes  virulentes  et  les 
philippiques  furibondes  de  ces  deux  coryphées  radicaux,  tout  en 
jetant  beaucoup  d'éclat  sur  la  campagne  ministérielle,  produiraient 
de  la  défiance  dans  les  masses  tranquilles  de  l'électorat,  y  détermi- 
neraient une  réaction  silencieuse  de  l'esprit  traditionaliste,  et 
feraient  un  tort  immense  à  la  cause  libérale.  Le  résultat  semble 
démontrer  que  ces  observateurs  voyaient  juste. 

Ici  on  nous  permettra  une  parenthèse  personnelle.  Nos  appré- 
ciations sur  la  crise  politique  anglaise  ont  provoqué  quelque  part 
une  critique  assez  acerbe.  On  y  a  dénoncé  l'esprit  de  parti  !  L'esprit 
de  parti  !  nos  fidèles  lecteurs  de  la  Revue  Ganadienme  savent  com- 
bien il  est  absolument  et  systématiquement  banni  de  ces  causerie» 
mensuelles.  Même  s'il  pouvait  résister  à  l'expérience,  au  temps,  à 
l'étude  de  l'histoire,  au  spectacle  quotidien  des  fluctuations  et  des 
vicissitudes  politiques,  nous  estimons  que  ce  ne  serait  pas,  dans  ce» 
pages,  à  propos  des  crises  domestiques  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il 
pourrait  trouver  asile.  Non,  le  préjugé  ou  l'esprit  d'école  n'ont  rien 
à  voir  dans  nos  appréciations  de  la  politique  européenne,  que  noua 
suivons   et  que    nous  étudions  depuis  tant   d'années  avec  un   si 
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profond  intérêt.  Nous  jugeons  les  événements  et  lès  hommes  à  la 
seule  lumière  des  principes  et  des  doctrines  que  nous  tenons  pour 
incontestables,  et  dont  on  ne  saurait  s'écarter  sans  faire  courir  aux 
sociétés  de  redoutables  hasards.  Nous  savons  faire  les  distinctions 
nécessaires.  L'ignorance  la  plus  inexcusable,  ou  la  légèreté  la  plus 
lamentable,  seules,  pourraient  assimiler  les  situations  et  les  menta- 
lités des  divers  pays  dont  nous  nous  occupons  souvent  dans  cette 
chronique.  L'Angleterre  n'est  pas  la  France,  la  France  n'est  pas 
l'Allemagne,  l'Allemagne  n'est  pas  la  Russie.  Mais  dans  tous  ces 
pays,  on  retrouve  les  grandes  forces,  les  grands  courants  d'idées, 
les  tendances  et  les  doctrines  contradictoires,  qui  sous  des  noms 
différents,  des  physionomies  diverses,  se  disputent  la  direction  des 
gouvernements  et  des  sociétés.  En  Angleterre  actuellement,  et 
depuis  plusieurs  années,  on  voit  se  livrer  une  lutte  ardente  entre 
deux  principes  :  le  principe  traditionnel  et  le  principe  révolution- 
naire. Nous  n'entendons  pas  cantonner  arbitrairement  les  deux 
grands  partis  anglais  dans  ces  deux  ordres  d'idées.  Il  y  a  de  part 
et  d'autre  de  la  confusion,  de  la  complexité,  de  l'alliage.  Mais  nous 
affirmons  que,  dans  ces  derniers  temps,  le  parti  dont  M.  Asquith 
est  actuellement  le  chef  s'est  engagé  dans  une  voie  contraire  aux 
meilleures  traditions  du  peuple  anglais.  Pour  s'assurer  le  concours 
des  éléments  socialistes  et  non- conformistes,  il  s'est  inféodé  à  des 
mesures  d'un  radicalisme,  qui,  pour  n'être  pas  français,  n'en  est  pas 
moins  périlleux.  Tels  sont  par  exemple  les  fameux  bills  d'éduca- 
tion que  la  Chambre  des  lords  a  fait  échouer  deux  fois.  Quand 
bien  même  elle  n'aurait  rendu  au  pays  que  ce  seul  service,  elle 
mériterait  l'appui  que  viennent  de  lui  donner  les  masses  rurales  de 
la  vieille  Angleterre.  Ces  mesures  auraient  porté  un  coup  mortel  à 
l'éducation  confessionnelle  dans  la  Grande-Bretagne.  Elles  étaient 
dues  en  grande  partie  à  l'inspiration  funeste  d'un  élément  dont  M. 
Llyod-George  était  déjà  le  porte-parole  avant  d'être  ministre.  Cet 
élément,  qui  se  recrute  surtout  parmi  les  non-conformistes,  repousse 
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ê 

Je  principe  d'autorité  en  matière  religieuse  comme  en  matière 
sociale.  M.  Llyod-George  a  montré  ses  vraies  couleurs  quand  il  a 
réédité,  lors  des  débats  sur  le  bill  d'éducation  de  M.  Balfour,  le  cri 
haineux  de  Gambetta  :  "  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  !  "  M. 
Winston  Churchill  est  devenu  Yalter  ego  du  chancelier  de  l'Echi- 
quier. Tous  deux,  durant  la  campagne  qui  se  termine,  se  sont  jetés 
à  corps  perdu  dans  la  démagogie.  Un  écrivain  qui  n'est  ni  tory,  ni 
ultramontain,  M.  Willison,  du  Toronto  Neius,  autrefois  du  Globe, 
qui  les  a  vus  de  près  à  l'œuvre,  écrivait  de  Londres  le  23  décembre 
dernier  :  "  MM.  Llyod-George  et  Winston  Churchill  provoquent, 
avec  une  habileté  meurtrière,  le  préjugé  de  classes,  dans  des  discours 
qui  font  penser  à  la  Révolution  française  ".  Nous  n'avons  pas  été 
aussi  loin  dans  notre  appréciation  du  rôle  joué  par  ces  deux 
hommes  politiques. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  cette  explication.  Nous  ne 
nous  attarderons  plus  à  des  digressions  de  ce  genre.  Mais  nous 
tenions,  une  fois  pour  toutes,  à  revendiquer,  devant  ceux  qui  nous 
font  l'honneur  de  suivre  notre  chronique,  la  sincérité,  la  loyauté,  la 
consciencieuse  exactitude  de  ces  études  de  politique  étrangère. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  question  d'éducation.  On  se 
demandera  peut-être  quel  rôle  elle  a  joué  dans  la  campagne  électo- 
rale. Elle  en  a  joué  un  qui  mérite  d'être  signalé.  Les  évêques 
catholiques  anglais  ont  rappelé  aux  électeurs  catholiques  qu'ils 
avaient  un  devoir  spécial  à  remplir.  Ils  ont  publié  une  lettre  pas- 
torale dans  laquelle,  après  avoir  parlé  de  la  gravité  de  la  crise  tra- 
versée par  le  pays,  et  recommandé  des  prières  pour  que  l'opinion 
publique  "  prenne  la  direction  qui  contribue  le  plus  à  l'honneur  et 
à  la  gloire  de  Dieu  et  soit  profitable  à  la  prospérité  de  l'empire 
entier  ",  ils  ont  donné  une  direction  très  précise. 

"  Dans  les  discussions  politiques  courantes,  ont-ils  dit,  les 
catholiques  peuvent  se  trouver  pratiquement  à  soutenir  des  opinions 
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très  divergentes  sur  tous  les  points,  sauf  un.  Il  y  a  en  celui-là  une 
question  si  vitale  pour  les  intérêts  de  la  religion,  qu'il  n'y  a  pas  place 
pour  deux  opinions  à  son  sujet  parmi  ceux  qui  ont  vraiment  à  cœur 
les  intérêts  de  l'Église.  Ce  point  de  souveraine  importance,  c'est  le 
maintien  effectif  de  nos  écoles  nettement  catholiques.  Vous  savez 
l'histoire  des  quatre  dernières  années  :  comment  des  efforts  répétés 
ont  été  faits  pour  faire  passer  des  lois  qui  auraient  fait  à  nos  écoles 
catholiques  un  mal  irréparable  ;  comment,  en  dépit  de  toutes  les 
réclamations,  le  gouvernement  s'est  refusé  à  tout  arrangement  que 
les  évêques  auraient  pu  accepter  comme  un  règlement  définitif  de 
la  question. 

"  Les  efforts  unis  des  évêques,  du  clergé  et  des  laïcs,  sans  dis- 
tinction de  partis  politiques,  parvinrent  à  résister,  et,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  à  repousser,  en  tin  de  compte,  ces  assauts  répétés  contre 
nos  écoles. 

"  Mais  nous  aurons  peine  à  oublier  l'angoisse  terrible  par  la- 
quelle nous  avons  passé,  et  son  souvenir  nous  fait  nécessairement 
envisager  l'avenir  avec  la  plus  grave  inquiétude,  car  rien  ne  nous 
assure  que  ces  tentatives  ne  se  renouvelleront  pas.  Comme  nous 
l'avons  souvent  déclaré,  cette  question  n'a  aucun  caractère  politi- 
que. C'est  un  point  essentiellement  vital  pour  la  religion.  Les 
catholiques  sont  maintenant  à  la  veille  d'exercer  de  nouveau  une 
grave  responsabilité,  celle  de  voter  pour  les  élections  générales.  Il 
est  clair  qu'un  catholique  serait  inexcusable  de  donner  son  vote  à 
un  candidat  sans  s'être  assuré  devant  Dieu  que  ce  candidat  usera 
du  pouvoir  politique  qui  lui  sera  confié,  pour  accorder  à  nos  écoles 
un  juste  traitement.  " 

Donc,  suivant  la  direction  épiscopale,  les  fidèles  ne  devaient 
voter  que  pour  des  candidats  sincèrement  favorables  aux  écoles 
confessionnelles.  Mais  quelles  garanties  convenait-il  de  prendre  à 
ce  sujet  ?  La  lettre  épiscopale  l'indiquait. 

"  Pour  aider  nos  électeurs  catholiques  à  se  faire  un  jugement 
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vrai  en  cette  grave  circonstance,  disait-elle,  nous  ordonnons  que  la 
question  suivante  soit  proposée  —  de  la  manière  que  chaque 
ordinaire  jugera  à  propos  de  fixer  —  à  tous  les  candidats  au  Par- 
lement : 

"  Vous  engagez-vous,  si  vous  entrez  au  Parlement,  à  faire 
tout  ce  qui  sera  en  votre  pouvoir  pour  assurer  un  traitement  équi- 
table aux  écoles  catholiques,  en  sorte  que,  tout  en  conservant  leur 
caractère  et  leur  administration  catholiques  (ainsi  que  le  choix  des 
maîtres)  —  raisons  pour  lesquelles  elles  ont  été  bâties  à  des  frais 
énormes  par  les  catholiques  de  ce  pays,  elles  reçoivent  du  budget 
public  les  mêmes  secours  financiers  qui  sont  accordés  aux  autres 
écoles  publiquement  reconnues  et  dont  la  situation  au  point  de  vue 
de  l'éducation  est  la  même  ? 

"  Afin  d'éviter  toute  confusion,  nous  désirons  qu'à  cette  occa- 
sion, aucune  autre  question  même  concernant  les  autres  "  incapa- 
cités "  catholiques,  ne  soit  proposée  à  aucun  candidat  par  les 
catholiques.  Nous  demandons  au  clergé  de  s'abstenir  à  l'église  de 
toute  allusion  à  la  crise  politique,  sauf  dans  la  mesure  où  cela  serait 
nécessaire  pour  exciter  les  fidèles  à  de  ferventes  prières  ou  pour 
faire  connaître  les  réponses  des  candidats  au  Parlement.  " 

Cependant,  ces  réponses,  mêmes  satisfaisantes  en  elles-mêmes, 
pouvaient  n'offrir  qu'une  médiocre  garantie,  en  raison  de  certaines 
circonstances.  Les  évêques  invitaient  les  catholiques  à  étudier 
soigneusement  chaque  cas,  avant  de  donner  consciencieusement 
leur  vote  : 

"  Nous  vous  exhortons  vivement,  chers  fils  en  Jésus-Christ,  à 
examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  réponses  données  à  cette  ques- 
tion officielle,  à  considérer  le  passé  du  candidat,  afin  de  voir  s'il  a 
été  fidèle  aux  promesses  qu'il  peut  avoir  faites  en  des  occasions 
antérieures,  et  pour  vérifier  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur 
lui  pour  bien  voter  au  sujet  de  nos  écoles,  même  à  l'encontre  des 
exigences  de  pur  parti.  Après  avoir  pris  ces  précautions,   et  avoir 
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imploré  les  lumières  de  Dieu,  alors,  avec  sa  crainte  auguste  devant 
les  yeux,  donnez  votre  vote  selon  les  inspirations  de  votre  con- 
science. " 

Voilà  la  ferme  et  vigilante  attitude  prise  par  les  évêques 
anglais  durant  les  récentes  élections  britanniques.  Et  on  a  reconnu 
que  c'était  leur  droit,  on  ne  les  a  pas  injuriés,  on  ne  les  a  pas  pour- 
suivis devant  les  tribunaux.  Pendant  ce  temps  les  évêques  français, 
pour  avoir  voulu  réclamer  dans  l'école  le  respect  des  croyances 
décrété  par  la  loi,  se  sont  vus  dénoncés  et  traqués  comme  des  enne- 
mis publics.  Douloureux  contraste  pour  tous  ceux  qui  aiment  la 
France  quand  même  ! 

Quels  que  soient  les  événements  politiques  résultant  des  élec- 
tions, l'épiscopat  catholique  de  l'Angleterre  doit  dès  maintenant  se 
sentir  rassuré.  Sans  le  concours  des  nationalistes  irlandais,  M. 
Lloyd-George  et  les  radicaux  ne  pourront  réaliser  leurs  desseins 
hostiles  contre  l'école  confessionnelle  ;  et  ce  concours  ils  ne  sau- 
raient assurément  se  flatter  de  l'obtenir,  Dieu  en  soit  loué  ! 


En  France  la  session  parlementaire  s'est  ouverte  le  13  jan- 
vier. M.  Henri  Brisson  a  été  réélu  président.  Cette  session  sera  la 
dernière  avant  les  élections  générales  qui  auront  lieu  le  printemps 
prochain.  Aussi  les  sectaires  blocards  vont-ils  se  hâter  de  faire 
passer  les  nouvelles  mesures  oppressives  dont  ils  menacent  les 
catholiques  depuis  quelques  temps.  Ces  mesures  sont  au  nombre  de 
trois,  et  c'est  M.  Doumergue,  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  a  le  triste  honneur  de  leur  donner  son  nom.  Les  deux  premières, 
déjà  déposées,  ont  pour  objet  de  protéger  les  instituteurs  athées, 
libres-penseurs,  anti-catholiques  ou  anti-patriotes,  contre  les  récla- 
mations légitimes  des  pères  de  famille,  de  tous  ceux  qui  ont  le  droit 
€t  le  devoir  de  surveiller  l'école  publique,  afin  d'empêcher  qu'elle  ne 
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devienne  un  agent  de  déchristianisation.  La  troisième  a  pour  objet 
d'organiser  le  contrôle  de  l'État  sur  les  écoles  privées.  Elle  sera  la 
réalisation  de  la  parole  prononcée  par  M.  Briand,  dans  un  récent 
discours,  de  sa  menace  aux  catholiques  :  "  Nous  pénétrerons  dans 
vos  écoles  !  "  Voilà  donc  ce  que  l'on  prépare  à  nos  frères  de  France  : 
pénalités  et  emprisonnement  pour  les  prélats,  pour  les  prêtres,  pour 
les  journalistes  chrétiens,  pour  quiconque  osera  élever  une  voix 
indépendante  et  dénoncer  les  attentats  perpétrés  dans  l'école  laïque 
contre  Dieu,  l'âme  ou  la  patrie  ;  intangibilité  des  malfaiteurs  sco- 
laires ;  guerre  à  l'enseignement  libre  et  monopole  de  l'enseignement 
pour  l'État. 

L'annonce  de  ces  mesures  inspire  à  l' Univers  cet  intrépide 
défi  :  "  L'épiscopat  et  la  presse  catholique  se  trouveront  ainsi,  pen- 
sent nos  ennemis,  réduits  au  silence,  et  les  familles  se  verront 
désarmées  devant  l'instituteur  irresponsable.  Jamais  plus  odieux 
attentat  à  la  liberté  des  consciences  n'avait  été  rêvé  !  Mais  on  sait 
quel  cas  nos  évêques  font  de  ces  menaces.  Ils  braveront  tous  les 
châtiments  pour  sauvegarder  l'âme  de  l'enfance,  et,  quant  à  nous, 
si  cette  loi  est  votée,  suivant  une  parole  fameuse,  nous  jurons  de 
lui  désobéir,  chaque  jour,  à  chaque  page  de  1*  CTmvers,  ouvertement» 
jusqu'à  ce  que  cette  odieuse  tyrannie  soit  brisée.  " 

Si  tous  les  catholiques  de  France  prennent  cette  courageuse 
attitude  et  y  persévèrent,  les  sectaires  pourraient  bien  constater 
à  la  fin  que  la  persécution  est  un  désastreux  moyen  de  gouverne- 
ment. En  attendant,  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  maçonniques 
continuent  à  travers  la  France  leur  besogne  destructrice.  Depuis 
longtemps  les  églises  catholiques  ont  été  leur  objectif.  Leur  ambi- 
tion est  de  les  profaner  ou  de  les  abattre.  C'est  ainsi  que  le  vieux 
et  vénérable  sanctuaire  d'une  commune  appelée  Grisy-Suisnes  vient 
d'être  voué  au  marteau  des  démolisseurs.  Au  moins,  ces  actes  de 
vandalisme  ne  s'accomplissent  pas  sans  provoquer  d'énergiques 
protestations.  Dans  le  cas  actuel  ce  n'est  pas  un  catholique,  mais 
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c'est  un  bon  français  qui  pousse  le  cri  d'indignation.  M.  Maurice 
Barres  a  écrit  à  M.  Briand  une  lettre  éloquente  où  nous  lisons  ces 
lignes  : 

"  Vous  êtes  au  pouvoir  pour  sauvegarder  toutes  les  richesses 
et  tous  les  intérêts  français.  Les  églises  sont  au  premier  rang  de 
nos  richesses  de  civilisation.  Nous  les  avons  reçues  de  nos  aïeux, 
nous  devons  les  transmettre  à  nos  fils.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
laisser  étourdir  par  ceux  qui  les  déclarent  désormais  inutiles.  Tous 
les  hommes  de  culture  en  France  et  à  l'étranger  refusent  d'admet- 
tre qu'il  se  trouve  un  gouvernement  assez  barbare  pour  détruire 
ces  sources  de  vie  spirituelle.  N'allez  pas  me  dire  que  vous  sauve- 
gardez les  églises  les  plus  précieuses.  Qui  donc  peut  juger  de  leur 
prix,  et  la  plus  modeste  n'est-elle  pas  infiniment  précieuse  sur  place  ? 
Que  m'importe  que  vous  conserviez  une  église  plus  belle  à  Toulouse 
si  vous  jetez  bas  l'église  de  mon  village  ?  Je  ne  peux  pas  croire  que 
vous  acceptiez  avec  indifi'érence  ces  débuts  d'une  ère  de  vandalisme. 
Il  n'est  pas  possible  que  de  si  grandes  choses,  qui  intéressent  l'his- 
toire et  l'âme  de  la  France,  soient  sacrifiées  ignoblement  au  cours 
d'une  querelle  politique  ". 

Il  y  aurait  autre  chose  à  dire  au  point  de  vue  religieux  ;  mais 
on  ne  saurait  mieux  traduire  le  sentiment  vraiment  national. 


L'espace  nous  manque  pour  entretenir  un  peu  longuement  nos 
lecteurs,  comme  nous  nous  l'étions  proposé,  des  dernières  réceptions 
académiques.  Le  9  décembre,  M.  Raymond  Poincaré  prenait 
séance  et  prononçait  l'éloge  de  son  prédécesseur,  M.  Emile  Gebhart. 
Nos  lecteurs  connaissent  suffisamment  la  carrière  du  nouvel  aca- 
démicien, avocat  et  homme  politique  de  premier  plan,  dont  il  a  été 
souvent  question  dans  ces  pages.  Son  discours  de  réception  était 
élégamment  écrit  et  a  eu  du  succès.  Mais  ce  qui  a  donné  surtout  de 
la  saveur  à  la  séance,  ça  été  la  réponse  de  M.  Ernest  Lavisse,  qui, 
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sous  le  couvert  des  compliments  les  plus  académiques,  a  criblé 
M.  Poincaré  de  ces  fines  et  cuisantes  égratignures  dont  on  est 
quelquefois  si  prodigue  entre  immortels.  C'était  un  chef-d'œuvre 
du  genre. 

L'autre  séance  a  été  celle  du  23  décembre,  où  M.  Jean  Aicard, 
successeur  de  François  Coppée,  a  prononcé  l'éloge  du  sympathique 
poète  des  Humbles,  et  a  été  reçu  par  M.  Pierre  Loti.  Les  deux 
discours  ont  été  très  beaux  ;  celui  de  M.  Aicard  a  eu  l'avantage 
d'être  supérieurement  lu,  tandis  que  celui  de  M.  Loti  a  perdu  beau- 
coup à  l'audition,  par  suite  de  la  diction  absolument  défectueuse  du 
célèbre  romancier.  Ce  qui  nous  a  surtout  retenu  dans  ces  beaux 
morceaux  littéraires,  ce  sont  les  passages  où  les  deux  académiciens 
ont  parlé  de  l'évolution  religieuse  de  M.  Coppée,  ramené  à  Dieu  par 
la  bonne  souffrance,  et  devenu  un  si  admirable  chrétien.  Chacun  y 
a  mis  son  accent.  M.  Aicard  celui  du  croyant,  dont  le  credo  s'attarde 
un  peu  trop  dans  le  vague  poétique  ;  et  M.  Loti,  celui  du  peintre 
des  sensations  et  des  voluptés,  désenchanté  des  ivresses  éphémères, 
et  poussant  un  cri  douloureux  vers  l'espérance,  vers  la  vérité,  vers 
la  pitié  suprême.  Ce  dernier  passage  est  d'une  émouvante  beauté. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  citer  ici  quelques  lignes  : 

"  Et  puis,  nous  sentant  nous-mêmes  accessibles  à  la  pitié,  ne 
valant  d'ailleurs  que  par  la  pitié,  nous  nous  raccrochons  à  l'idée 
qu'il  existe  quelque  part  une  Pitié  suprême,  vers  qui  jeter,  à  l'heure 
des  grands  adieux,  le  cri  de  grâce  qui  autrefois  s'appelait  la  prière  ; 
une  pitié  capable  de  nous  accorder  même  ce  revoir,  sans  lequel  la 
vie  consciente,  avec  l'amour  au  sens  infini  de  ce  mot,  ne  serait 
qu'une  cruauté  par  trop  lâche  ou  trop  imbécile. ..  Quand  nous  en 
arrivons  là,  Monsieur,  nous  ne  sommes  pas  très  loin  d'être  des 
chrétiens,  sinon  à  la  façon  de  Coppée  bien  entendu,  du  moins  à  la 
vôtre . . .  ". 

M.  Loti  a  terminé  son  discours  par  l'heureuse  évocation  d'une 
des  plus  belles  pièces  de  M.  Jean  Aicard,  dont  les  dernières  stances 
sont  une  magnifique  prière  : 
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"  Votre  livre  intitulé  Jésus,  a-t-il  dit,  (celui  peut-être  où  vous 
vous  faites  le  plus  merveilleusement  simple,  et  le  plus  humblement 
humain)  nous  montre  deux  pauvres  disciples  du  Christ,  pêcheurs 
du  lac  de  Tibériade,  qui,  le  troisième  jour  après  la  mort  de  leur 
maître,  s'en  reviennent  mornes  et  accablés  vers  Emmaiis,  à  la  nuit 
tombante.  Une  ombre  tout  à  coup  surgit  à  leurs  côtés,  s'éloigne, 
revient...  Si  elle  s'approche,  ils  se  reprennent  à  avoir  courage, 
tandis  qu'ils  tremblent  et  défaillent  dès  qu'elle  disparaît.  Alors,  ce 
fantôme  de  Jésus,  si  incertain  pourtant,  et  qu'ils  distinguent  à 
peine,  ils  le  supplient  de  cheminer  près  d'eux  jusqu'à  l'étape  du  soir, 
parce  que  sans  lui  ils  ont  froid  jusqu'au  fond  du  cœur  dans  la  nuit 
plus  sombre. 

"  Et  vous  terminez  cette  pièce  allégorique  du  naïf  passé  par  la 
prière  que  voici,  qui  tout  à  coup  est  de  notre  temps,  et  que  des 
milliers  d'âmes  rediraient  avec  vous  : 

Oh  !  puisque  la  nuit  monte  au  ciel  ensanglanté, 
Keste  avec  nous,  Seigneur,  ne  nous  quitte  plus,  reste  ! 
Soutiens  notre  chair  faible,  ô  fantôme  céleste 
Sur  tout  notre  néant  seule  réalité  ! 

Seigneur,  nous  avons  soif,  Seigneur  nous  avons  faim  ; 

Que  notre  âme  expirante  avec  toi  communie  ! 

A  la  table  oii  s'assied  la  fatigue  infinie, 

Nous  te  reconnaîtrons  quand  tu  rompras  le  pain. 

Reste  avec  nous,  Seigneur,  pour  l'étape  dernière, 
De  grâce,  entre  avec  nous  dans  l'auberge  des  soirs... 
Le  temple  et  ses  flambeaux  parfumés  d'encensoirs 
Sont  moins  doux  que  l'adieu  de  ta  sourde  lumière. 

Les  vallons  sont  comblés  par  l'ombre  des  grands  monts, 
Le  siècle  va  finir  dans  une  angoisse  immense  : 
Nous  avons  peur  et  froid  dans  la  nuit  qui  commence, 
Reste  avec  nous,  Seigneur,  parce  que  nous  t'aimons. 

/ 
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Cette  citation  caractéristique,  le  gémissement  pathétique  qui  la 
précèdent  signifieraient-ils  qu'une  évolution  se  fait  mystérieusement 
chez  l'auteur  de  Pêcheurs  d'Islande  ?  Nous  le  souhaitons  sans 
l'espérer  encore. 

Puisque  nous  sommes  à  nous  occuper  de  choses  littéraires,  men- 
tionnons que  l'événement  de  la  dernière  quinzaine  a  été,  non  pas  la 
première  de  Chanteclerc,  encore  ajournée,  avec  accompagnement  de 
papier  timbré,  mais  celle  de  la  Barricade,  le  puissant  drame  social 
de  M.  Paul  Bourget,  qui  a  remporté  au  Vaudeville  un  immense 
succès.  L'auteur  y  met  en  scène  avec  un  art  puissant  le  conflit  du 
capital  et  du  travail.  La  pièce  est  très  admirée,  et  comme  elle  ren- 
ferme des  idées,  elle  est  aussi  très  discutée. 


Le  Parlement  fédéral  a  repris  ses  séances  le  12  janvier.  Et  le 
gouvernement  a  immédiatement  présenté  le  fameux  "  bill  concer- 
nant le  service  naval  du  Canada  ".  En  voici  les  grandes  lignes.  Le 
personnel  de  la  marine  canadienne  se  composera  de  trois  divisions  : 
le  corps  permanent,  le  corps  volontaire,  et  le  corps  de  réserve.  Il  n'y 
aura  ni  enrôlement  obligatoire,  ni  inscription,  ni  tirage  au  sort.  Le 
service  naval  sera  sous  la  direction  du  ministère  de  la  marine  et  des 
pêcheries,  avec  un  commandant  qui  devra  avoir  le  rang  de  contre- 
amiral  ou  au  moins  de  capitaine,  et  sera  avisé  par  un  bureau  naval. 
Le  gouverneur-général  en  conseil  aura  le  pouvoir  de  mettre  la  force 
navale  du  Canada  en  service  actif,  en  cas  de  guerre,  d'invasion, 
d'insurrection,  actuelles  ou  appréhendées.  Il  aura  aussi  le  pouvoir 
de  mettre  la  flotte  canadienne  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  en 
temps  de  guerre,  et  dans  ce  cas  le  Parlement  devra  être  immédiate- 
ment convoqué.  Le  bill  pourvoit  à  la  création  de  pensions  pour  les 
officiers  et  les  marins,  et  à  l'établissement  d'un  collège  naval  sem- 
blable au  collège  militaire  de  Kingston.  Pour  le  présent  la  marine 
canadienne  consistera  en  quatre  vaisseaux  du  type  Bristol,  en  un 
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vaisseau  du  type  Boadicée,  et  en  six  contre-torpilleurs.  Les  vais- 
seaux seront  construits  au  Canada  si  c'est  possible,  et  la  construc- 
tion devra  en  être  commencée  au  plus  tôt.  Le  coût  de  construction 
de  ces  onze  vaisseaux  en  Angleterre  serait  de  £2,338,000  ou  un  peu 
plus  de  $11,000,000  ;  le  coût  en  Canada  serait  d'environ  33  pour 
cent  plus  élevé.  La  dépense  annuelle  de  ce  service  naval  est  évaluée 
par  le  gouvernement  à  $3,000,000. 

Le  ministre  de  la  marine,  l'honorable  M.  Brodeur,  étant  malade, 
c'est  Sir  Wilfrid  Laurier  qui  a  présenté  le  bill  à  sa  première  lecture. 
Il  a  parlé  brièvement,  se  bornant  à  exposer  la  nature  du  bill  et  à 
expliquer  certains  détails.  Au  cours  de  ces  explications  Sir  Wilfrid 
a  fait  des  déclarations  importantes.  Relativement  au  pouvoir  du 
gouverneur-général  de  mettre  la  marine  canadienne  aux  ordres  de 
Sa  Majesté  en  cas  de  guerre,  un  député  a  demandé  :  "  Par  le  mot 
guerre,  est-ce  que  l'on  entend  la  guerre  dans  n'importe  quelle  partie 
de  l'empire,  ou  seulement  dans  le  Canada  ".  Le  premier  ministre  a 
répondu  :  "  On  entend  la  guerre  n'importe  où.  Quand  la  Grande- 
Bretagne  est  en  guerre,  le  Canada  est  en  guerre.  Il  n'y  a  pas  de 
distinction.  Si  la  Grande-Bretagne,  dont  nous  sommes  les  sujets,  est 
en  guerre  avec  une  nation,  le  Canada  peut  être  envahi,  et  ainsi  le 
Canada  est  en  guerre  ".  Sir  Wilfrid  a  dit  aussi  à  la  Chambre  que 
le  gouvernement  avait  eu  à  choisir  entre  deux  plans,  l'un  pour- 
voyant à  une  flotte  de  sept  vaisseaux,  coûtant  $2,000,000  par  année, 
et  l'autre  pourvoyant  à  une  flotte  de  onze  vaisseaux,  coûtant 
$3,000,000  annuellement,  et  que  l'on  avait  cru  devoir  adopter  le 
second.  Il  a  de  plus  expliqué  ce  que  sont  les  vaisseaux  du  type 
Bristol,  et  ceux  du  type  Boadicée.  Les  premiers  sont  des  croiseurs 
protégés,  c'est-à-dire  ayant  un  pont  d'acier  qui  protège  toutes  les 
parties  vitales  du  navire  ;  ils  ont  un  tonnage  de  4,800  tonnes,  et 
une  vitesse  de  vingt-cinq  nœuds  à  l'heure  ;  ils  peuvent  porter  huit 
canons  et  demandent  un  équipage  de  391  hommes,  dont  20  officiers. 
Les  seconds  sont  des  croiseurs  non  protégés,  de  3,300  tonnes,  qui 
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portent  six  canons  de  quatre  pouces,   et  ont  un  équipage  de  278 
hommes,  dont  17  oflSciers. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  discours  du  premier- 
ministre  a  été  assez  bref.  On  avait  lieu  de  croire  que  celui  du  chef 
de  l'opposition  serait  aussi  très  court  et  se  limiterait  à  quelques 
considérations  générales,  ajournant  la  véritable  discussion  à  la 
deuxième  lecture  du  projet.  Mais,  prenant  par  surprise  ses  adver- 
saires et  même  ses  partisans,  M.  Borden  a  parlé  pendant  deux  heu- 
res et  traité  à  fond  la  question  soumise  à  la  Chambre.  Son  discours, 
soigneusement  préparé,  a  été  très  remarquable,  quelles  que  soient 
les  appréciations  que  l'on  puisse  faire  sur  son  opportunité  et  sur  les 
opinions  émises  par  l'orateur.  Le  chef  de  l'opposition  n'a  pas  dissi- 
mulé sa  pensée.  Il  est  nettement  favorable  à  une  politique  de  coo- 
pération par  le  Canada  à  la  défense  navale  de  l'empire.  Il  considère 
que  notre  devoir,  notre  intérêt,  notre  honneur  sont  en  jeu.  Il  estime 
que  le  gouvernement  ne  va  pas  assez  loin,  qu'il  devrait  proposer  la 
création  d'une  marine  plus  effective,  et  qu'en  face  du  danger  de 
perdre  sa  suprématie  navale,  dont  la  Grande-Bretagne  est  menacée, 
le  Canada  devrait  placer  immédiatement  à  la  disposition  de  la 
mère-patrie  un  subside  assez  considérable  pour  aider  efficacement 
l'amirauté  anglaise  à  maintenir  envers  et  contre  tous  sa  supériorité 
maritime.  Evidemment  M.  Borden  tenait  à  prendre  position  sans 
délai  devant  le  Parlement,  à  faire  connaître,  dès  le  premier  moment, 
son  avis  relativement  aubill  ministériel,  à  préciser  son  attitude, 
peut-être  encore  plus  pour  ceux  dont  il  est  le  chef  que  pour  ceux 
dont  il  est  l'adversaire. 

Immédiatement  après  le  leader  de  la  gauche,  un  membre  de 
son  parti,  M.  Jameson,  député  de  Digby,  a  pris  la  parole.  Il  a  sou- 
tenu que  le  projet  du  gouvernement,  si  l'on  a  en  vue  une  contribu- 
tion sérieuse  à  la  défense  de  l'empire,  est  inefficace,  et  que  la  créa- 
tion d'une  marine  canadienne  permanente,  qui  entraînera  pour  ce 
pays  un  accroissement  énorme  du  fardeau  que  les  contribuables 
sont  appelés  à  supporter,  devrait  être  soumise  au  peuple. 
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Mais  le  discours  qui  a  produit  la  plus  vive  sensation  a  été 
celui  de  M.  Monk.  Le  député  de  Jacques-Cartier  n'a  pas  déguisé 
son  étonnement  et  son  mécontentement  de  l'attitude  prise  par  son 
chef,  dès  la  première  lecture  du  bill,  sans  avis  préalable  d'une  telle 
démarche.  Son  irritation,  quoique  exprimée  en  termes  courtois, 
n'en  était  pas  moins  très  vivement  manifestée.  Quant  au  mérite  de 
la  mesure,  M.  Monk  a  annoncé  qu'il  ne  voulait  pas  le  discuter 
maintenant.  Il  a  simplement  posé  quelques  questions.  Sommes- 
nous  en  état  de  construire  une  marine  ?  Pouvons-nous  construire 
quelque  chose  qui  comptera,  qui  sera  un  facteur  appréciable,  dans 
le  moment  actuel  ?  Avons-nous  l'argent  requis  ?  Nous  est-il  loisible 
actuellement,  avec  les  immenses  travaux  que  nous  devons  exécuter» 
d'entreprendre  la  création  d'une  marine  ?  N'avons-nous  pas  à 
accomplir  à  l'heure  présente  une  œuvre  plus  essentielle,  non  seule- 
ment à  nos  propres  intérêts,  mais  même  à  ceux  de  l'empire  ?  Ces 
questions  indiquent  nettement  quelle  sérieuse  critique  M.  Monk  se 
propose  de  faire  du  projet  ministériel,  conformément  aux  idées  et 
aux  principes  énoncés  par  lui  dans  son  discours  de  Lachine.  Cette 
première  escarmouche  a  mis  en  pleine  lumière  le  fait,  connu 
d'avance,  que  l'opposition  est  divisée  sur  la  question  navale.  Si  la 
discipline  ministérielle  était  moins  rigoureuse,  on  constaterait  pro- 
bablement que  l'unanimité  ne  règne  pas  davantage  parmi  les  parti- 
sans du  cabinet. 

Depuis  la  présentation  du  bill  de  la  marine,  une  grande  mani- 
festation publique,  hostile  au  projet,  a  eu  lieu  à  Montréal.  M.  Bou- 
rassa  y  a  prononcé  un  énergique  réquisitoire  contre  la  politique  du 
gouvernement. 

Il  paraît  certain  que  la  session  provinciale  de  Québec  ne 
s'ouvrira  qu'après  Pâques. 

Québec,*27  janvier  1910.  Thomas    CHAPAIS. 
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INTRODUCTION  A  L'ETUDE  DES  MALADIES  MENTALES,  Dr  H. 
Schloess.  —  Ouvrage  traduit  de  l'aUemand,  par  G  Ardillier,  1  vol.  de  la 
Collection  Science  et  Religion  (série  Questions  sientifiques,  no  541-542).  Prix  : 
1  fr.  20.  Librairie  Bloud  et  Cie  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Notre  époque  de  surmenage  et  de  névrose  se  caractérise  de  plus  en  plus, 
au  point  de  vue  psycho -médical,  par  une  abondance  vraiment  extraordinaire 
de  troubles  mentaux.  Depuis  la  mélancolie  ou  l'hypoconderie,  jusqu'à  l'hystérie 
ou  l'épilepsie,  il  y  a  loin  sans  doute.  Cependant  les  professeurs,  les  prêtres,  les 
pères  de  famille  eux-mêmes,  désiraient  avoir  entre  les  mains  un  ouvrage  com- 
mode et  clair,  où  toutes  ces  principales  "  psychoses  "  seraient  étudiées.  C'est  ce 
livre  de  vulgarisation  que  l'ouvrage  du  Dr  Schloess  est  déjà  en  Allemagne. 

Grâce  à  cette  traduction  il  sera  désormais  facile  d'avoir  sur  les  maladies 
mentales,  sinon  des  connaissances  étendues,  du  moins  des  notions  précises. 


AU  SERVICE  DES  IDÉES  ET  DES  LETTRES,  par  Etienne  Lamy,  de  l'Aca- 
démie Française.  Introduction  de  Michel  Salomon.  Un  vol.  in- 16.  Prix  : 
3  fr.  50.  Bloud  &  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En 
vente  chez  tous  les  libraires. 

Ce  volume  assemble  les  pages  les  plus  significatives  d'une  œuvre  riche  et 
variée,  et  peut-être  apportera-t-il  à  plus  d'un  lecteur  des  révélations.  Historien 
et  philosophe  politique,  M.  Etienne  Lamy  est  connu  comme  tel.  On  sait  aussi 
quelles  vues  supérieures  il  a  jetées  sur  les  affaires  religieuses  du  passé  et  du  pré- 
sent. On  le  tient,  au  surplus,  pour  un  sociologue  éminent  et  un  moraliste. 
Quelques  personnes  ignorent  quel  vif  narrateur  il  sait  être,  quel  portraitiste 
pénétrant  et  spirituel,  quel  descriptif  enfin  et  quel  coloriste.  Ce  livre  le  leur 
apprendra.  Elles  y  goûteront  aussi  un  juge  très  fin  des  choses  de  l'esprit,  qui,  à 
l'occasion,  donne  son  mot,  brillant  souvent  et  aigui«>é.  —  Dans  une  préface  brève, 
M.  Michel  Salomon  a  essayé  de  caractériser  ce  talent  souple  et  d'aptitudes  si 
diverses.  Il  a  voulu  aussi  montrer  l'unité  foncière  d'une  vie  qui  fut  d'abord 
celle  d'un  homme  public,  au  sens  politique  du  mot,  et  a  cessé  de  l'être,  mais  est 
restée  "  au  service  des  idées  "  en  se  mettant  "  au  service  des  lettres  ". 


SONNET  A  M.  W.  CHAPMAN 


Aux   Canadiens  français  qui  diraient  sans  remord 
Que  la  plante  de  l'art  ici  ne  saurait  vivre, 
Je  répondrais,  ouvrant  les  feuillets  de  ton  livre  : 
*'  Elle  croîtra  toujours  sous  les  Rayons  du  Nord  ". 

Souvent  cet  art  gémit  sous  la  dent  qui  le  mord  ; 
Mais  un  noble  talent  surg-it  et  le  délivre, 
Et  le  cœur  canadien  se  sent  soudain  revivre. 
Fécondé  par  son  verbe  harmonieux  et  fort. 

En  toi  tout  le  génie  altier  de  notre  race 
S'incarne  et  se  reflète,  en  lumineuse  trace. 
Sur  le  chemin  qui  mène  au  devoir,  à  l'honneur. 

Tes  vers  ont  les  parfums  des  brises  laurentiennes 
Et  l'odeur  des  vertus  civiles  et  chrétiennes 
Qui  vont  dans  les  foyers  répandre  le  bonheur. 


J.-B.  CAQUETTE. 

Québec,  février  191  o. 
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2e  ARTICLE 


.N  fait,  si  M.  Barres  consent  à  rentrer  dans  la  ligne,  il  n'obéit 
pas  à  un  pur  sentiment.  C'est  la  raison  plutôt  qui  l'a  con- 
^M^  duit  à  ce  qu'il  appelle  la  discipline  de  l'acceptation.  Les 
motifs  se  font  pressants  sous  sa  plume  et  s'ordonnent  en  une  solide 

et  philosophique  dissertation  : 

Quelque  chose  d'éternel  gît  en  nous  dont  nous  n'avons  que  l'usufruit, 
mais  cette  jouissance  même  est  réglée  par  les  morts.  ...L'individu,  son  intel- 
ligence, sa  faculté  de  saisir  les  lois  de  l'univers  !  Il  faut  en  rabattre  !  Nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  des  pensées  qui  naissent  en  nous.  Elles  sont  des  façons 
de  réagir  où  se  traduisent  de  très  anciennes  dispositions  physiologiques.  Il  n'y  a 
pas  d'idées  personnelles  !  Les  idées  même  les  plus  rares,  les  jugements  même 
les  plus  abstraits,  les  sophismes  de  la  métaphysique  la  plus  infatuée  sont  des 
façons  de  sentir  générales  et  apparaissent  nécessairement  chez  tous  les  êtres  de 
même  organisme  assiégés  par  les  mêmes  images.  Notre  raison,  cette  reine 
enchaînée,  nous  oblige  à  placer  nos  pas  sur  les  pas  de  nos  prédécesseurs  ;... 
c'est  que  nous  sommes  le  prolongement  et  la  continuité  de  nos  pères  et  mères. 

C'est  peu  de  dire  que  les  morts  pensent  et  parlent  par  nous  ;  toute  la 
suite  des  descendants  ne  fait  qu'un  même  être.  Sans  doute  celui-ci,  sous  l'ac- 
tion de  la  vie  ambiante,  pourra  montrer  une  plus  grande  complexité,  mais  elle 
ne  le  dénaturera  point.  C'est  comme  un  ordre  architectural  que  l'on  perfec- 
tionne :  c'est  toujours  le  même  ordre.  C'est  comme  une  maison  où  l'on  intro- 
duit d'autres  dispositions  ;  non-seulement  elle  repose  sur  les  mêmes  assises, 
mais  encore  elle  est  faite  des  mêmes  moellons  et  c'est  toujours  la  même  maison. 

Si  la  forme  de  cette  démonstration  est  empruntée,  pour  sa 
partie  principale,  à  la  langue  da  droit,  le  fond  même  en  repose  sur 
la  théorie  de  la  connaissance  et  de  l'origine  des  idées. 


M.    MAURICE    BARRÉS 
De  l'Académie  française 
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Ne  ijous  cachons  pas  cependant  l'apparence  de  concession  que 
fait  M.  Barrés  à  la  doctrine  sensasionniste.  Que  celle-ci  confonde 
l'idée  avec  une  image,  une  portion  d'image  ou  une  fusion  d'images 
semblables,  elle  laisse  inexpliquée  la  force  de  généralisation  de 
l'intelligence  (^).  M.  Barres  ne  l'ignore  sans  doute  pas.  Aussi,  en 
considérant  nos  idées  comme  une  résultante  de  nos  "  dispositions 
physiologiques  ",  il  entend,  croyons-nous,  n'en  délaisser  que  pour 
l'instant  l'aspect  proprement  spirituel  afin  d'insister  davantage  sur 
le  rôle  préparatoire  que  tiennent,  à  l'égard  de  notre  connaissance, 
les  sensations  et  les  images  qui  en  sont  le  point  de  départ  nécessaire. 
Cette  relégation  partielle  est  un  besoin  de  sa  thèse. 

Le  même  besoin  lui  fait  exagérer,  semble-t-il,  l'influence 
qu'exercent  sur  nos  jugements  des  dispositions  physiques  "  très 
anciennes".  Si,  dans  l'origine  de  nos  images  et  sensations,  il  attri- 
bué à  l'hérédité  ou  atavisme  une  part  tellement  prépondérante 
qu'  "  il  n'y  ait  point  en  nous  d'idées  personnelles  ",  il  faut  donner 
à  cette  affirmation  une  valeur  non  pas  métaphysique  et  absolue, 
mais  relative  et  morale.  L'hérédité,  M.  Barres  le  sait  encore, 
n'exerce  pas  sur  nous  une  pression  assez  inéluctable  pour  que  nous 
ne  puissions  penser  sans  recourir  aux  images  familières  à  nos 
ancêtres.  Elle  agit  peut-être  sur  la  nature  de  nos  sensations,  sour- 
ces premières  de  l'idée  ;  nous  ne  voyons  guère  qu'elle  puisse  inter- 
venir dans  l'opération  intellectuelle  proprement  dite. 

Abrités  derrière  cette  double  réserve,  nous  sommes  à  l'aise 
pour  reconnaître  l'enchaînement  logique  de  l'argumentation. 

Nous  croyons  parfois  que  nos  idées  nous  viennent  de  nous- 
mêmes  et  nous  nous  en  glorifions  comme  un  maître  de  sa  propriété. 
Honte  à  nous  !  Oublions-nous  donc  que  nous  avons  reçu  la  vie 
d'une  longue  lignée  d'ascendants  et  que,  dès  lors,  les  pensées  que 


(')  Pelllaube  (Père)  :  Théorie  des  concepts,   Parties  I  et  II  (in-8,  466  pp. 
Paris,  Lethielleux,  7  f.  50). 
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nous  estimons  nôtres  sont  en  réalité  leurs  pensées  infusées  en  nous 
avec  leur  chair  et  leur  sang  ?  Nos  idées  procèdent  d'images,  les 
images  naissent  des  objets  qui  nous  entourent  ;  ces  spectacles,  qui 
donc  nous  permet  de  les  contempler  si  ce  n'est  nos  aïeux  ?  N'est-ce 
pas  eux  qui,  avec  la  vie,  nous  ont  transmis  l'héritage  du  domaine 
familial  et  provincial  où  notre  enfance  a  cueilli  ses  premières  et 
ineffaçables  impressions  ?  Si  nous  étions  nés  au  sein  d'autres 
familles  et  sur  un  autre  territoire,  aurions-nous  été  frappés  des 
mêmes  objets  et  concevrions-nous  les  mêmes  idées  que  celles  dont 
nous  nous  attribuons  le  mérite  ?  Vous  le  voyez  bien  !  conclut  le 
logicien  :  "  quelque  chose  d'éternel  gît  en  vous  ",  dans  votre  esprit, 
des  images  qui  ne  s'y  seraient  pas  fixées  sans  votre  ascendance  tout 
entière  et  dont  la  présence  vous  empêche  de  revendiquer  la  pro- 
priété de  vos  idées.  Vous  en  avez  la  possession,  c'est  vrai,  mais  à  la 
façon  d'un  usufruitier.  Celui-ci  jouit  du  domaine  parce  que  seule- 
ment le  maître  y  consent  et  dans  la  mesure  encore  oh  il  autorise  la 
jouissance.  Et  ce  domaine  enfin,  l'usufruitier  doit  le  restituer  au 
propriétaire,  après  l'avoir  non-seulement  conservé  intact,  mais  accru, 
augmenté,  développé,  enrichi  !  Ainsi  de  nos  idées,  de  nos  pensées, 
de  nos  jugements,  de  toute  notre  "  métaphysique  infatuée  "» 

Mais  à  qui  répondre  de  l'emploi  que  nous  aurons  fait  de  cet 
apanage  héréditaire  et  à  qui  le  restituer,  direz- vous,  puisque  les 
propriétaires  sont  morts  ?  Leur  disparition  même  ne  vous  en 
constitue-t-elle  pas  les  dispensateurs  souverains  ?  Et  l'impitoyable 
dialecticien  de  répondre  :  A  Dieu  ne  plaise  !  Vos  aïeux  ont  disparu, 
vous  disparaîtrez  à  votre  tour  :  croyez-vous  que  votre  famille,  votre 
province,  votre  nation  s'aboliront  avec  vous  ?  Comme  vous  ne  for- 
miez qu'un  avec  vos  pères,  vous  ne  formez  qu'un  aussi  avec  vos 
descendants.  C'est  entre  leurs  mains,  comme  il  est  passé  aux  vôtres, 
que  doit  tomber  le  domaine  ancestral.  De  fait,  non-seulement  nous 
continuons  les  morts  "  qui  pensent  et  parlent  par  nous  ",  mais  notre 
postérité   nous   continuera.    Et   ainsi,   ancêtres   qui   ont   fondé  le 
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domaine,  vivants  qui  le  détiennent  actuellement,  descendants  qui 
en  hériteront  :  ces  trois  anneaux  se  soudent  en  une  seule  chaîne, 
ces  trois  êtres  se  confondent  en  un  même  être.  Si  donc  nous  voulons 
que  nos  fils  nous  continuent  et  nous  restent  fidèles,  il  faut  que, 
nous,  nous  demeurions  d'abord  fidèles  à  nos  aïeux  et  que  nous  les 
continuions. 

Pour  vaincre  les  dernières  hésitations  et  faire  mieux  compren- 
dre sa  pensée,  M.  Barres  ajoute,  à  ces  comparaisons  tirées  du  droit, 
des  arts  mécaniques  et  de  la  biologie  sociale,  d'autres  exemples  qu'il 
emprunte  à  l'art  de  l'architecte  et  de  l'entrepreneur.  Accumulez  sur 
un  monument  les  motifs  d'ornementation  ;  vous  n'en  changerez  pas 
le  type  architectural.  Bouleversez  les  dispositions  primitives  d'une 
maison  :  la  demeure  reste  la  même  sans  que  varient  les  moellons  ou 
les  assises.  Ainsi  en  est-il  des  générations  familiales.  Telle  branche 
de  la  famille,  tel  individu  de  cette  branche  acquerront  dans  l'avenir 
des  qualités  que  les  membres  vivants  ne  possèdent  pas  ;  nous,  les 
membres  actuels,  nous  en  possédons  que  nos  ancêtres  n'avaient  pas 
acquises  :  c'est  là  "  une  plus  grande  complexité  "  due  à  "  l'action  de 
la  vie  ambiante  ".  Mais  le  fond,  l'esprit  familial  ou  provincial,  n'en 
est  pas  changé  ;  cette  action  ne  nous  enlève  pas  notre  nature  atavi- 
que et  nous  formons  toujours  la  même  et  unique  famille,  la  même 
et  unique  province.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  perdre  cet  air 
provincial  ou  familial  que  nous  avons  reçu  non  pour  le  défigurer, 
mais  pour  l'embellir  et  le  transmettre  plus  radieux  à  notre  postérité. 

Fondé  sur  une  démonstration  aussi  serrée,  le  dialecticien  peut 
lancer  sa  conclusion  comme  un  cri  de  victoire.  Il  la  transforme  en 
une  image  encore.  Notre  raison  est  une  reine  sans  doute  ;  elle  est 
une  esclave  aussi.  Les  principes  l'enchaînent  comme  un  prisonnier 
ses  menottes.  Le  principe,  nous  l'avons  posé  :  Tout  ce  que  nous 
possédons,  nos  idées  surtout,  nous  a  été  transmis  par  nos  pères  et 
en  simple  usufruit.  Il  ne  reste  qu'une  seule  conséquence  possible  : 
Nous  devons  remettre  à  nos  descendants  le  domaine  dont  nous 
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n'avons  que  la  jouissance  et  dont  nos  aïeux  demeurent  éternelle- 
ment les  propriétaires,  dès  lors  l'accroître  ou  au  moins  le  conserver 
intact  ;  pour  cela,  placer  nos  pas  sur  les  pas  de  nos  prédécesseurs. 
Cette  expression  finale,  si  pleine  de  sens  et  essentielle  dans  le  voca- 
bulaire barrésien,  M.  Bourget  ne  la  rejetterait  certainement  point, 
lui  qui  intitule  l'un  de  ses  livres  Les  pas  dans  les  pas  (^). 

Ainsi  se  clôt  cette  thèse  que  nous  avons  décomposée  et  détaillée 
pour  la  faire  mieux  entendre.  S'il  s'agit  d'en  apprécier  la  valeur,  il 
faut  d'abord  reconnaître  qu'elle  n'est  guère  originale  en  son  fond. 
Elle  repose  sur  une  des  assertions  les  plus  éprouvées  de  la  philoso- 
phie sociale.  D'après  cette  science,  l'individu  n'est  pas  le  fondement 
de  la  société  civile  et  politique  ;  c'est  la  famille  qui  constitue  la 
vraie  cellule  sociale.  L'individu  ne  vaut  donc  qu'en  considération 
de  la  solidarité  qui  l'unit  aux  autres  membres  de  sa  famille.  Sur 
cette  prémisse  devenue  un  truisme  (^)  les  philosophes  régionalistes 
ont  étayé  leur  argumentation.  Ils  continuent  :  Or,  la  famille  ne  se 
compose  pas  seulement  de  ses  membres  actuels  ;  elle  comprend,  unis 
malgré  la  distance  des  lieux  et  l'intervalle  des  temps,  tous  ceux  qui 
l'ont  fondée  jadis,  tous  ceux  qui  la  continuent  aujourd'hui,  tous 
ceux  qui  la  perpétueront  jusqu'à  son  extinction  définitive.  On  en 
est  donc  un  membre  défalcataire  si  on  laisse  se  perdre  un  seul 
élément  des  traditions  qui  en  soutiennent  la  vie  morale,  traditions 
de  foi,  d'honneur,  de  pensée  ou  d'action. 

M.  Barres  relève,  par  un  accent  vraiment  personnel,  l'exposé 
de  cette  théorie  partiellement  assez  ancienne.  On  aura  été  frappé 
de  sa  rigueur  logique.  La  pointe  sèche  d'ironie  qui  s'y  tourne  contre 
les  prétentions  de  l'individu  n'est  pas  là  pour  déplaire  :  le  grand 
adversaire  de  l'individualisme  contemporain,  le  critique  Brunetière, 
a  dû  sourire  d'aise  en  la  saisissant.  Assez  rarement,  nous  semble-t-il. 


(■■')  UEau  frofonde  —  Les  pas  dans  les  pas. 

(•'*)■  Antoine  (Père)  :  Cours  d'économie  sociale,  2e  édition,  1899,  pp.  91-2. 
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M.  Barrés  a  su  atteindre  à  cette  netteté  des  divisions,  à  cette  sim- 
plicité des  transitions.  Sous  sa  plume  les  images  s'entassent,  méta- 
phores ou  comparaisons  ;  à  travers  elles  miroite  la  pensée.  Les 
figures  venues  de  partout,  du  droit,  de  la  physiologie,  des  arts  libé- 
raux y  voisinent  avantageusement  avec  le  vocabulaire  abstrait 
requis  par  le  ton  même  de  la  dissertation  philosophique.  Et  des 
expressions  largement  significatives,  comme  "  quelque  chose  d'éter- 
nel gît  en  nous  ",  "  placer  ses  pas  sur  les  pas  de  ses  prédécesseurs  ", 
complètent  l'évocation  magique  de  cette  page  où  domine  la  grande 
figure  de  la  famille,  chaîne  immense  dont  les  anneaux  se  tiennent 
solidement  unis  pour  parer  les  coups  du  temps. 

Celui  qui  se  laisse  pénétrer  de  ces  certitudes  abandonne  la  prétention  de 
sentir  mieux,  de  penser  mieux,  de  vouloir  mieux  que  ses  père  et  mère.  Il  se 
dit  :  Je  suis  eux-mêmes.  De  cette  conscience  quelles  conséquences  dans  tous  les 
ordres  il  tirera  !  Quelle  acceptation  !  Vous  l'entrevoyez  :  c'est  tout  un  vertige 
délicieux  où  l'individu  se  défait  pour  se  ressaisir  dans  la  famille,  dans  la  race 
dans  la  nation,  dans  des  milliers  d'années  que  n'annule  pas  le  tombeau.  — 
Je  dis  au  sépulcre  :  Vous  serez  mon  père.  Parole  abondante  en  sens  magnifiques  ! 
Je  la  recueille  de  l'Église  dans  son  sublime  Office  des  Morts.  Toutes  mes  peu  - 
sées,  tous  mes  actes  essaimeront  d'une  telle  prière  —  eflFusion  et  méditation  — 
sur  la  terre  de  mes  morts. 

Pour  M.  Barrés,  et  pour  ses  lecteurs  peut-être,  l'exposé  qu'il 
vient  d'établir  est  à  base  de  "  certitudes  "  :  le  mot  nous  apporte 
comme  le  résumé  de  sa  pensée.  Quand  ces  vérités  ont  conquis  un 
esprit,  les  conséquences  en  sont  des  plus  bienfaisantes. 

D'abord,  constatant  qu'on  ne  saurait  socialement  rompre  avec 
ses  ancêtres,  on  renonce  à  l'orgueil  d'être  autre  qu'ils  ne  furent  : 
pour  employer  encore  un  terme  essentiel  de  la  langue  barrésienne, 
on  accepte  de  ne  penser  ni  n'agir  autrement  qu'eux.  C'est  le  coup 
de  mort  donné  à  l'individualisme  moral  et  intellectuel.  On  se 
dépouille  donc  de  ses  idées  personnelles,  on  se  "  défait  "  de  soi  ;  et, 
de  même  que  l'alpiniste  malheureux,  emporté  par  l'effrayant  vertige 
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de  l'avalanche,  abandonne  à  chaque  arête  du  glacier  un  lambeau  de 
son  être  jusqu'à  ce  qu'il  se  confonde  enfin,  au  terme  de  la  chute, 
avec  la  grande  mêlée  des  morts  ses  devanciers,  de  même,  quand  on 
se  livre  au  vertige,  "  délicieux  "  cette  fois,  d'un  retour  vers  le  passé 
de  sa  famille  et  de  sa  province,  c'est  au  contraire  avec  joie  qu'on 
dépose  peu  à  peu  sa  propre  personnalité  pour  s'assimiler  aux  siens, 
à  sa  race  et  à  sa  nation,  les  seuls  êtres  "  que  n'annule  pas  le  tom- 
beau ".  Par  cette  métaphore  grandiose  M.  Barrés  semble  protester 
humblement  contre  la  manie  orgueilleuse  qu'il  éprouva,  au  début 
de  sa  carrière,  de  pratiquer  le  culte  exclusif  du  moi  (*). 

La  figure  se  complète  par  la  suivante,  véritable  eflfusion  ;  le 
chrétien  y  exprime,  à  l'aide  d'un  souvenir  pieux,  le  résultat  qu'opère, 
dans  son  âme  à  lui,  la  doctrine  nouvelle.  Dorénavant  il  fera  du 
tombeau  de  ses  pères  l'école  de  sa  vie,  la  source  de  ses  pensées,  la 
ruche  où  il  distillera  ses  idées  et  d'où  elles  s'envoleront,  comme  un 
essaim  d'abeilles,  pour  faire  entendre  de  par  le  monde  leur  gracieux 
bourdonnement.  C'est  une  seconde  phase  qui  s'ouvre  dans  la  carrière 
de  l'écrivain  ;  la  rupture  avec  son  propre  passé  le  rattache  au  passé 
de  sa  famille  et  de  sa  race,  passé  de  foi  sincère  et  de  patriotisme 
chevaleresque  (^).  On  le  voit  aussi  :  le  soin  de  l'image  pittoresque 
n'est  pas  moins  constant  chez  lui  que  la  recherche  des  idées  tradi- 
tionnelles et  donc  élevées.  La  métaphore  qui  nous  occupe  ne  serait- 
elle  pas  un  souvenir  de  Virgile  ?  Se  rappeler  que  le  poète  des 
Géorgiques  fait  naître  les  abeilles  des  cadavres  en  putréfaction  des 
animaux. 

Les  ancêtres  que  nous  prolongeons  ne   nous  transmettent  intégralement 
l'héritage  accumulé  de  leurs  âmes  que  par  la  permanence  de  l'action  terrienne. 


(*)  Cf.  ses  trois  volumes  cités  plus  haut. 

(5)  S'il  n'est  pas  arrivé  au  bout  de  son  évolution  religieuse,  on  sent 
l'énorme  distance  que  M.  Barres  a  déjà  parcourue  quand  on  lit  ses  discours 
contre  l'antimilitarisme,  contre  l'accaparemeiit  par  l'État  des  fondations  de 
messes  (28  octobre  1907),  contre  le  monopole  de  l'enseignement  officiel  (janvier 
1910). 
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C'est  en  maintenant  sous  nos  yeux  l'horizon  qui  cerna  leurs  travaux,  leurs  féli- 
cités ou  leurs  ruineî,  que  nous  entendrons  le  mieux  ce  qui  nous  est  permis  ou 
défendu.  De  la  campagne,  en  toute  saison,  s'élève  le  chant  des  morts.  Un  vent 
léger  le  porte  et  le  disperse  comme  une  senteur.  Que  son  appel  nous  oriente  ! 
Le  cri  et  le  vol  des  oiseaux,  la  multiplicité  des  brins  d'herbe,  la  ramure  des 
arbres,  les  teintes  changeantes  du  ciel  et  le  silence  des  espaces  nous  rendent  sen- 
sible, en  tous  lieux,  la  loi  de  l'éternelle  décomposition  ;  mais  le  climat,  la  végé- 
tation, chaque  aspect,  les  plus  humbles  influences  de  notre  pays  natal  nous  révè- 
lent et  nous  commandent  notre  destin  propre,  nous  forcent  d'accepter  nos 
besoins,  nos  insuffisances,  nos  limites  enfin  et  une  discipline  ;  car  les  morts 
auraient  peu  fait  de  nous  donner  la  vie,  sila  terre,  devenue  leur  sépulcre,  ne 
nous  conduisait  aux  lois  de  la  vie. 

Cette  grande  leçon  donnée  par  lés  morts,  ne  l'entend  pas  qui 
veut  ;  ces  conséquences  de  leur  enseignement  ne  se  produisent  pas 
chez  le  premier  venu.  Il  faut  se  soumettre  à  certaines  conditions 
pour  bien  comprendre  la  voix  des  trépassés. 

La  condition  essentielle,  c'est  qu'on  ne  se  déracine  (^)  pas, 
qu'on  reste  soumis  à  l'action  de  la  terre  natale,  qu'on  garde  ses 
yeux  fixés  sur  l'horizon  qui  circonscrivit  l'existence,  heureuse  ou 
malheureuse  qu'importe,  mais  nécessairement  laborieuse,  des 
ancêtres. 

Pourquoi  ?  C'est  là  surtout,  du  fond  de  la  terre  où  ils  reposent, 
que  les  morts  chantent  leur  leçon  {^)  ;  c'est  que,  ce  chant  que  dis- 
tille leur  tombe  comme  la  rose  son  parfum,  aucune  brise  ne  l'apporte 
plus  fidèlement  que  celle  du  terroir  d'où  il  monte.  Plus  loin,  on  est 
trop  loin  pour  en  percevoir  la  véritable  intensité. 

En  une  phrase  parfaitement  cadencée  M.  Barres  aligne  tou- 
tes les  mesures  et  toutes  les  notes  de  ce  cantique  :  par  une  anti- 
thèse ingénieuse  il  en  distribue  les  parties  entre  deux  voix,  celle  de 
la  nature  environnante  qui  proclame  la  destruction  de  toute  matière. 


(")  Barrés  :  Les  Déracinés,  livre  premier  du  Roman  de  Vénergie  nationale. 
C)  Allusion  probable  à  la  promenade  des  morts  le  2  novembre   (cf.   Cré- 
mazie). 
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celle  de  la  nature  provinciale  qui  aflSrme  la  persistance  du  lien 
entre  ses  familles  et  leurs  membres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Cet  hymne  alterné  se  résume  en  fin  de  compte  dans  le  cri  de 
victoire  que  lance  à  la  mort  individuelle  et  physique  la  famille 
convaincue  de  sa  survivance  collective  et  morale.  Vous  périrez 
comme  nous  périssons,  disent  en  chœur  aux  environs  les  oiseaux, 
les  brins  d'herbe,  les  arbres,  les  aspects  du  ciel,  les  espaces,  tous 
êtres  qui  changent  ;  c'est  "  la  loi  de  l'éternelle  décomposition  ".  Et 
le  climat,  la  végétation,  les  inBuences  et  les  aspects  de  la  nature 
provinciale,  choses  toujours  renaissantes,  répondent  en  chœur 
aussi  :  Durez  comme  nous  en  recommençant  chaque  jour  l'œuvre 
de  vos  aïeux  ;  c'est  la  loi  de  l'universel  recommencement  (^). 

Cette  voix  finale  exprime  deux  vérités  en  lesquelles  se  con- 
dense toute  la  théorie  du  régionalisme.  Le  philosophe  intervient  à 
la  suite  du  poète  pour  la  résumer  encore  une  fois.  Non  seulement 
nos  ancêtres  nous  ont  donné  la  vie  comme  un  héritage  à  faire  fruc- 
tifier, mais  de  leur  tombe  ils  nous  prêchent  à  quel  usage  nous 
devons  l'employer,  à  quelles  lois  nous  sommes  tenus  de  soumettre 
notre  vie.  Et  l'on  entend  assez  qu'il  s'agit  d'accepter  "  les  besoins, 
les  insuffisances  et  les  limites  ",  qu'ils  avaient  eux-mêmes  acceptés 
d'abord.  Penser  et  vivre  comme  ses  aïeux  :  c'est  là,  selon  le  mot 
essentiel  toujours  de  la  terminologie  barrésienne,  la  plus  impérieuse, 
mais  aussi  la  plus  féconde  des  disciplines. 

Autant  M.  Barrés  avait  écarté  le  sentimentalisme  de  l'argu- 
mentation de  sa  thèse,  autant  il  le  prodigue  dans  le  double  déve- 
loppement que  nous  venons  d'analyser.  De  sèche  qu'elle  apparais- 
sait, la  phrase  devient  vive  et  prend  même  l'allure  solennelle  de  la 
période.  Le  chœur  final  respire  une  émotion  profonde  qui  contraste 
avec  la  froideur  de  l'argument  initial.    Pour  nous,  c'est  dans  cet 


C*)    Cf.  de  Guérin  (Maurice)  :  Le  Centaure.  —  Hugo   (Victor)  :    Stances  à 
Villequier. 
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habile  mélange  de  logique  pressante  et  de  patriotique  sentimentalité 
que  réside  surtout  la  beauté  de  cette  page. 

Venant  de  Charmes- sur-Moselle,  quand  j'atteins  le  haut  de  la  côte  sur 
Gripport,  au  carrefour  où  passe  la  voie  romaine,  soudain,  dans  un  coup  de  vent, 
je  reçois  sur  ma  face  tout  le  secret  de  la  Lorraine.  Au  loin  s'étendent  devant 
moi  les  solitudes  agricoles  et,  dans  un  ciel  froid,  brusquement  émerge,  isolée  de 
toute  part,  la  falaise  que  spiritualise  le  mince  clocher  de  Sion.  Quel  enchante- 
ment sous  mes  yeux  !  quel  air  vivifiant  me  baigne  !  quelle  vénération  dans 
mon  cœur  !  Sainte  colline  nationale  !  elle  est  l'autel  du  bon  conseil.  Dans 
toutes  les  saisons  elle  nous  répète  ce  que  Delphes  disait  aux  démocrates  méga- 
riens :  de  faire  entrer  dans  le  nombre  souveroÀn  leurs  ancêtres^  four  que  la  génération 
vivante  se  considérât  toujours  comme  la  minorité.  Mais,  en  novembre,  quand 
d'épais  nuages  l'enserrent  et  que  le  vent  y  jette  les  voix  de  cent  cloches  rurales, 
je  vais  vers  elle  comme  vers  l'arche  salvatrice  qui  porte,  sur  les  siècles  et  dans 
le  désastre  lorrain,  tout  ce  qui  survit  à  la  mort. 

Puisque  la  petite  patrie  est  le  lieu  où  l'on  perçoit  le  plus  dis- 
tinctement la  voix  de  ses  défunts,  quelle  leçon  va  prêcher  à  M. 
Barrés  sa  terre  natale  de  Lorraine  ?  C'est  Vhypothèse  succédant  à 
la  thèse,  Vapplication  après  la  théorie.  On  voit  comme  l'auteur  est 
conduit  naturellement  de  l'une  à  l'autre. 

Au  contact  de  sa  Lorraine,  de  même  que  Chateaubriand  dans 
les  solitudes  d'Amérique,  le  provincial  sent  ses  oreilles  et  ses  yeux 
frappés  à  la  fois.  Son  regard  se  pose  avec  complaisance  sur  la 
petite  ville,  dont  le  nom  même  dit  le  "  charme  ",  sur  la  plaine  cou- 
chée au  pied  de  la  côte,  sur  la  voie  romaine,  dont  l'antiquité  évoque 
tant  de  majestueux  souvenirs,  sur  les  champs  ensemencés  où  perce, 
comme  une  tige  toute  droite,  la  falaise  de  Sion. 

Son  oreille  surtout  s'ouvre  toute  grande.  Un  coup  de  vent 
vient  de  balayer  la  solitude  ;  il  s'est  accroché  en  passant  au  beffroi 
qui  domine  la  falaise  et  lui  donne  l'aspect  d'un  doigt  levé  vers  le 
ciel  ;  il  semble  qu'il  ait  mis  en  branle  le  carillon  du  mince  clocher. 
A  ce  bruit,  l'enfant  du  terroir  "  s'enchante  "  et  "  se  vivifie  ".   Des 
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exclamations  enthousiastes  s'élancent  de  son  cœur.  Il  se  prosterne 
avec  "  vénération  "  pour  mieux  entendre  le  secret  lorrain  que  les 
cloches  lui  murmurent  et  lui  jettent  à  la  face. 

Peu  à  peu  la  colline  s'anime.  En  tout  temps  elle  lui  apparaît 
comme  un  autel  sur  la  table  duquel,  à  l'aide  d'une  métaphore 
historique,  il  installe  un  oracle  comme  celui  qui  trônait  à  Delphes. 
Et  le  dieu  lui  enseigne  que,  "  l'humanité  se  composant  de  plus  de 
morts  que  de  vivants  "  et  la  famille  provinciale  de  même,  les 
défunts  constituant  la  majorité,  les  vivants  la  minorité,  c'est  la  voix 
des  trépassés  qui  doit  orienter  la  conduite  des  vivants.  Toute  la 
théorie  générale  du  régionalisme  se  trouve  ainsi  résumée  une  fois 
de  plus. 

Mais  ensuite,  et  en  novembre,  l'autel  se  transforme  en  une 
arche  :  métaphore  biblique  destinée  à  corriger  la  nature  païenne  de 
la  première.  La  colline,  enveloppée  de  nuages  comme  le  vaisseau  de 
Noé,  agitée  par  le  son  des  cloches  comme  il  l'était  par  le  bruit  des 
flots,  abrite  et  protège,  ainsi  que  l'arche  son  dépôt  humain,  la 
grande  famille  lorraine  qu'aurait  engloutie  sans  elle  le  déluge  de 
l'invasion  allemande.  Elle  invite  ainsi  le  fils  de  ce  terroir  à  s'enfer- 
mer derrière  ses  murs  protecteurs  pour  y  vivre  en  contact  avec  la 
famille  entière  de  ses  morts  lorrains  et  des  survivants  du  désastre, 
qu'elle  gardera  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi  s'applique,  au  terri- 
toire provincial,  la  doctrine  spéciale  du  régionalisme. 

Ces  deux  images,  autour  desquelles  la  description  tourne  tout 
entière  comme  sur  un  double  gond,  la  dernière  surtout,  avec  sa 
signification  si  précise  et  si  artistement  soutenue  jusqu'au  bout  de 
la  phrase,  ces  deux  images,  disons-nous,  nous  paraissent  devoir 
être  comptées  parmi  les  plus  heureuses  inspirations  de  la  fantaisie 
féconde  de  M.  Barrés, 

Ma  pensée  française  a  ttois  sommets,  trois  refuges  :  la  montagne  de  Sion- 
Vaudémont,  Sainte-Odile  et  le  Puy-de-Dôme...  Pourquoi  ne  dirais- je  pas  un 
jour  les  beaux  dialogues  que  font  ces  trois  divinités,  quand  le  massif  central 
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français  contrôle  et  redresse  la  pensée  de  nos  harJis  bastions  de  l'Est  ?  —  Mais 
le  2  novembre  m'invite  à  des  soins  plus  étroits  ;  ma  piété  filiale  ordonne  qu'en 
ce  jour  je  me  préoccupe  d'adapter  mieux  encore  mon  esprit  aux  vérités  <iui 
sont  le  fruit  lentement  mûri  de  la  terre  de  mes  morts. 

Maintenant  qile  la  thèse  est  solidement  démontrée  et  logique- 
ment appliquée,  quelle  résolution  pratique  ce  pèlerinage  au  tom- 
beau de  ses  pères  va-t-il  suggérer  au  moraliste  ?  Nous  touchons  au 
terme  naturel  de  cette  méditation  philosophico-religieuse. 

Du  tertre,  où  il  prie  et  réfléchit,  M.  Barrés  aperçoit  l'horizon 
de  trois  provinces  que  symbolisent  trois  montagnes  :  Sainte- Odile 
d'Alsace,  le  Puy-de-Dôme  en  Auvergne,  Sion  de  Lorraine.  Avec  les 
monuments  qui  les  dominent,  croix,  statues  ou  chapelles,  elles  appa- 
raissent à  l'imagination  du  poète  comme  trois  divinités  dressées  sur 
leur  piédestal.  Déesses  animées  par  sa  fantaisie,  elles  vont  même 
jusqu'à  tenir  entre  elles  une  conversation  dont  l'oreille  habituée  du 
provincial  réussit  à  percer  le  mystère.  Elles  se  disent  que  la  fron- 
tière française  a  été  déplacée  en  1870  ;  discrètement,  oh  !  si  bas  ! 
elles  proposent  de  la  repousser.  Il  faudrait  la  redresser  d'après  la 
ligne  que  tracent  les  bastions  de  l'Est  encore  épargnés  par  la  pioche 
germanique ,  . .  (^). 

S'il  écoutait  les  inspirations  de  sa  piété  nationale,  M.  Barrés 
recueillerait  l'écho  de  leurs  voix,  il  le  fixerait  dans  ses  livres,  il 
communiquerait  ces  projets  à  la  France  pour  l'induire  à  reconsti- 
tuer au  plus  tôt  ses  anciennes  frontières.  L'écrivain  prend  ainsi 
d'avance  un  engagement  qu'il  tiendra  partiellement  plus  tard.  Sous 
le  titre  général  Les  Bastions  de  l'Est  il  racontera,  dans  Au  service 


(*)  Avec  une  grande  défiance  de  notre  perspicacité  littéraire  nous  risquons 
cette  interprétation  d'une  demi-phrase  assez  obscure  pour  nous  :  "  Le  massif 
central  français  contrôle  et  redresse  la  pensée  de  nos  hardis  bastions  de  l'Est  ". 
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de  V Allemagne  et  dans  Colette  Baudoche,  les  aspirations  de  son 
Alsace-  Lorraine. 

Pour  l'instant,  à  l'occasion  du  2  novembre,  c'est  la  "  piété 
filiale  "  qui  fait  battre  son  cœur.  Elle  lui  inspire  la  résolution  de 
s'attacher  à  mieux  comprendre  la  théorie  qu'il  vient  d'esquisser. 
Cette  théorie,  une  dernière  métaphore  nous  la  présente  comme  un 
fruit  qu'auraient  produit  les  tombes  de  ses  aïeux.  La  terre  où  ils 
reposent  est  un  jardin.  Sur  chaque  tertre  s'élève  la  même  plante  où 
pend  le  même  fruit  ;  et  ce  fruit,  c'est  la  conviction  que  l'énergie 
nationale  sera  recomposée  le  jour  où  chacun  des  membres  actuels 
de  la  race  aura  "  replacé  ses  pas  sur  les  pas  "  de  ceux  qui  formèrent 
autrefois  sa  famille  domestique  et  provinciale.  Avant  de  le  faire 
goûter  aux  autres,  M.  Barres  s'oblige  à  se  l'assimiler  d'abord  lui- 
même.  Le  fruit  a  été  "  lentement  mûri  "  ;  le  fils  des  planteurs  pri- 
mitifs doit,  lui  aussi,  le  déguster  lentement  afin  que  l'œuvre  de 
résurrection  et  de  restauration  s'en  opère  plus  sûrement  dans  son 
âme  individuelle. 


Arrivé  au  terme  de  cette  étude  sur  Le  2  novembre  en  Lorraine^ 
.oserons-nous  tenter  un  jugement  d'ensemble  ?  En  l'entreprenant, 
nous  pensions  bien  expliquer  une  page  de  saine  et  forte  doctrine 
sociologique  ;  nous  n'aurions  pas  cru  qu'il  nous  arriverait  d'y  cons- 
tater tant  de  perfection  littéraire.  Nous  l'avouerons  cependant 
avec  franchise  :  s'il  nous  fallait  exprimer  une  préférence  entre  la 
valeur  de  la  thèse  et  la  qualité  de  l'exposé,  notre  choix  serait  tôt 
fai 

Nous  louerions  sans  doute,  et  hautement,  la  variété  de  la 
phrase,  l'abondance  et  la  justesse  des  images  empruntées  à  tous  les 
ordres,  la  diversité  des  procédés  de  composition  et  la  solidité  de 
l'enchaînement.  Notre  critique  se  garderait  de  relever  l'excessive 
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condensation  de  certaines  pensées,  l'incorrection  apparente  qui  unit 
deux  termes  nullement  exclusifs  l'un  de  l'autre  en  réalité  (les  beaux 
dialogues  que  font  ces  trois  divinités)  et  la  terminologie  abstraite 
où  se  complaît  visiblement  l'écrivain.  La  fièvre  d'émotion  qui  cir- 
cule à  travers  presque  tout  le  chapitre  et  la  patriotique  chaleur  qui 
s'en  dégage,  tout  comme  l'ardente  fidélité  au  respect  de  la  tradition 
dont  l'auteur  y  fait  preuve,  tout  cela  nous  autoriserait  à  laisser  dans 
l'ombre  ces  vétilles. 

Par  contre,  nous  croirions  ne  pas  pouvoir  rendre  suffisamment 
l'admiration  qu'excite  en  nous  la  noblesse  de  cet  enseignement  phi- 
losophique et  social.  Et  nous  fermerions  le  livre  en  prenant  la  réso- 
lution à  notre  tour  de  fréquenter  davantage  la  terre  de  nos  ancê- 
tres et  le  sol  où  ils  dorment  pour  apprendre  d'eux  la  grande  leçon 
de  leur  vie  et  rendre,  à  leur  exemple,  notre  vie  plus  utile  à  notre 
patrie  qu'à  nous-même.  Nous  nous  jurerions  de  ne  jamais  les 
oublier  sans  remords  et  nous  nous  redirions  les  conseils  récents 
d'un  grand  historien  :  "  Si  vous  avez  ce  grand  bonheur  de  posséder 
un  coin  qui  soit  bien  le  vôtre,  je  vous  en  supplie,  ne  l'abandonnez 
pas,  revenez-y  !  Ne  soyez  pas  volontairement  des  transplantés,  des 
déracinés . . .  Oui,  si  vous  avez  cette  fortune,  grande  patrie  ou 
petite  patrie,  revenez-y  !  On  aime  aujourd'hui  à  évoquer  les  morts 
qui  parlent.  Il  me  semble  que,  si  ceux  qui  vous  ont  précédés  dans 
la  vie  pouvaient  parler,  ils  vous  diraient  :  Revenez  près  de  nous, 
nous  vous  communiquerons  notre  force.  Nous  en  avons  une  même 
au  fond  de  notre  tombe,  celle  de  nos  exemples,  celle  de  la  solidarité 
qui  unit  dans  une  même  famille  les  vivants  et  les  morts  "  (^°). 

Si  nous  étions  assez  heureux  p3ur  ne  pas  faillir  à  ces  résolu- 
tions, même  pour  les  inspirer  à  d'autres,  nous  estimerions  nous  être 


('")  Pierre  de  la  Gorce  :  Allocution  à  la  ConféreYice  Olivaint  {Les  Facultés 
catholiques  de  Lille,  5e  année,  No  10,  octobre  1909). 
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préparé  suffisamment  à  servir,  avec  la  cause  du  régionalisme  litté- 
raire, la  cause  aussi  du  nationalisme  religieux  et  patriotique. 

Emile   CHARTIER. 


Post-scriptum.  —  Le  mouvement  régionaliste  de  France  a  été 
brièvement  étudié  par  M.  Georges  Casella  et  Ernest  Gaubert  dans 
leur  ouvrage  La  Nouvelle  Littérature,  1895-1905,  Ile  partie,  c.  5, 
pp.  221-231  (in- 12,  307  pp.,  Paris,  Lausot,  1906,  3  f.  50. 

E.  C. 


Un  Artiste  de  chez  nous 


!ES  articles  de  M.  l'abbé  Hector  Filiatrault  dans  la  Revue  Ga- 
W^^  nadienne,  en  réponse  à  M.  Louis  Arnould,  au  sujet  de  son 
i!^^^^  étude  du  Correspondant  sur  l'Ame  canadienne,  ont  pro- 
duit dans  les  cercles  de  Montréal  une  vive  impression. 

Certes,  nous  avons  trop  connu  ici  et  justement  apprécié  l'émi- 
nent  conférencier  que  fut  chez  nous  le  professeur  de  Poitiers,  pour 
ne  pas  être  heureux  de  constater  que,  loin  de  nous  oublier — comme 
tant  d'autres  —  il  nous  garde  là-bas  un  bon  souvenir  dans  la 
mémoire  de  son  cœur,  et  l'article,  désormais  fameux,  du  Corres- 
pondant du  10  août  était  trop  rempli  de  choses  aimables  à  notre 
endroit,  pour  que  nous  ne  fussions  pas  disposés  à  accepter  d'assez 
bonne  grâce  les  critiques  qu'il  formule  à  propos  de  nos  mœurs  et 
de  nos  coutumes  canadiennes .  .  .  Mais,  il  eut  la  main  lourde  par- 
fois, et  l'anecdote  piquante  ! 

Or,  M.  Filiatrault  nous  a  si  vaillamment  et  si  brillamment 
défendus  ! .  .  .  Ses  articles  ont  laissé  après  eux  tout  un  monde  d'idées 
patriotiques  de  bonne  et  fîère  venue.  Il  faut  être  reconnaissants  à 
ceux  qui  enrichissent  ainsi  notre  patrimoine  de  gloire.  Nous  n'en 
avons  déjà  pas  trop.  Et  puis  —  je  me  demande  pourquoi  M.  Ar- 
nould n'y  a  pas  pensé  —  nous  nous  jalousons  si  facilement  les  un» 
les  autres  ! 

Quelque  part  dans  l'une  de  ses  répliques — c'est  dans  l'Epilogue 
(livraison  de  décembre,  page  527) — M.  Filiatrault,  en  parlant  des 
indiscrétions  des  journaux,  et  pour  établir  "  qu'on  ne  viole  l'intimité 
que  de  ceux  qui  s'y  prêtent  ",  écrit  cette  phrase  très  simple  qui  m'a 
rendue  songeuse  :    "  Le  premier  musicien  de  Montréal — je  veux  dire 
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M.  Octave  Pelletier,  est  un  homme  dont  on  ne  voit  jamais  le  nom 
dans  les  journaux  ". 

Pourquoi,  alors,  faisons-nous  mystère  de  notre  admiration 
pour  l'œuvre  accomplie  chez  nous  par  M.  Pelletier  ?  Serions- 
nous  donc  tous  des  ingrats  ?  Mû  par  une  force  mystérieuse 
et  à  mesure  qu'il  grandit,  l'enfant  tend  à  s'éloigner  de  sa 
mère  ;  ainsi,  trop  souvent,  nous  nous  éloignons  de  ceux  à  qui  nous 
devons  les  biens  pourtant  si  précieux  de  l'esprit  et  du  cœur  :  la 
formation,  l'éducation,  l'instruction,  et  nous,  perdons  de  vue,  dans 
la  jouissance  même  de  ces  biens,  ceux  qui  nous  les  dispensèrent. 
Estimons-nous  qu'il  suffise  d'avoir  soldé  leurs  minces  honoraires 
professionnels  ?  Il  y  a  pourtant  des  choses  qui  ne  s'évaluent  point 
à  la  simple  pesée  !  Pourquoi  faut-il  qu'une  fois  le  parfum  aspiré,  on 
mette  si  aisément  de  côté  l'âme,  l'esprit,  le  cœur  d'où  ce  parfum 
avait  jailli  pour  embaumer  notre  existence  ? 

Plus  que  tout  autre  l'artiste  doit  être  sensible  à  un  pareil 
mécompte.  Dans  le  tourbillon  de  la  vie  utilitaire,  on  oublie  trop  faci- 
lement, bien  qu'il  soit  de  chair  et  d'os  comme  vous  et  moi,  qu'il  est 
pourtant  un  être  à  part,  "  une  lumière  qu'il  ne  convient  pas  de 
mettre  sous  le  boisseau  ",  et  que  "  l'art  ne  constitue  pas  un  métier, 
mais  une  vocation  ".  —  "  Pourquoi  serions-nous  obligés  de  faire 
vivre  les  artistes  —  disait  une  belle  dame  que  j'aurais  voulu  lapi- 
der —  ne  vaut-il  pas  mieux  encourager  les  ouvriers  ?  "  Bien  sûr, 
il  faut  aider  l'ouvrier  !  Mais  l'ouvrier  de  la  pensée  et  du  vaste 
savoir,  le  noble  artisan  de  beauté,  le  chercheur  d'étoiles  qui  ravit 
aux  cieux  les  étincelles  dont  s'illuminent  nos  nuits  de  la  terre, 
l'artiste,  en  un  mot,  ne  mériterait-il  pas  d'être  encouragé,  honoré  et 
remercié  ?  Je  veux  bien  que  comme  d'autres  il  peine  et  il  besogne, 
puisque  c'est  la  loi  commune.  Cependant  souvenons-nous  que  c'est 
peiner  deux  fois  que  de  peiner  par  la  pensée  et  par  le  cœur.  Que  du 
moins  ce  labeur  ne  nous  soit  pas  rendu  inutile  par  notre  indifférence. 
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Eu  octobre  1908,  on  fêtait  à  Montréal  le  jubilé  musical  du 
cher  et  bon  vieux  maître  qu'est  "  le  premier  musicien  de  Mont- 
réal ",  l'organiste  de  la  cathédrale,  M.  Octave  Pelletier. 

1858-1908  !  Ne  semble-t-il  pas,  à  l'observer  attentivement, 
que  le  léger  trait  qui  unit  les  deux  dates  s'allonge  démesurément  et 
qu'il  retrace  à  notre  esprit  évocateur  une  longue  route  parcourue  ? 
La  lutte  ardue  du  commencement,  les  heures  de  doute  et  d'abatte- 
ment, l'hostilité  de  quelques  critiques  peu  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  la  persistance  des  préjugés,  l'apathie  générale,  la  partialité 
jalouse  des  ambitieux  pour  qui  l'art  n'est  qu'un  commerce,  voilà 
qui  charge  le  tableau  d'une  ombre  mélancolique  et  nous  fait  saisir 
la  justesse  de  cette  réflexion  de  Maulde  La  Clavière  :  "  La  gloire 
est  un  boulevard  aux  larges  égoûts  ". 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  musique  au  Canada  était  cap- 
tive dans  ses  langes.  Elle  ne  faisait  guère  entendre  que  des  bégaie- 
ments maladroits,  ou,  peut-être,  des  cris  aigus  comme  ceux  d'un 
nourrisson  en  train  d'essayer  ses  poumons  ?  Il  lui  fallait  trouver 
d'abord  les  soins  intelligents  d'éducateurs  convaincus  de  l'impor- 
tance de  leur  tâche,  doués  d'une  patience  inlassable  et  pleins  de 
confiance  en  l'avenir . . .  lointain.  Avant  de  songer,  en  effet,  à  ensei- 
gner la  langue  des  grands  classiques,  il  fallait  s'imposer  à  l'igno- 
rance à  peu  près  générale  et  faire  articuler  intelligiblement  aux 
futurs  fervents  de  l'art  les  premiers  sons. 

Trois  jeunes  gens,  à  l'âme  ardente  et  généreuse,  se  chargèrent 
de  cette  tâche  à  Montréal.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Ducharme  et 
Panneton,  s'en  sont  déjà  allés,  vers  un  monde  meilleur,  grossir  le 
nombre  des  choristes  de  Cécile  la  sainte,  laissant  le  troisième 
besogner  tout  seul  et  atteindre  enfin  au  but. 

Mais,  poux  y  parvenir,  M.  Octave  Pelletier  a  dû  passer  par 
des  phases  bien  pénibles,  nécessaires  —  paraît-il  !  —  au  génie.  Et, 
mal  cuirassé,  comme  tous  les  délicats,  contre  les  attaques  de  l'envie, 
il  reçut  souvent  en  pleine  poitrine  des  traits  hostiles.  Pour  le  sou- 


UN  ARTISTE  DE  CHEZ  NOUS  213 

tenir,  dans  cette  ascension  vers  l'idéal,  le  ciel  avait  allumé  en  lui 
le  feu  sacré  de  l'enthousiasme  que  le  vent  de  l'épreuve  ne  fit  jamais 
qu'attiser  ;  puis,  à  ses  côtés,  il  avait  placé  la  dévouée  compagne 
de  tous  les  jours,  qui  sut  l'apprécier  et  combattre  de  sa  sereine 
influence  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes. 

J'étais  bien  jeune  —  qu'on  me  pardonne  ce  souvenir  per- 
sonnel —  que  déjà  la  réputation  de  M.  Pelletier  avait  franchi  le 
seuil  de  notre  foyer.  On  le  disait  grand  musicien,  mais  puriste  et 
rigoriste.  Rien  n'est  moins  juste  que  cette  restriction.  J'eus  l'heu- 
reux avantage  de  m'en  convaincre,  et,  depuis  longtemps,  j'ai  traduit 
le  mot  puriste  par  fin  observateur  et  celui  de  rigoriste  par  exécu- 
tant scrupuleux. 

Je  ne  me  rappelle  pas  sans  émotion  ma  première  visite  au 
studio  de  la  rue  Mansfield,  le  jour  où  je  devins  son  élève.  Quel 
ravissement  quand,  reprenant  la  leçon  que  je  venais  d'ébaucher  si 
tristement  —  une  sonate  de  Haydn  —  et  caressant  les  touches 
d'ivoire  de  manière  à  les  mettre  en  contact  immédiat  avec  son  âme, 
il  fit  chanter  pour  moi  le  grand  maître  autrichien  !  Ce  me  fut  toute 
une  révélation  ;  et  je  compris  dès  lors  que  le  pianiste  n'est  pas  uni- 
quement un  homme  habile,  à  la  technique  impeccable,  mais  qu'il 
est  presque  un  créateur  qui  façonne  à  sa  guise  le  son  que  lui  prête 
l'instrument. 

Ils  admettent  sans  hésitation  la  théorie  de  la  Chansbn  au 
piano  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'assister  à  un  de  ces  récitals 
clandestins  dont  le  maître  gratifie  parfois  ses  intimes,  qui,  con- 
naissant son  extrême  timidité,  et,  escomptant  sa  vive  admiration 
pour  les  productions  des  grands  maîtres,  lui  arrachent  par  ci, 
par  là,  une  citation,  une  variation,  voire  même  une  improvisation  •' 
Et  alors,  il  est  impossible  de  ne  pas  s'abandonner  au  charme  péné- 
trant de  sa  touche  veloutée,  onctueuse,  tantôt  d'une  légèreté  perlée, 
tantôt  d'une  énergie  soutenue,  réconfortante.  En  l'entendant,  on 
n'est  plus  du  tout  tenté  d'appeler  le  piano  un  instrument  ingrat. 
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De  tempérament  nerveux  et  très  impressionnable,  M.  Pelletier 
semble  communiquer  sa  sensibilité  au  clavier.  A  ouïr  la  tendresse 
de  son  chant  on  dirait  qu'il  fait  résonner  les  fibres  mêmes  de  son 
être  ! 

Malheureusement,  la  modestie  du  maître  le  rend  injuste  envers 
lui-même.  Le  croirait-on  ?  Il  en  est  encore  à  regretter  "  de  ne  pou- 
voir faire  apprécier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  musical  !  "  Ce  qui 
prouve  que  mieux  on  conçoit  le  beau,  plus  on  est  difficile  sur  le 
choix  de  l'expression  par  laquelle  on  veut  le  révéler,  et  que,  en  mu- 
sique comme  en  sainteté,  on  soupire  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
après  la  perfection  qu'on  en  est  plus  rapproché. 

Sous  un  tel  maître,  la  leçon  de  musique  présente  un  si  vif 
intérêt  qu'elle  fixerait  l'attention  des  plus  humbles  profanes  eux- 
mêmes.  Professeur  admirablement  consciencieux,  qui  n'écourte 
jamais  la  demi-heure,  pour  aucune  raison,  mais  qui  l'allonge  le 
plus  souvent,  il  se  livre  tout  entier  à  ses  élèves.  Rien  ne 
passe  .inaperçu  à  ses  yeux  ;  il  ne  fait  grâce  d'aucune  faute,,  d'au- 
cune faiblesse.  Il  veut  de  toute  son  âme  que  le  talent  commis  à 
sa  garde  produise  cent  pour  un,  que  son  élève  devienne  un  véri- 
table pianiste.  Et  vous  verrez  si,  à  force  de  vouloir,  il  n'opérera  pas 
un  miracle  de  transformation  ;  si  cette  touche  hésitante,  embrouillée, 
sèche  ou  rude,  ne  sera  pas,  dans  quelques  mois,  ferme,  précise, 
riche  ou  moelleuse  ! 

D'ailleurs,  dans  la  filiation  artistique,  tout  comme  dans  l'autre, 
il  y  a  hérédité.  On  n'est  pas  en  vain  élève  de  M.  Pelletier.  Tou- 
jours, chez  ses  disciples,  vous  trouverez  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  le  maître  vénéré.  Aimer  l'art,  savoir  aimer  l'art,  faire 
de  l'art  pour  l'art,  mais  dans  le  beau  sens  de  l'expression,  c'est-à- 
dire  en  n'y  voyant  pas  d'abord  une  question  d'honoraires,  mais  une 
manifestation  du  beau,  sous  toutes  ses  formes,  qui  élargisse  l'hori- 
zon et  transporte  vers  les  hauteurs,  voilà  son  état  d'âme,  sa  menta- 
lité, sa  croyance  et  sa  foi  d'artiste.  Excelsior  !  Toujours  plus  haut  , 
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C'est  toujours  plus  haut  que  M.  Pelletier  cherche  à  entraîner  à 
sa  suite  les  convertis  à  la  cause  esthétique.  En  cela,  il  obéit  à  une 
générosité  impulsive,  inhérente  à  tout  véritable  artiste  :  "  Pour 
admirer  une  œuvre  d'art,  il  faut  s'oublier  et  se  donner  ;  nous  en- 
trons ainsi  en  communion  avec  quiconque  l'admire  avec  nous  " 
(Cherbuliez).  M.  Pelletier  remplit  ce  programme  en  toute  perfec- 
tion. Son  émotion  esthétique  est  une  chaleur  rayonnante  qui  aug- 
mente d'intensité  en  se  communiquant. 

L'amour  de  l'art,  on  peut  l'affirmer,  se  transfigure  presque  en 
sacerdoce  chez  l'organiste  de  la  cathédrale.  On  ne  pouvait  sûre- 
ment confier  les  grandes  voix  de  l'église  métropolitaine  à  une  direc- 
tion plus  orthodoxe.  Par  sa  triple  formation  chrétienne,  intellec- 
tuelle et  artistique,  M.  Pelletier  était  préparé  mieux  que  personne 
à  occuper  ce  poste  éminent.  A  un  profond  sentiment  religieux,  à 
une  parfaite  intelligence  des  textes  sacrés  et  à  une  connaissance 
très  nette  des  ressources  de  son  instrument,  il  joint  un  grand 
respect  pour  le  saint  lieu  et  un  respect  non  moins  grand  pour  ces 
petits  sanctuaires  individuels  que  sont  les  âmes  des  fidèles. 

Il  ne  doit  pas  être  seulement  question,  en  effet,  pour  l'orga- 
niste chrétien,  de  chercher  à  éveiller  ou  à  développer  le  sens  artis- 
tique de  ses  auditeur?.  Son  rôle  est  tout  autre  et  plus  noble.  Il  lui 
faut  rivaliser  de  zèle  avec  les  architectes  des  cathédrales  gothiques 
qui  n'eurent  d'autre  ambition  que  celle  de  faire  de  ces  énormes 
masses  de  pierre  dentelée  d'immenses  porte-prières  et  qui  ne  rêvè- 
rent d'autre  gloire  que  celle  d'élever  les  cœurs  vers  Dieu.  L'orga- 
niste croyant  a,  lui  aussi,  la  puissance  de  faire  naître  dans  l'âme 
des  émotions  profondes  qui  durent  et  persistent,  en  dépit  du  temps, 
dans  toute  leur  intégrité. 

Dans  une  circonstance  solennelle,  j'entendis  M.  Pelletier  exé- 
cuter un  Veni  Creator  si  fervent,  que  depuis,  je  ne  récite  jamais 
cette  hymne  qu'en  suivant,  par  le  souvenir,  les  accents  lointains, 
jadis  entendus,  et  toujours  pénétrants,  de  l'orgue. 
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Entrez,  le  dimanche,  dans  la  vaste  enceinte  de  la  cathédrale,  à 
la  tombée  de  la  nuit,  un  peu  avant  l'heure  de  vêpres,  alors  que  règne 
entre  les  piliers  comme  une  demi-obscurité,  et  que,  s'égrenant  sous 
les  doigts  de  l'artiste,  de  suaves  préludes  descendent  vers  la  nef  en 
ondes  harmonieuses.  Quelle  douceur  enveloppante,  et  quelle  atmos- 
phère de  recueillement  et  de  paix  !  C'est  le  moment  transitoire  où  les 
bruits  du  dehors  vont  s'éteindre.  Cédant  à  cette  musique  pacifiante 
qui  berce  l'âme  et  la  dispose  à  mieux  saisir  les  soupirs  inspirés  des 
psaumes  de  David,  facilement  vous  vous  laissez  aller  à  la  médita- 
tion pieuse.  Tout-à-coup  une  voix  s'élève,  jetant  vers  le  ciel  Fappel 
confiant  :  Deus  in  adjutorlutn  meum  intende — Oh  !  mon  Dieu,  aw 
secours  !  Le  chœur  répond  et  appuie  la  demande  du  célébrant.  Il 
s'établit  un  dialogue  de  supplications  toujours  soutenues  par  les 
sons  graves  et  doux  de  cette  grande  voix  des  orgues,  qui  reste  la 
même  alors  que  les  voix  humaines  varient  et  qui  semble  symboliser 
l'espérance  toujours  ferme  et  toujours  sereine  au  milieu  des  chaos 
et  des  heurts  de  la  vie  du  monde.  Puis,  après  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  quand  l'encens  flotte  encore  comme  un  léger 
voile  au-dessus  de  nos  têtes  et  que  sa  senteur  mystique  avertit  nos 
sens  que  nous  avons  frôlé  la  divinité,  le  cher  maître,  de  là-haut, 
chante  crescendo  et  ad  libitum  son  cantique  d'espérance  à  lui  : 
espérance  quasi  triomphante  et  qui,  ayant  approché  un  moment 
l'éternelle  puissance,  ne  craint  plus  rien  des  tristesses  dépriman- 
tes d'ici-bas.  L'âme  est  tonifiée,  elle  jubile,  elle  s'exalte  dans  un 
regain  de  vigueur  !  Qu'importent  ^les  ennuis  et  les  mesquineries 
d'ici-bas,  l'âme  est  en  haut  ! 

Croirait-on  que  c'est  ce  frêle  petit  homme  qu'est  M.  Pelletier 
qui  se  fait  tout  à  la  fois  orchestre  et  chantre  et  qui  nous  distribue 
avec  une  prodigalité  et  une  virtuosité  incroyables  cette  harmonie 
exubérante  ?  Les  auditeurs  sont  sous  le  charme.  Ils  ne  songent  à 
partir  que  lorsque  les  lumières  s'éteignent  et  que,  dans  la  cathé- 
drale, tout  retombe  peu    à    peu   dans   les   ténèbres .  . .    dans   les 
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ténèbres,  oui,  mais  pas  dans  le  silence,  car  les  échos  restent  éveillés 
pour  longtemps  ! 

Puisse-t-il  demeurer  de  longues  années  encore,  le  cher  maître, 
l'âme  des  grandes  célébrations  artistiques  de  notre  église  métropo- 
litaine !  Puissent  ses  accents  faire  vibrer  nos  enfants  des  mêmes 
émotions  religieuses  et  esthétiques  qui,  si  souvent,  nous  apportè- 
rent la  paix  et  la  joie 

Qu'il  soit  béni  pour  cette  semence  d'idéal  dont  il  a  embelli 
notre  vie,  pour  ce  travail  obscur  et  si  peu  rémunérateur  d'éduca- 
tion artistique  qu'il  a  accompli  parmi  nous  au  cours  de  sa  vie  déjà 
longue. 

Ne  soyons  pas  ingrats  !  Aimons  tous  les  artistes  dignes  de  ce 
nom.  Mais  aimons  surtout  les  nôtres,  ceux  qui  ont  grandi  à  l'ombre 
de  nos  clochers  et  qui  sont,  plus  que  d'autres,  l'honneur  de  notre 
race  et  de  notre  pays. 

Maria  GIRARD-LAGACÉ. 


M.    BELCOURT 

PREMIER  MISSIONNAIRE  CHEZ  LES  SAUVAGES 
DE   LA   RIVIÈRE   ROUGE 


.N  1830  la  mission  de  la  Rivière  Rouge  comprenait  trois 
stations,  à  savoir,  Saint- Bonif ace,  Pembina  et  Saint- 
k^  François-Xavier,  ou  la  Prairie-du-Cheval-Blanc.  Chacune 
d'elles  possédait  une  modeste  église  ou  chapelle  (^).  La  seule  qui 
put  réellement  prétendre  au  titre  d'église  était  l'édifice  en  chêne 
érigé  par  Mgr  Provencher  au  cours  de  1820  {%  Bien  que  celui-ci 
n'eut  jamais  été  achevé,  et  qu'il  eut  souffert  sérieusement  pendant 
l'inondation  de  1826,  il  servait  encore  de  cathédrale. 

Mais  il  semblait  que  le  temps  était  venu  de  bâtir  une  église  digne 
de  ce  nom.  En  1829  le  gouverneur  Simpson,  qui  estimait  beau- 
coup l'évêque  Provencher,  offrit  spontanément  de  souscrire  pour  la 
somme  de  £100,  si  l'on  élevait  une  cathédrale  en  pierre  (^).  L'expé- 
rience avait  prouvé  que  de  pareilles  bâtisses  n'étaient  nullement  im- 
possibles à  la  Rivière  Rouge,  puisque  l'évêque  de  Juliopolis  {*)  était 


(')  Un  commis  à  la  retraite  faisait  aussi  l'école  à  Saint-François- Xavier. 

('^)  M.  l'abbé  G.  Dugas  affirme  dans  son  Monseigneur  Provencher,  p.  121, 
qu'elle  ne  put  être  mise  à  l'abri  de  la  neige  et  de  la  pluie  avant  1825.  Nous  ne 
pouvons  voir  comment  ce  put  être  le  cas,  puisque  M.  Dumoulin,  qui  partit  en 
1823,  dit  expressément  que  "  l'office  divin  se  faisait  avec  solennité  dans  la  nou- 
velle église  de  Saint-Boniface  "  (Notice  sur  la  Rivière  Rouge). 

(^)  Mgr  Provencher  à  l'évêque  de  Québec,  6  juin  1830. 

(*)  Mgr  Provencher  portait  le  titre  d'évêque  de  Juliopolis.  Il  avait  été 
sacré  le  30  mai  1822  par  Mgr  Plessis  de  Québec. 
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justement  à  remplacer  par  une  maison  de  ce  genre  (1829-30)  celle 
qui  lui  avait  jusque-là  servi  de  "  palais  ".  La  pierre  en  était  ramas- 
sée le  long  de  la  rivière  et  transportée  à  Saint- Bonif ace  dans  des 
bateaux  plats. 

Cette  offre  du  gouverneur  fit  impression  sur  le  bon  prélat.  Il 
résolut  de  passer  en  Canada  et  d'y  chercher  des  tonds  supplémen- 
taires, ainsi  que  des  recrues  pour  son  clergé.  Il  partit  donc  au  mois 
d'août  1830,  et  passa  plus  d'un  an  à  solliciter  des  aumônes  dans  le 
Bas- Canada.  On  ne  les  ménagea  pas  à  l'homme  apostolique.  En 
1832  il  retourna  dans  l'ouest,  arrivant  à  Saint- Bonif  ace  le  17  juil- 
let ;  mais  l'absence  de  maçons  le  contraignit  à  ajourner  le  commen- 
cement de  son  entreprise,  vu  que  le  seul  homme  de  ce  métier  dans 
le  pays  avait  déjà  promis  ses  services  à  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson. 

Les  fondations  du  nouveau  temple  furent  posées  dans  le  mois 
de  juin  1833,  et  cinq  maçons  à  l'œuvre  firent  bientôt  des  progrès 
si  satisfaisants  qu'en  juillet  de  l'année  suivante  le  prélat  se  plaignait 
d'être  dans  l'impossibilité  de  les  fournir  assez  vite  de  pierre.  L'é- 
glise avait  100  pieds  de  long  sur  45  de  large,  et  lorsqu'elle  fut 
achevée,  elle  devint  l'orgueuil  de  la  colonie  et  fut  immortalisée  par 
le  poète  Whittier  comme  l'édifice  "  aux  tours  jumelles  ".  Elle  ne 
fut  terminée  qu'en  1837,  et,  en  juillet  de  cette  année-là,  il  restait 
encore  un  peu  de  maçonnerie  à  faire  au  porche  (^). 

En  rendant  compte  des  travaux  qu'elle  occasionna,  Mgr  Proven- 
cher  mentionne  sa  nouvelle  résidence  en  pierre  qu'il  déclare  tomber 
insensiblement  en  ruines,  et  qu'il  nous  montre  comme  la  cause  de 
beaucoup  d'embarras  les  jours  de  pluie.  Comme  la  chaux  n'était 
pas  encore  connue  à  la  Rivière  Rouge  quand  elle  fut  bâtie,  l'évêque 


(^)  "  Mon  église  est  couverte  en  planche  et  se  couvre  en  bardeau.  Il  y  a  en 
ce  monlent  un  peu  de  maçonnerie  à  faire  pour  finir  le  portail.  Tout  ce  qui  est 
fait  parait  solide  "  (Mgr  Proveucher  à  Mgr  Signay,  4  juillet  1837.) 
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avait  cru  la  remplacer  avantageusement  par  une  espèce  d'argile 
blanche  qu'on  trouvait  dans  certains  endroits,  le  long  de  la  rivière. 
Il  avouait  maintenant  son  erreur.  En  même  temps  il  constatait 
que,  après  les  grandes  dépenses  nécessitées  par  l'érection  de  sa 
cathédrale,  il  ne  pouvait  être  question  de  bâtir  une  nouvelle  maison 
pendant  quelque  temps. 

Les  fonds  consacrés  à  ces  travaux  ne  furent  pas  l'unique  résul- 
tat de  son  voyage  au  Canada.  Il  en  avait  amené  un  sujet  qui,  le 
premier  de  tous  ses  prêtres,  devait  s'appliquer  exclusivement  à 
l'évangélisation  des  tribus  indiennes  éparpillées  au  travers  de  son 
domaine. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  le  premier  point  des  instructions 
données  par  Mgr  Plessis  aux  missionnaires  de  la  Rivière  Rouge 
avait  été  la  prédication  de  l'évangile  aux  indigènes  et  la  prépara- 
tion des  grammaires  et  dictionnaires  de  leurs  langues.  Mais  il  est  inu- 
tile de  remarquer  que,  avec  l'insuflBsance  numérique  parfaitement 
évidente  de  son  clergé,  tout  ce  que  Mgr  Provencher  pouvait  faire 
était  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  catholiques,  Canadiens, 
métis  et  autres.  Pourtant,  de  faibles  efforts  avaient  de  temps  en 
temps  été  faits  pour  se  conformer  quelque  peu  aux  directions  de 
l'évêque  de  Québec  sous  ce  rapport. 

Humainement  parlant,  cette  œuvre  n'avait  rien  d'attrayant  et 
les  résultats  obtenus  n'étaient  guère  encourageants.  M.  Dumoulin, 
en  particulier,  n'avait  pas  emporté  le  meilleur  souvenir  possible  des 
Indiens  de  la  Rivière  Rouge.  En  1820,  l'un  d'eux  lui  avait  tiré  un 
coup  de  fusil  pendant  qu'il  disait  son  bréviaire  le  long  de  la  rivière 
Pembina,  et  la  balle  avait  traversé  son  chapeau.  M.  G.  Dugas  donne  à 
entendre  que  l'objet  du  Peau-Rouge  était  alors  de  constater  si  le 
prêtre  était  vulnérable  ou  non  (®).  Si  c'était  là  réellement  le  cas,  il 
faut   croire  que   la   première   expérience  de  l'Indien  ne  le  satisfit 


(*•)  Monseigneur  Provencher,  pp.  314-15. 
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point,  puisque  le  printemps  suivant  le  même  individu  la  renouvela 
avec  un  résultat  identique  {^).  Mais  cette  fois  quelques-uns  des 
paroissiens  de  M.Dumoulin  étaient  proche.  Ils  s'emparèrent  du  sau- 
vage et  le  garottèrent.  "  Un  bon  nombre  voulaient  le  tuer  ",  écrit 
le  missionnaire  ;  "  mais  heureusement  qu'il  s'est  échappé  ". 

Outre  qu'on  n'avait  eu  personne  pour  l'entreprendre,  la  con- 
version des  indigènes  de  la  Rivière  Rouge  était  une  tâche  excessi- 
vement ingrate.  Comme  M.  Dumoulin  l'écrivait,  l'obstacle  princi- 
pal était  "  cette  malheureuse  coutume  établie  dans  le  pays  d'eni- 
vrer les  naturels  lorsqu'on  veut  avoir  quelque  chose  d'eux.  La 
colonie  le  fait  avec  aussi  peu  de  scrupule  que  la  Compagnie.  Dans 
les  conventions  même  faites  avec  les  sauvages  pour  l'achat  de  l'éta- 
blissement de  la  Rivière  Rouge,  une  des  principales  causes  est  que 
tous  les  ans  la  colonie  délivrera  aux  principaux  chefs  tant  de  rhum, 
de  sorte  qu'ils  en  ont  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  s'enivrer 
tous  "  (^).  Le  missionnaire  mentionne  alors  que,  dans  l'automne  de 
1818,  une  sauvagesse  avait  été  tuée  pendant  une  des  orgies  occa- 
sionnées par  l'abondance  des  boissons  fortes,  ajoutant  que  pareils 
excès  n'étaient  nullement  rares. 

La  situation  s'améliora  peu  avec  le  temps.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
s'étonner  si  M.  l'abbé  Belcourt  parait  avoir  eu  ses  craintes  quand 
l'évêque  de  Québec  l'envoya  à  la  Rivière  Rouge.  Il  était  alors  curé 
de  Sainte- Martine,  dans  le  Bas-Canada.  L'appréhension  qui  animait 
tous  les  prêtres  séculiers  du  Canada  quand  il  était  question  de  la 
Rivière  Rouge,  suffirait  à  elle  seule  pour  expliquer  les  lignes  sui- 
vantes de  M.  Belcourt  à  son  Ordinaire. 

"  J'avoue  sincèrement  que  je  vois  avec  surprise  et  frayeur 
l'ordre  expresse  que  vous  me  faites  de  me  préparer  à  partir  pour  la 
Rivière  Rouge,  au  moment  où  toutes  mes  craintes  étaient  tombées. 


C)  M.  Dumoulin  à  Mgr  Plessis  ;  Pembina,  25  mai  1821. 
(*)  Le  même  au  même  ;  ibid.,  5  janvier  1819. 
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Ce  qui  m'étonne  c'est  de  voir  combien  je  suis  peu  connu  de  Votre 
Grandeur.  Les  personnes  qui  vous  ont  parlé  si  avantageusement  de 
moi,  Monseigneur,  m'attribuent  gratuitement  les  qualités  qu'elles 
me  donnent  ;  je  n'ai  reçu  de  Dieu  que  des  avantages  bien  communs, 
et  celui  qui  pourra  me  remplacer  à  Sainte-Martine  pourra  tout 
aussi  bien  que  moi  figurer  à  la  Rivière  Rouge  ". 

C'étaient  là  certainement  des  paroles  dictées  ou  bien  par  un 
excès  de  modestie,  ou  bien  par  le  désir  d'écarter  la  mission  offerte. 
Viennent  alors  les  déchirements  d'un  homme  chez  lequel  les  élans 
de  la  nature  ne  sont  pas  encore  morts. 

"  Je  laisse  un  père  et  une  mère  inconsolables,  qui  se  sont  épui- 
sés pour  me  procurer  mon  instruction  ;  mon  père,  je  le  sais,  ne  sur- 
vivra pas  à  mon  départ.  Je  crois  que  la  conscience,  d'accord  avec  la 
nature,  me  disent  assez  impérieusement  qu'il  n'est  pas  plus  permis 
d'être  ingrat  envers  des  parents  qu'avec  des  étrangers  qui  m'auraient 
rendu  le  même  service  pour  me  permettre  ces  réclamations.  Tandis 
que  Votre  Grandeur  a  fait  instruire  des  sujets  qui  n'auraient  pas  eu 
tous  ces  obstacles  à  vaincre  ;  tandis  qu'il  y  a  des  Français  qui  ne 
seraient  pas  plus  expatriés  à  la  Rivière  Rouge  qu'en  Canada.  .  . 
Je  dirai  de  nouveau  à  Votre  Grandeur  :  si  mes  représentations  ne 
peuvent  rien,  si  je  suis  inutile  ou  nuisible  dans  ce  diocèse,  si  la 
Providence  m'a  fait  naître  ici  pour  une  autre  patrie,  en  tremblant 
j'obéis  "  (9). 

Malgré  ces  protestations  de  la  nature,  M.  Belcourt  fit  son  sacri- 
fice, ne  sachant  guère  que,  dans  son  cas  particulier»  peu  de  consola- 
tions et  d'abondantes  mortifications  d'un  genre  qui  n'est  point 
commun  l'attendaient  dans  l'ouest.  L'or  n'est  pas  moins  de  l'or 
parce  qu'il  est  accidentellement  défiguré  par  des  scories,  et  la  per- 
fection n'est  point  de  ce  monde.  Ecrivant  une  histoire,  non  pas  un 
panégyrique,  il  convient  de  dire  en  principe  que  Mgr  Provencher 


(»)  9  février  1831. 
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n'accorda  jamais  sa  pleine  sympathie  au  nouveau  missionnaire  qui, 
plein  de  zèle  et  de  talent,  quoique  un  peu  inconstant  et  assez  volon- 
taire, eut  fait  plus  de  bien  s'il  eut  été  en  parfaite  harmonie  d'idées 
avec  son  supérieur  immédiat. 

M.  Georges- Antoine  Belcourt  (^*')  est  le  seul  prêtre  catholique 
qu'Alexandre  Ross  daigne  mentionner  nommément  dans  son 
ouvrage  intitulé  The  Red  River  Seulement.  Il  l'appelle  un  "  homme 
actif,  intelligent  et  entreprenant  ",  ajoutant  que  "  tout  paradoxale 
que  puisse  paraître  l'assertion,  M.  Belcourt  comprenait  la  langue 
des  sauvages  mieux  qu'eux-mêmes.  Avec  une  ingénuité  et  une  per- 
sévérance caractéristiques,  il  profita  de  la  nature  même  de  l'idiome 
sauteux  pour  l'enrichir  de  composés  qui  exprimaient  fidèlement  et 
avec  autant  de  force  que  faire  se  pouvait  les  idées  exotiques  propres 
à  la  civilisation  et  au  christianisme.  Sous  ce  rapport  M.  Belcourt  a 
un  avantage  incalculable  sur  ses  rivaux  protestants  qui,  générale- 
ment parlant,  doivent  s'en  rapporter  implicitement  à  des  interprètes 
dont  les  qualifications  sont  fort  peu  adéquates  "  ("). 

Après  avoir  étudié  le  sauteux,  M.  Belcourt  établit  (1833)  sur 
les  bords  de  l'Assiniboine,  à  quelque  trente  milles  de  son  embou- 
chure, un  village  indien  pour  lequel  M.  Georges  Simpson,  gouver- 
neur-en-chef pour  l'Amérique  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
fit  présent  d'une  belle  pièce  de  terre  de  cinq  milles  de  long  Q^).  Là 
furent  avec  le  temps  érigées  une  église  et  des  maisonnettes  entou- 
rées de  champs  minuscules.  Le  tout  était  plutôt  le  résultat  de  ses 
propres  exertions  que  des  efforts  de  ses  néophytes.    Pour  réussir 


('0)  Né  àlaBaie-du-Febvre,  Bas  Canada,  le  22  avril  1803,  M.  Georges- 
Antoine  Belcourt  était  le  fils  d'Antoine  B.  et  de  Josephte  Lemire.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Nicolet,  et  fut  ordonné  prêtre  le  19  mars  1827.  D'abord  curé  à 
Saint-François-du-Lac,  il  fut  en  1830  transféré  à  Sainte -Martine. 

(")  Op  cit.,  pp.  285-86. 

C')Ibid.,ibid. 
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dans  son  entreprise,  il  n'épargna  ni  fatigue,  ni  travail  manuel,  ni 
dépense. 

Il  en  était  encore  à  ses  débuts  quand  ses  catéchumènes  furent 
dispersés  par  une  bande  de  Gros- Ventres  qui  fondirent  sur  eux  au 
moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  avait  justement  bâti 
une  maison  d'à  peine  vingt  pieds  carrés,  qui  devait  servir  de  cha- 
pelle pour  le  peuple  et  de  logis  pour  le  missionnaire.  Elle  était  alors 
la  seule  bâtisse  du  genre  à  soixante  milles  à  la  ronde  du  palais 
épiscopal.  Quand  il  fut  assailli  par  les  sauvages  américains  (^^), 
Belcourt  vivait  sous  un  abri  de  peau  et  d'écorce.  Il  le  quitta  préci- 
pitamment pour  se  réfugier  dans  la  maison  en  troncs  d'arbre,  où  il 
rassembla  les  quelques  Sauteux  qui  restaient. 

Surprises  et  massacres  étaient  alors  à  l'ordre  du  jour.  Les 
sauvages  du  sud,  surtout  les  Sioux,  prenaient  plaisir  à  faire  des 
sorties  contre  les  Indiens  du  Canada,  n'épargnant  même  pas  les 
Canadiens  et  les  Métis  chaque  fois  qu'ils  les  prenaient  au  dépourvu. 
Dans  le  cas  présent  il  semblerait  que  les  étrangers  étaient  de  sim- 
ples maraudeurs  ou  des  espions  au  service  d'un  parti  plus  impor- 
tant. C'était  en  septembre  1833,  et  tous  les  hommes  étaient  à  la 
chasse  du  bison,  à  l'exception  de  deux  païens,  qui  n'avaient  même 
pas  de  flèches  avec  eux,  et  autant  de  chrétiens  qui  aidaient  le  mis- 
sionnaire à  scier  des  planches  pour  sa  chapelle.  De  leur  étroite 
retraite  les  deux  chrétiens  tirèrent  coup  sur  coup,  pendant  que  les 
autres  faisaient  un  tapage  tel  que  les  braves  méridionaux  crurent 
prudent  de  se  retirer.  Cependant  plusieurs  jours  durant  ils  tracas- 
sèrent les  gens  de  M.  Belcourt,  se  tenant  cachés  et  essayant  de  fondre 
sur  eux  à  l'improviste,  avec  l'intention  probable  de  se  procurer  des 
scalpes  avant  de  retourner  chez  leurs  amis  {^*). 


-  ('*)  Les  sauvages  appelés  Gros- Ventres  par  les  Français  étaient  les  Hidatsas, 
tribu  siouse. 

(")  Lettre  de  M.  Belcourt  ;  Mission  Saint-Paul,  11  juillet  1834. 
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Cette  circonstance  donna  lieu  à  un  changement  de  location 
pour  la  mission  naissante.  L'emplacement  choisi  alors  était  originai- 
rement appelé  la  Prairie-à-Fournier,  et  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche  de  l'Assiniboine.  Il  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Saint-Eustache  ;  mais  M.  Belcourt  le  mit  sous  le  patronage  de  l'apô- 
tre des  Gentils  et  l'appela  Baie  Saint- Paul. 

En  juin  1835  le  missionnaire  annonçait  qu'une  trentaine  de 
familles  indiennes  avaient  semé,  et  se  réjouissait  à  la  pensée  que 
Mgr  Provencher  lui  avait  envoyé  des  bœufs.  M.  Belcourt  était  par 
nature  optimiste  ;  dans  le  cas  présent  il  comptait  beaucoup  de 
familles  pour  lesquelles  son  serviteur  avait  fait  toute  la  besogne. 
Des  pommes  de  terre,  du  maïs  et  de  l'orge,  tels  étaient  l'objet  de 
ces  travaux. 

Peu  auparavant,  une  nouvelle  recrue  était  venue  au  secours 
des  missionnaires  de  la  Rivière  Rouge.  C'était  M.  l'abbé  Charles 
Edouard  Poiré,  qui  fut  ordonné  à  Saint- Bonif ace  en  1833  et  chargé 
de  la  desserte  de  la  Prairie-du-Cheval-Blanc.  Au  bout  de  quatre 
ans  il  demanda  à  retourner  dans  l'est,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
venu  qu'à  la  condition  de  ne  pas  rester  plus  longtemps  (*^).  Mgr 
Provencher  dut  le  laisser  partir  en  1838. 

M.Belcourt  avait  plus  de  persévérance.  De  fait,il  est  à  remarquer 
que,  malgré  les  angoisses  que  lui  avait  coûté  son  départ  du  Canada, 
il  sentit  bientôt,  et  conserva  toujours,  un  véritable  attrait  pour 
l'ouest.  En  était-il  momentanément  éloigné,  il  languissait  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eût  rendu  son  départ  lointain.  Il  était  homme  de  plans, 
toujours  pour  le  plus  grand  bien  de  son  troupeau,  mais  pas  aussi 
souvent  d'accord  avec  les  inspirations  d'un  jugement  plus  mûr. 
Nous  ne  pouvons  cacher  le  fait  qu'il  semble  avoir  généralement 
considéré  comme  essentiel  au  succès  de  sa  mission  ce  qui  n'aurait 
dû  être  regardé  que  comme  un  accessoire.    La  grâce  peut  transfor- 


('*)  Mgr  Provencher  à  Mgr  de  Sidyme,  30  avril  1837. 
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mer  un  païen  dépravé  en  un  chrétien  modèle,  mais  elle  n'a  rien  à 
faire  avec  les  caractéristiques  raciales.  Peu  importe  pour  aller  au 
ciel  que  vous  soyez  fermier,  pêcheur  ou  chasseur.  Demander  à  un 
nomade  invétéré  qu'il  s'attache  à  la  glèbe  avant  de  devenir  chré- 
tieUj  c'est  aller  trop  loin  et  renverser  l'ordre  normal  des  choses. 

Avec  son  expérience  plus  grande,  Mgr  Provencher  aurait  préféré 
plus  de  catéchisme  et  moins  de  labourage  chez  son  représentant  sur 
les  bords  de  l'Assiniboine.  Mais  celui-ci  était  susceptible;  il  était 
porté  à  voir  dans  les  représentations  qu'on  lui  faisait  un  déni  de  ses 
bonnes  intentions,  et  parfois  la  pensée  d'un  prompt  départ  essayait 
de  s'emparer  de  son  esprit. 

Au  moment  même  où  il  annonçait  à  l'évêque  de  Québec  de  tels 
travaux  agricoles  dans  la  vallée  de  l'Assiniboine,  il  écrivait  à  propos 
de  Mgr  Provencher  :  "  Monseigneur  s'est  rendu  à  mes  désirs  pour 
l'avancement  de  ma  mission  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  (^^).  J'ai 
cependant  reçu  de  lui  de  temps  en  temps  des  lettres  qui  m'ont  fait 
vivement  désirer  de  m'en  retourner  au  Canada ...  Je  ne  puis  me 
persuader  que  Monseigneur  n'ait  pas  d'antipathie  contre  moi ...  Si 
je  ne  verse  pas  mon  sang  pour  le  salut  des  infidèles,  j'aurai  bien 
versé  des  larmes.  S'il  plaisait  à  Votre  Grandeur  de  les  essuyer  en 
me  rappelant  vers  Elle,  je  lui  baiserais  la  main  avec  actions  de 
grâces  "  (^^). 

L'année  suivante,  pendant  qu'il  était  encore  à  Saint-Paul, 
M.  Belcourt  signalait  peu  de  progrès  et  de  minces  consolations,  bien 
qu'il  parut  prévoir  des  temps  meilleurs  pour  un  avenir  prochain. 
Des  Sauteux  dont  l'habitation  était  près  des  Montagnes  Rocheuses 
étaient  venus  s'enquérir  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient   entendu 


('*)  A  la  date  du  30  avril  1837,  Mgr  Provencher  remarque  dans  une  lettre 
à  l'évêiiue  de  Québec  que  plus  de  600  livres  sterling  avaient  jusqu'alors  été 
dépensées  pour  cette  seule  mission. 

(")25juin  1835. 
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dire,  à  savoir  que  plusieurs  membres  de  leur  tribu  "  priaient  " 
(c'est-à-dire  étaient  devenus  chrétiens)  dans  un  village  sauteux  qui 
se  formait  sur  les  bords  de  l'Assiniboine,  et  qu'un  prêtre  qui  parlait 
leur  langue  comme  eux-mêmes  donnait  cours  à  des  paroles  d'une 
sagesse  admirable.  Partis  le  20  février,  ils  n'étaient  arrivés  à  Saint- 
Paul  que  le  2  juin. 

Cet  été-là  (1838),  le  missionnaire  eut  l'ineffable  consolation 
d'admettre  à  la  première  communion  cinq  de  ses  néophytes  qui 
avaient  été  en  probation  pendant  trois  ans.  C'étaient  les  prémices 
de  la  nation  sauteuse  dans  l'ouest. 

A.-C.   MORICE. 


A   SUIVRE. 


Le  Nord=Ouest  d'autrefois 


SoMMAlBE. — Kivière  Rouge  et  Assiniboine. — Mémoires  d'Alexandre  Henry,  jr, — 
Le  Fort  Ronge.  —  L'Ours  gris.  —  Le  sirop  d'érable.  —  Les  bisons.  — 
Une  salure.  —  Tranchée  des  Sauteux.  —  Sociétés  secrètes  chez  les  Sau- 
vages :  Leur  existence.  —  Les  cérémonie  d'initiation.  —  Les  Jongleurs. — 
La  danse.  —  Récit  d'un  candidat.  —  Les  Empoisonneurs.  —  L'influence 
du  chistianisme. 


iiviÈRE  Rouge  et  Assiniboine.  —  Ces  deux  rivières  étaient 
loin  autrefois  d'avoir  la  largeur  et  la  profondeur  qu'elles 
possèdent  aujourd'hui.  En  1738,  La  Vérendrye  dut  s'arrê- 
ter au  Portage-la-Prairie,  où  il  construisit  le  fort  La  Reine,  parce 
que  la  profondeur  de  l'eau  ne  lui  permettait  pas  de  monter  plus 
haut.  Un  arpenteur  du  nom  de  Robert  McBeth  rapporte  qu'en  1815 
la  Rivière  Rouge  n'avait  pas  plus  que  le  tiers  de  sa  largeur 
actuelle.  En  1820,  les  gens  du  pays  avaient  l'habitude,  à  l'eau  basse, 
de  traverser  la  Rivière  Rouge,  en  face  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Boniface,  en  sautant  sur  des  pierres  qui  tapissaient  le  lit  de  la 
rivière.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  ^es  cavaliers  se  rendre  d'une 
rive  à  l'autre,  sans  le  moindre  danger.  En  1833,  un  missionnaire, 
M.  Thibault,  traversa  V Assiniboine,  vis-à-vis  la  rue  principale  de 
Winnipeg,  sur  le  tronc  d'un  arbre,  qu'on  avait  jeté  là,  en  guise  de 
pont.  On  rapporte  qu'en  1851,  les  bateaux  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  qui  prenaient  leur  chargement  sur  la  rivière  Assi- 
niboine, un  peu  plus  bas  que  le  fort  Garry,  ne  pouvaient  qu'à 
grande  peine  tourner  bord  sans  toucher  aux  deux  rives.  M.  André 
Beauchemin,  qui  fut  député  à  la  législature  provinciale,  racontait 
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qu'un  jour,  se  trouvant  à  Moore  Head,  il  avait  réusai  à  sauter  d'un 
bond  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Rivière  Rouge  !  La  colonisation  n'a 
pas  peu  contribué  à  rendre  ces  deux  rivières  plus  importantes  et 
par  conséquent  plus  imposantes.  L'irrigation  des  fermes,  le  long  des 
vallées  qu'elles  parcourent,  a  augmenté  considérablement  le  volume 
d'eau  qu'elles  transportent  au  lac  Winnii^eg.  Les  rivages  sans  cesse 
minés  par  le  courant,  ont  fini  par  céder  au  flot  rongeur  qui  les  a 
lavés.  Une  autre  cause  de  ce  phénomène,  ce  sont  les  détours  conti- 
nuels que  font  ces  deux  rivières,  sur  presque  tout  leur  parcours. 
Qn  dirait  que  les  eaux  se  plaisent  à  serpenter  en  tous  les  sens, 
comme  si  elles  ne  consentaient  qu'à  regret  à  quitter  ces  prairies 
plantureuses  !  On  calcule  que  la  route  par  eau,  à  cause  de  cela,  est 
en  moyenne  trois  fois  plus  longue  que  par  terre. 

Les  principaux  bateaux  à  vapeur  qui  ont  navigué  sur  ces  eaux 
sont  :  V Alpha,  le  Cheyenne,  le  Swalloiu,  le  Keewatin,  le  Colville,  le 
Northcote  et  le  Marquette. 

Mémoires  d'Alexandre  Henry,  jr.  —  Alexandre  Henry,  jr, 
hérita  avec  le  nom  de  son  père  de  ses  goûts  pour  la  vie  de  trappeur. 
La  Compagnie  du  Nord-Ouest  lui  confia  plusieurs  postes  importants 
depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'aux  côtes  du  Pacifique.  Il  se  noya  le 
22  mai  1814,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Colombie.  Cet  intrépide 
voyageur  a  laissé  un  journal  de  ses  courses.  Son  manuscrit  couvre 
environ  mille  pages,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées,  du  moins  en 
entier.  Henry  n'était  pas  un  érudit.  Il  ne  vise  pas  au  moulage  de  la 
phrase,  il  la  néglige  plutôt.  Il  se  contente  de  noter  tout  ce  qui  le 
frappe,  le  plus  souvent  sans  donner  ses  impressions.  J'ai  glané  çà  et 
là  quelques-uns  des  renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  la  pro- 
province de  Manitoba,  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  ces 
MÉMOIRES.  J'ai  choisi  les  années  1799  et  1800,  époque  à  laquelle  il 
visita  la  Rivière  Rouge. 
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Le  Fort  Rouge,  —  On  sait  que  M.  D'Amours  de  Louvière 
érigea  en  1738,  à  la  jonction  de  la  Rivière  Rouge  et  de  VAasini- 
boine,  un  fort  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Fort-Rouge.  La 
plupart  des  écrivains  le  placent  sur  la  rive  sud  de  VAssiniboine  et  je 
crois  qu'ils  ont  raison.  Henry  prétend,  lui,  que  les  Sauvages  lui 
montrèrent  des  cheminées  et  des  caves  sur  la  rive  nord  et  lui  assu- 
rèrent que  c'était  les  Français  qui  avaient  construit  cet  établisse- 
ment. Il  ajoute  qu'il  y  avait  également  une  chapelle  dans  ce  fort  et 
qu'un  missionnaire  y  exerça  son  zèle  pendant  plusieurs  années.  Ce 
dernier  détail  nous  confirme  dans  l'idée  que  le  témoignage  d'Henry 
ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  Car  c'est  un  fait  notoire  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  chapelle  au  Fort-Rouge  et  que  les  missionnaires 
n'ont  fait  qu'y  passer.  Les  seuls  prêtres  qui  ont  devancé  Mgr  Pro- 
vencher  dans  ce  pays  sont  le  P.  Coquart,  de  juillet  1743  à  juillet 
1744,  et  le  P.  de  la  Morinie,  de  l'été  1750  à  juin  1751.  Il  n'y  a 
aucun  doute  que  ces  deux  Pères  Jésuites  ont  dû  célébrer  les  Saints 
Mystères  au  Fort-Rouge,  en  se  rendant  au  fort  La-Reine  {Portage- 
la-Prairie),  mais  il  est  également  certain  qu'ils  n'y  ont  pas  fait  un 
l©ng  séjour.  Leur  résidence  habituelle  était  au  fort  La-Reine, 
auprès  de  La  Vérendrye,  le  chef  de  l'expédition,  ou  de  Le  Gardeur 
de  Saint-Pierre  qui  le  remplaça  plus  tard.  Les  seules  courses  qu'ils 
ont  faites  pour  convertir  les  Sauvages,  furent  sur  la  rivière  Souris, 
le  lac  Dauphin,  et  les  bords  du  lac  Manitoba.  Le  Fort-Rouge  n'a 
été  qu'un  poste  de  second  ordre,  où  les  Français  ne  s'arrêtaient 
qu'en  passant.  Il  était  tributaire  du  fort  La-Reine.  Les  cheminées 
et  les  caves  dont  parle  Henry,  ont  dû  être  construites  par  les  trai- 
teurs qui  visitèrent  l'ouest,  après  la  cession  du  Canada.  Il  faudra 
des  preuves  plus  convainquantes  que  celles-là  pour  abandonner  la 
notion  reçue,  que  le  Fort-Rouge  occupait  la  rive  sud  de  VAssini- 
boine et  se  trouvait  sur  la  pointe  où  les  eaux  de  cette  dernière  se 
mêlent  à  celles  de  la  Rouge  ! 
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L'ours  gris.  —  A  l'époque  où  Henry  visita  le  Manitoba,  les 
ours  gris  faisaient  leurs  délices  de  la  vallée  de  la  Rivière  Rouge.  Il 
paraîtrait  qu'ils  ne  jouissaient  pas  alors  de  la  mauvaise  réputation 
que  les  chasseurs  leur  ont  faite  depuis.  Ils  n'attaquaient  en  général 
■que  lorsqu'ils  étaient  poursuivis  et  blessés.  Les  Sauvages  savou- 
raient la  chair  de  l'ours  gris  pourtant  assez  peu  appétissante  et,  à 
l'automne  surtout,  ils  lui  faisaient  une  guerre  impitoyable.  Traqué 
de  toutes  parts,  l'intéressant  gibier  a  fini  par  disparaître. 

Le  sirop  d'érable.  —  Les  Sauvages  entaillaient  les  érables  et 
faisaient  du  sirop,  chaque  printemps.  La  sève  de  nos  érables 
bâtards  est  loin  de  donner  la  même  quantité  de  sucre  que 
celle  que  l'on  receuille  dans  les  érablières  de  la  province  de 
<5uébec.  Le  sucre  du  Manitoba  est  loin  également  d'avoir  la 
saveur  exquise  et  délicate  du  sucre  "  du  pays  "  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  Nous  pouvons  l'emporter  sur  la  province-sœur  pour  la 
qualité  ;  mais  quand  il  s'agit  de  notre  sucre,  de  notre  miel  et  de  notre 
«irop  d'érable,  en  toute  justice,  il  nous  faut  dire:  Vive  la  province  de 
Québec  ! 

Buffles.  —  En  l'an  de  grâce  1800,  les  visons  erraient  dans 
Manitoba,  par  troupeaux  inombrables.  Au  printemps,  ils  s'obsti- 
naient à  traverser  nos  rivières  aussi  loûgtemps  que  la  glace  ne 
rompait  pas  sous  leurs  pieds.  Leur  instinct,  sous  d'autre  rapport  si 
merveilleusement  développé,  semblait  faire  défaut  à  ce  sujet  et  ne 
pas  les  avertir  du  danger  auquel  ils  s'exposaient  !  Il  s'en  suivait 
chaque  année  dés  milliers  de  noyades.  Henry  raconte  qu'au  mo- 
ment de  la  débâcle  il  vit,  une  année,  la  glace  charroyer  pendant 
deux  jours  les  carcasses  de  ces  pauvres  animaux  qui  flottaient  au 
millieu  des  glaçons. 

Saline.  —  Près  de  la  Rivière- aux- Gratias  (Morris)  excitait 
selon  Henry  une  saline,   dont  la  source  jaillissait  abondante,  l'hiver 
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comme  l'été.  L'évaporation  donnait  une  moyenne  d'un  gallon  de  sel 
par  70  gallons  d'eau,  un  sel  très  fin  et  aussi  blanc  que  celui  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours.  Les  Sauvages  ne  se  souciaient  guère  de 
faire  des  salaisons.  Ils  se  contentaient  de  faire  fumer  et  sécher  la 
chair  du  gibier  ou  du  poisson  qu'ils  désiraient  conserver.  Lorsque* 
les  traiteurs  établirent  des  postes  dans  le  pays,  ils  exploitèrent 
quelquefois  cette  saline.  Plus  tard,  lorsqu'ils  eurent  découvert  au 
lac  Winnepegosis  une  saline  qui  donnait  un  rendement  plus  consi- 
dérable, ils  abandonnèrent  tout  à  fait  celle  de  la  Rivière-aux-Gra- 
tias. 

Tranchées  des  Sauteux.  —  Un  jour,  Henry  se  trouvait  à  la 
Rivière-aux-Marais,  dans  un  camp  de  Sauteux.  Ces  derniers 
apprirent  soudain  par  l'un  des  leurs  qu'une  bande  de  Sioux  avaient 
été  aperçus  qui  se  dirigeaient  vers  eux.  Aussitôt  les  Sauteux  se 
préparèrent  à  bien  recevoir  l'ennemi  ;  car  le  Sioux  est  pour  le 
Sauteux  l'ennemi  héréditaire.  Ils  se  mirent  à  creuser  une  tranchée. 
Comme  ils  n'avaient  ni  bêche  ni  pioche,  ils  se  servaient  de  hache 
pour^  émotter  la  terre,  tandis  que  les  femmes  et  les  enfants 
débla5'aient  le  terrain  au  moyen  de  paniers  et  de  chaudières.  Dans 
une  journée,  ils  pratiquèrent  ainsi  une  tranchée  de  20  pieds  de 
longueur  sur  5  pieds  de  largeur  et  4  pieds  de  profondeur  !  Les 
femmes  et  les  enfants  devaient  se  cacher  au  fond  de  ce  fossé  pour 
se  mettre  à  couvert  des  coups  de  leurs  ennemis,  pendant  que  les 
guerriers,  l'œil  au  guet,  ne  se  montrant  la  nuque  que  pour  viser  et 
faire  feu,  défendraient  les  abords  de  la  tranchée  et  tiendraient  les 
Sioux  en  respect.  Heureusement,  les  Sauteux  en  furent  quittes 
pour  leurs  frais.  Les  Sioux  se  voyant  découverts,  rebroussèrent 
chemin. 

Cimetière  —  Un  autre  détail,  que  donne  Henry,  et  qu'il  est 
bon   de   noter,  c'est   la   présence   d'un  cimetière  près  des  rives  de 
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VAssiniboine,  à  l'endroit  qui  constitue  aujourd'hui  la  rue  principale 
de  Winnipeg.  Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  si  en  faisant  des  tra- 
vaux d'excavations  pour  les  égouts  ou  l'aqueduc,  la  pioche  du 
fossoyeur  amène  parfois  à  la  surface  des  crânes  indiens.  Il  est  assez 
probable  que  les  tramways  électriques,  qui  circulent  aujourd'hui 
sur  l'emplacement  du  vieux  fort  Oarry,  se  promènent  au-dessus 
des  restes  de  quelque  guerrier  assiniboine  ou  cri.  Ces  anciens,  qui 
avaient  répandu  le  sang  et  la  terreur,  de  la  Baie  d'Hudson  au  Mis- 
sissipi,  et  dont  la  ceinture  s'enrichissait  de  plus  d'une  "  chevelure  " 
ennemie,  que  diraient-ils  s'ils  revenaient  se  promener  dans  nos  rues 
animées  ?  La  civilisation  qui  déjà  recouvre  leurs  ossements  aura 
bientôt  enseveli  jusqu'à  leur  souvenir  ! 

Sociétés  secrètes  chez  les  Sauvages.  —  L'esprit  du  mal 
qui  est  aussi  un  esprit  de  ténèbre,  se  complaît  le  plus  souvent  à 
tramer  ses  complots  dans  l'ombre,  afin  de  mieux  duper  les  hommes. 
C'était  dans  les  antres  des  temples  d'Eleusis  et  de  Delphe  que  les 
prêtres  du  paganisme  antique,  enveloppés  de  voiles  mystérieux, 
rendaient  leurs  oracles  et  que  les  aruspices  cherchaient  les  secrets 
de  l'avenir  dans  les  entrailles  fumantes  des  victimes  immolées  aux 
faux  dieux.  De  nos  jours,  on  connaît  les  séductions  et  les  artifices 
des  sociétés  secrètes,  qui  du  fond  de  leurs  loges  préparent  les  me- 
sures criminelles  destinées  à  tyranniser  les  consciences,  à  détruire 
les  sentiments  religieux  au  sein  des  familles  et  à  ruiner  la  foi  au 
cœur  des  nations.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  Aborigènes  de 
l'Amérique  aient  échappé  à  l'influence  de  ces  perversions  de  l'enfer. 
Eux  aussi  ont  eu  leurs  sociétés  secrètes  et  si  leurs  moyens  d'action 
étaient  naturellement  moins  considérables  que  chez  les  blancs,  ils 
ne  constituaient  pas  moins  une  puissance  pour  terroriser  les  indivi- 
dus et  les  exploiter.  Sans  doute,  ces  organisations  ténébreuses  n'ont 
jamais  acquis,  chez  les  Sauvages,  l'éclat,  ni  l'influence  envahissante 
des  ateliers  des  frères  trois  points.  Leurs  procédés   plus    rudimen- 
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taires  se  ressentaient  de  l'état  plus  primitif  de  leur  condition 
sociale.  Au  surplus,  leur  cérémonial  pour  être  plus  simple  était  tout 
aussi  grotesque  que  chez  les  fils  de  la  Veuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
sociétés  secrètes  ont  existé  chez  nos  tribus  et  là  comme  ailleurs 
elles  ont  fait  une  œuvre  détestable.  La  société  la  plus  répandue 
chez  les  Sauvages  de  l'Ouest,  était  celle  des  Jongleurs  et  forts  en 
médecine.  On  la  trouve  chez  presque  toutes  les  tribus  avec  des 
variantes  plus  ou  moins  notables  dans  le  formulaire  d'admission  et 
les  prérogatives  des  élus. 

Voici  comment  d'ordinaire  se  faisait  l'initiation  à  l'ordre  privi- 
légié des  jongleurs.  Nos  Sauvages  commençaient  souvent  par  où 
finissent  leurs  congénères  les  blancs,  par  un  banquet.  C'était  le  meil- 
leur moyen  de  se  mettre  en  bonne  humeur  et  de  pouvoir  soutenir 
avec  plus  de  constance  les  fatigues  du  cérémonial.  Au  lieu  dé  se  ga- 
ver de  petits  plats  apprêtés  avec  science  et  recherche,  ils  attaquaient 
sans  cérémonie  la  chair  du  buffle  ou  de  l'orignal  servie  dans  une 
énorme  marmite  commune  et  dévoraient  le  tout  avec  avidité.  Et 
puis  chacun  des  assistants  aspirait  quelques  bouffées  du  calumet 
du  chef.  Un  énorme  bûcher  qu'attisait  la  brise  des  prairies  et 
qui  promenait  sa  lueur  vacillante  sur  le  miroir  des  ondes  de 
la  rivière  voisine  ou  les  teintes  sombres  de  la  forêt  prochaine,  te- 
nait lieu  des  lustres  et  des  candélabres  de  nos  salles  de  festin,  les 
feuilles  des  arbres  remplaçait  les  festons  et  les  guirlandes  ?  Après  le 
repas,  c'était  la  dance  avec  accompagnement  obligato  du  tambour 
et  d'un  chant  en  cadence.  Cette  danse  que  les  Dakota  appelaient 
Wankan  Wacipé  (danse  religieuse)  servait  d'invocation  à  l'Esprit 
pour  qu'il  descendît  sur  les  candidats  et  les  pénétrât  de  ses  lumières. 
La  danse  ne  commençait  en  général  qu'à  munuit  Une  loge  était 
dressée  en  forme  oblongue,  entourée  quelquefois  de  poteaux  pour 
en  protéger  l'abord.  On  recouvrait  la  loge  de  feuillage  et  de  peaux. 
Au  centre  de  la  loge  se  tenait  celui  qui  présidait  à  la  cérémonie  et 
qui  était,  bien  entendu,  un  jongleur  maître  passé.  Près  de  lui  se  te- 
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naient  quelques  assistants.  Chaque  candidat  en  se  présentant,  de- 
vait offrir  un  présent  au  jongleur.  Des  gardes  veillaient  à  ce  qu'au- 
cun étranger  ne  pénétrât  sous  la  loge  à  ce  moment  solennel.  Le  chef 
initiait  l'élu  aux  secrets  de  l'ordre  en  lui  expliquant  minutieuse- 
ment la  propriété  de  certaines  plantes,  l'époque  on  il  fallait  les  aller 
chercher  dans  les  bois,  la  manière  d'en  extraire  les  essenses,  et  les 
formules  d'invocation  au  grand  Esprit  qu'il  fallait  réciter  avant  de 
traiter  les  malades.  Pendant  les  deux  jours  suivants,  le  candidat  de- 
vait venir  à  la  tombée  de  la  nuit  répéter  la  leçon  reçue,  afin  qu'on 
s'assurât  qu'il  l'avait  bien  retenue. 

Chez  certaines  tribus,  le  chef  se  mettait  à  tourner  en  cercle 
autour  du  candidat  suivi  des  forts  en  médecine  venus  des  camps 
voisins  pour  la  circonstance.  La  marche  s'accentuait  en  vitesse  peu 
à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  convertie  en  course  à  perdre  haleine. 
A  un  moment  donné,  le  chef  lançait  son  sac  de  médecine  sur  le 
candidat  qui  tombait  à  la  renverse,  comme  s'il  eut  été  foudroyé. 
Alors  tous  les  forts  en  médecine  l'entouraient,  secouant  au-dessus 
de  sa  tête  leur  sac  de  médecine,  comme  si  une  vertu  secrète  devait 
s'en  échapper  pour  en  pénétrer  le  récipiendaire.  Le  chef  ensuite  lui 
aidait  à  se  relever.  Puis,  on  faisait  sur  lai  divers  tours  de  passe- 
passe,  tels  ceux  que  pratiquent  nos  prestigitateurs.  C'est  ainsi  qu'on 
prétendait  lui  enlever  une  pierre  près  de  son  cœur,  un  os  de  sa 
tête,  etc.  Toute  cette  mise  en  scène  n'était  que  de  la  poudre  aux 
yeux,  pour  les  assistants. 

La  partie  sérieuse  se  passait  sous  la  tente.  C'est  là,  que  les 
secrets  de  la  société  se  transmettaient.  Le  candidat  revenait  portant 
l'insigne  de  sa  dignité,  c'est-à-dire  un  sac  de  médecine.  Ce  sac  ne 
contenait  d'ordinaire  que  quelques  herbes,  des  dents  d'animaux,  des 
serres  d'oiseaux,  ainsi  qu'une  petite  statue  en  bois  ou  en  pierre,  qui 
constituait  son  talisman.  Ce  talisman,  il  ne  devait  jamais  s'en  des- 
saisir. C'était  son  blason  et  il  était  censé  renfermer  la  vertu  qui  lui 
permettait  de  guérir.  Chez  les  Cris,  les  Sauteux  et  les  Maskégons, 
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ceri&xns  jongleurs  ou  forts  en  médecine  formaient  une  société  dis- 
tincte et  très  redoutable.  Cette  classe  à  part  fut  toujours  hostile 
aux  missionnaires  et  ne  cessa  jamais  de  soulever  les  haines  et  les 
jalousies  des  sauvages  contre  les  prêtres  qui  visitaient  leur  nation. 
C'étaient  comme  le  33e  degré  des  frères  trois  points  de  nos  prairies  ! 

Voici  ce  que  l'un  d'eux,  qui  finit  par  se  convertir,  racontait  à 
ce  sujet  :  "  Le  candidat  se  retire  dans  une  forêt  solitaire  et  jeûne 
pendant  trois  jours  en  l'honneur  du  Manitou.  Il  le  supplie  de  lui 
accorder  quelques-uns  des  pouvoirs  qu'il  possède  et  lui  jure  de 
porter  toute  sa  vie,  en  son  honneur,  l'objet  qui  se  présentera  à  son 
imagination  pendant  ses  rêves  de  la  dernière  nuit.  Enfin,  avant  de 
retourner  parmi  les  siens,  il  se  consacre  pour  toujours  au  service  de 
ce  Manitou.  Se  piquant  le  bras  avec  la  pointe  de  son  arme,  il  offre 
de  son  sang  comme  gage  de  sa  foi.  Parfois  l'Esprit  lui  apparaît 
sous  une  forme  humaine  et  l'assure  de  sa  protection  s'il  demeure 
fidèle  à  sa  promesse  ".  Aussi  ces  forts  en  médecine  ont-ils  souvent 
accompli  des  choses  merveilleuses  que  les  missionnaires  n'hésitaient 
pas  à  attribuer  à  l'intervention  des  démons. 

Un  autre  ordre  de  société  secrète  portait  le  nom  d'Empoison- 
neurs. Les  initiés  de  ce  degré  n'étaient  que  de  lâches  assassins.  Un 
secret  inviolable  devait  être  observé.  On  avait  des  signes  pour  se 
reconnaître.  Celui  qui  trahissait  le  secret  était  impitoyablement 
poursuivi  par  ses  frères,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  disparu  d'une  manière 
ou  d'une  autre.  Ces  hommes  méchants  savaient  préparer  des 
potions  qui  menaient  insensiblement  à  la  mort  Ils  versaient  le  poi- 
son dans  le  thé  ou  les  viandes  de  celui  ou  de  ceux  qu'ils  voulaient 
perdre.  Ceux-là  commençaient  bientôt  à  ressentir  des  douleurs  aux 
articulations  et  aux  ongles.  La  peau  se  couvrait  de  tumeurs  puru- 
lentes et  de  taches  bleuâtres.  A  l'automne,  et  surtout  à  l'hiver,  sous 
l'action  du  froid,  la  maladie  semblait  s'endormir  et  suspendre  ses 
progrès  ;  mais  au  retour  du  printemps,  les  plaies  se  rouvraient  et 
elles  se  mettaient  à  couler  —  ou  à  noircir.  Le  patient  s'affaiblissait 
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de  jour  en  jour  et  il  mourait  la  deuxième  année.  On  finit  pourtant 
par  découvrir  des  contre- poisons,  lesquels,  prisa  temps,  détruisaient 
l'effet  du  poison  et  guérissaient  le  malade.  Dans  certaines  circons- 
tances rares,  les  forts  en  médecine  qui  voulaient  se  défaire  prompte- 
ment  d'un  ennemi,  à  tout  risque,  préparaient  un  breuvage  dans 
lequel  entrait  pour  une  partie  le  champignon  vénéneux.  Les 
Empoisonneurs  s'exposaient  en  semblable  cas  à  se  faire  connaître 
et  à  recevoir  sur  le  champ  le  châtiment  de  leur  crime. 

Aujourd'hui  ces  sociétés  secrètes  tendent  à  disparaître  chez  nos 
sauvages.  Les  jongleurs  et  les  forts  en  médecine  ne  jouissent  plus 
du  même  crédit  qu'autrefois.  Le  christianisme  en  pénétrant  les 
intelligences  des  lumières  évangéliques,  a  transformé  le  cœur  de  ces 
pauvres  infortunés  ;  et  il  finira  bientôt,  je  l'espère,  par  détruire 
complètement  le  règne  des  faux  prêtres  du  paganisme. 

L.-A.  PRUD'HOMME. 

Saint  Boniface,  décembre  19^9. 


A  Travers  Les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  session  du  Parlement  anglais.  —  L'attitude  du  ministère,  —  Deux  courants 
d'opinion  dans  le  parti  libéral.  —  Doit-on  d'abord  voter  le  budget,  ou 
faire  la  guerre  aux  Lords  ? — Ultimatum  des  nationalistes  et  des  ouvriers. 
—  M,  Asquith  résiste  aux  violents.  —  L'ouverture  de  la  session.  —  Le 
discours  du  trône.  —  Le  budget  d'abord,  l'abolition  du  veto  ensuite.  — 
Discours  de  Balfour  et  d'Asquitli.  —  M.  John  Redmond  définit  l'atti- 
tude des  nationalistes.  —  Les  radicaux  mécontents  du  ministère.  —  Le 
premier  vote.  —  La  réforme  de  la  Chambre  des  Lords.  —  En  France.  — 
Le  grand  débat  scolaire.  —  Un  coup  d'oeil  rétrospectif.  —  L'école  neutre 
n'est  pas  neutre.  —  L'action  des  évêques.  —  M.  Maurice  Barrés,  allié  des 
catholiques,  —  Menaces  jacobines,  —  Un  projet  tyrannique. — Nouveau 
ministère  espagnol,  —  A  Ottawa. 


^f  ^A  session  du  Parlement  anglais  s'est  ouverte  le  15  du  présent 
■*^  mois.  Elle  provoque  dans  toute  la  Grande-Bretagne  un 
^^f^^^  intérêt  passionné.  Que  va-t-il  sortir  de  la  Chambre  des 
Communes  issue  du  récent  scrutin  populaire  ?  Quelle  tournure 
vont  prendre  les  événements  ?  Quelle  solution  va  recevoir  le  mémo- 
rable conflit  entre  les  Lords  et  la  Chambre  basse  ?  Va-t-on  assister 
au  bouleversement  de  la  constitution,  voulu  par  les  radicaux  extrê- 
mes et  les  socialistes  ?  La  majorité  disparate  sur  laquelle  est  forcé 
de  compter  le  cabinet  Asquith,  va-t-elle  avoir  assez  de  cohésion 
pour  permettre  à  celui-ci  de  surmonter  les  difficultés  qui  l'assiè- 
gent ?  Une  crise  ministérielle  et  de  nouvelles  élections  générales 
sont-elles  imminentes  ?  Voilà  quelques-unes  des  questions  que  se 
posent  les  hommes  politiques  et  les  grands  organes  de  publicité. 
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Depuis  la  fin  de  la  consultation  populaire,  ce  qui  a  surtout 
exercé  leur  perspicacité,  c'est  l'incertitude  quant  à  la  ligne  de  con- 
duite du  ministère.  Deux  courants  d'opinions  se  sont  manifestés 
dans  le  camp  libéral.  Les  modérés  ont  soutenu  que  le  gouvernement 
devait,  avant  toutes  choses,  pourvoir  aux  besoins  de  l'administra- 
tion et  des  services  publics  en  faisant  adopter  le  budget.  A  l'heure 
actuelle  il  n'y  a  pas  de  subsides  votés  par  le  Parlement,  et  les 
immenses  dépenses  qui  incombent  à  un  grand  pays  comme  l'Angle- 
terre doivent  être  soldées  au  moyen  d'emprunts  temporaires.  C'est 
une  situation  anormale,  qui  ne  saurait  se  prolonger.  La  Chambre 
des  Lords  a  déclaré  qu'elle  suspendait  le  budget,  jusqu'à  ce  que  le 
peuple  fût  consulté.  Si  maintenant  la  Chambre  des  Communes, 
élue  par  le  peuple,  le  mois  dernier,  le  vote  de  nouveau,  la  Chambre 
haute  tiendra  sa  parole  et  ratifiera  les  mesures  fiscales  sur  lesquel- 
les la  majorité  se  sera  prononcée  favorablement.  Puis  le  budget  une 
fois  voté,  le  gouvernement  et  le  parti  libéral  aborderont  la  question 
du  veto  des  Lords,  et  adopteront  les  mesures  nécessaires  pour  y 
mettre  fin  ou  le  réduire  à  un  simple  droit  d'ajournement.  Mais  les 
violents  ont  déclaré  que  les  choses  ne  devaient  point  se  passer 
ainsi  ;  que  la  tâche  urgente,  c'était  la  guerre  aux  lords  ;  qu'adopter 
d'abord  le  budget  c'était  jouer  leur  jeu,  leur  permettre  de  poser  à 
la  modération  en  satisfaisant  les  intérêts  financiers,  et  leur  donner 
ainsi  plus  de  force  pour  combattre  l'abolition  de  leur  veto.  Les 
nationalistes  et  le  parti  ouvrier  se  sont  fortement  prononcés  pour 
cette  dernière  tactique.  A  Dublin,  le  10  février,  dans  une  réunion 
de  son  parti,  M.  Redmond  a  pris  une  attitude  nettement  intransi- 
geante, affirmant  son  indépendance  et  celle  de  ses  amis  vis-à-vis  le 
gouvernement  et  s'élevant  contre  l'idée  de  donner  au  budget  pré- 
séance sur  l'abolition  du  veto.  En  même  temps,  M.  O'Brien,  chef 
d'un  groupe  de  onze  députés  irlandais  dissidents,  dénonçait  d'a- 
vance comme  une  trahison  envers  la  cause  de  l'Irlande  le  vote  d'un 
budget  qui  impose  à  celle-ci  un  lourd  surcroît  de  taxes.  D'un  autre 
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côté,  le  président  du  parti  ouvrier,  M,  George  N.  Barnes,  adressait 
à  M.  Asquith  un  ultimatum  par  lequel  il  le  sommait  de  faire  passer 
le  budget  au  second  plan  et  de  marcher  sans  délai  à  l'assaut  des 
privilèges  de  la  Chambre  des  Lords. 

Evidemment  les  deux  courants  qui  se  dessinaient  dans  le  parti 
libéral  existaient  aussi  dans  le  cabinet  lui-même.  MM.  Winston 
Churchill  et  Lloyd- George  étaient  certainement  favorables  à  une 
politique  de  guerre  à  outrance.  M.  Churchill  disait  le  6  février, 
dans  une  interview  avec  M.  T.  P.  O'Connor  :  "  Nous  devons  mar- 
cher sur  les  canons  de  l'ennemi  ".  Mais  M.  Asquith  restait  silen- 
cieux, et  l'on  se  demandait  quelle  était  sa  pensée.  Un  jour  on  annon- 
çait sa  démission  imminente.  Le  lendemain  on  affirmait  qu'il  allait 
céder  à  la  pression  des  nationalistes  et  des  ouvriers.  Et  au  milieu 
de  toutes  ces  conjectures,  la  date  de  la  session  arriva. 

La  veille  de  la  réunion  des  Chambres,  les  changements  minis- 
tériels nécessités  par  certaines  nominations  furent  annoncés.  M. 
Herbert  Gladstone,  nommé  gouverneur-général  de  l'Afrique  du 
Sud,  était  élevé  à  la  pairie,  et  M.  Winston  Churchill,  président  du 
Bureau  de  Commerce,  le  remplaçait  comme  secrétaire  de  l'Intérieur  ; 
M.  Sydney  Buxton,  maître-général  des  Postes,  succédait  à  ce  der- 
nier dans  les  fonctions  de  président  du  Bureau  de  Commerce  ;  M. 
Herbert  Samuel,  sous-secrétaire  de  l'Intérieur,  était  promu  à  celle 
de  maître-général  des  Postes  ;  M.  J.  A.  Pease,  jusqu'ici  premier 
whip  libéral,  devenait  chancelier  du  duché  de  Lancaster.  M.  Pease 
a  été  défait  aux  élections,  mais  on  lui  trouvera  un  siège  sûr  dans  le 
Lancashire. 

La  séance  du  15  février  a  été  peu  importante.  Un  message 
royal  a  été  lu  demandant  aux  Communes  d'élire  leur  orateur.  Et  la 
véritable  ouverture  de  la  session  a  été  ajournée  au  21  février.  C'est 
M.  James  Lowther  qui  a  été  choisi  do  nouveau  pour  présider  les 
séances  de  la  Chambre  des  Communes.  Le  reste  de  la  semaine  a  été 
consacré  à  l'assermentation  des  députés. 
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Lundi,  le  21  février,  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII  s'est  rendu 
au  palais  de  Westminster,  entouré  de  toute  la  pompe  habituelle. 
Rarement  discours  du  trône  avait  été  attendu  avec  plus  d'impa- 
tience. Enfin  on  allait  savoir  à  quelle  décision  s'était  arrêté  le  cabi- 
net. Dès  le  début  de  la  harangue  officielle,  on  a  pu  constater  que  le 
premier- ministre  n'avait  pas  voulu  céder  aux  conseils  des  violents. 
Il  y  était  dit  que  les  dépenses  autorisées  par  le  dernier  Parlement 
étant  soldées  au  moyen  d'emprunts  temporaires,  vu  que  les  taxes 
édictées  par  le  budget  en  litige  ne  pouvaient  être  légalement  per- 
çues, "  des  mesures  doivent  être  prises  sans  délai  pour  remédier  à 
la  situation  financière  créée  ".  Les  intransigeants  out  dû  ressentir 
une  vive  irritation  en  constatant  que  leurs  objurgations  ont  été 
vaines.  En  eff*et  cette  phrase  signifiait  clairement  que  le  bill  des 
subsides  allait  être  pris  en  considération  avant  la  question  du  veto. 
Le  discours  du  trône  annonçait  aussi  que  les  nécessités  de  la  défense 
de  l'empire  exigent  une  augmentation  considérable  dans  le  budget 
naval.  En  terminant  son  discours,  le  roi  a  prononcé  ces  paroles  : 
"  Une  expérience  récente  a  fait  paraître  de  sérieuses  difiicultés,  dues 
à  des  divergences  réitérées  entre  les  deux  branches  de  la  Législa- 
ture. Des  propositions  vous  seront  soumises  pour  définir  les  rela- 
tions entre  les  Chambres  du  Parlement,  afin  d'assurer  l'autorité 
exclusive  des  Communes  en  matière  de  finance  et  leur  prédominance 
en  matière  de  législation.  Ces  mesures,  dans  l'opinion  de  mes  avi- 
seurs,  pourvoiraient  à  ce  que  la  Chambre  des  Lords  fût  constituée 
de  manière  à  exercer  impartialement  ses  fonctions  d'initiative  et  de 
révision  législatives  ".  On  a  beaucoup  remarqué  l'incidente  :  "  dans 
l'opinion  de  mes  aviseurs  ",  qui  semblerait  indiquer  une  réserve 
significative  de  la  part  du  roi.  Ce  discours  du  trône  est  l'un  des 
plus  courts  dont  on  se  rappelle. 

Le  débat  sur  l'adresse  dans  la  Chambre  des  Communes  a  été 
suivi  avec  un  ardent  intérêt.  M.  Balfour,  chef  de  l'opposition,  a  cri- 
tiqué l'ambiguité  du  discours  officiel  quant  à  la  question  navale.  Le 
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gouvernement,  suivant  lui,  aurait  dû  se  déclarer  prêt  à  faire  face  à 
la  situation,  en  pourvoyant  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
défense  de  l'empire.  Quant  au  budget,  que  l'on  a  soumis  au  peuple, 
il  est  diflScile  de  discerner,  a-t-il  dit,  dans  quel  sens  le  pays  s'est 
prononcé.  Quand  ce  budget  aura  reçu  de  cette  Chambre  un  support 
froid  et  glacial,  mais  numériquement  suflSsant,  il  deviendra  loi  sans 
aucun  doute.  La  majorité  des  circonscriptions  dans  la  Grande- 
Bretagne  est  prête  à  le  supporter  ;  mais  peut-on  prétendre  que  l'Ir- 
lande lui  est  favorable  ?  Si  elle  s'abstient  de  le  combattre,  c'est  parce 
que  les  membres  irlandais  placent  le  Home  rule  au-dessus  des  inté- 
rêts financiers.  Si  le  budget  était  considéré,  abstraction  faite  de 
toute  autre  question,  il  serait  rejeté.  M.  Balfour  a  ajouté  que  si  la 
déclaration  du  premier-ministre  en  faveur  du  Home  rule,  avant  les 
élections,  avait  été  prise  sérieusement  en  Angleterre,  comme  elle 
l'avait  été  en  Irlande,  les  autres  questions  auraient  été  traitées 
comme  quantités  négligeables.  Sur  cent  quarante-neuf  discours 
"prononcés  par  des  membres  du  gouvernement,  un  seul  contenait 
une  allusion  volontaire  au  Horiie  ruie.  Le  cabinet  désirait  que  l'effet 
de  la  déclaration  du  premier-ministre  fût  local  et  non  constitution- 
nel. Pour  ce  qui  est  de  la  Chambre  des  Lords,  a  dit  le  chef  de  l'op- 
position, tous  les  partis  dans  les  Communes  désirent  qu'elle  soit 
réformée,  si  ce  n'est  le  parti  ouvrier,  qui  veut  l'abolir.  Si  l'on  ne 
s'arrête  pas  à  la  surface  des  choses,  comment  le  gouvernement  pour- 
rait-il dire  qu'il  connaît  Topinion  du  pays  sur  les  grandes  questions 
du  jour.  M.  Balfour  a  terminé  en  demandant  s'il  était  possible  de 
confier  seulement  à  une  assemblée  représentative  le  pouvoir  de  mo- 
deler toute  l'administration  du  pays. 

On  avait  une  hâte  fiévreuse  d'entendre  les  déclarations  du 
premier  ministre.  M.  Asquith  a  annoncé  à  la  Chambre  qu'à  part  les 
mesures  financières  mentionnées  dans  le  discours  du  trône,  la  seule 
législation  à  soumettre  était  celle  concernant  les  relations  entre  les 
deux  Chambres.    Il  n'y  aura  rien  de  plus  dans  cette  session.    Au 
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sujet  du  Home  rule,  l'abolitioa  du  veto  des  Lords  est  une  mesure 
préliminaire  indispensable,  pour  la  discussion  de  cet  important 
sujet.  Le  premier  ministre  a  nié  avoir  jamais  dit  qu'il  n'accepterait 
pas  de  rester  en  office  à  moins  d'obtenir  certaines  garanties  de  la 
part  du  roi.  Il  a  déclaré  que  le  gouvernement  procéderait  par  voie 
de  résolution  pour  la  question  du  veto,  ce  qui  permettrait  à  la 
Chambre  de  la  discuter  avant  Pâques.  Le  budget  de  1909,  avec 
quelques  altérations,  sera  soumis  sans  délai  au  vote  de  la  députa- 
tion. 

Après  les  deux  chefs  des  deux  grands  partis  anglais,  qu'allait 
dire  le  troisième  leader,  celui  qui  est  le  maître  de  la  situation, 
M.  John  Redmond  ?  Il  a  déclaré  que  les  nationalistes  formaient  un 
parti  séparé  et  indépendant,  allié  à  aucun  autre.  Ils  avaient  appuyé 
le  gouvernement  aux  dernières  élections  parce  que  la  promesse  du 
premier  ministre  relative  au  Home  rule  avait  été  complétée  par  une 
autre  encore  plus  importante  pour  l'Irlande,  celle  de  l'abolition  du 
veto  de  la  Chambre  des  Lords,  ce  qui  équivalait  à  l'adoption  du 
Hom,e  rule.  Il  avait  pensé,  avec  tout  le  pays,  que  M.  Asquith  avait 
promis  de  demander  comme  garantie  l'exercice  de  la  prérogative 
royale,  et  de  se  retirer  s'il  ne  l'obtenait  pas.  Mais  il  paraît  que  les 
nationalistes  s'étaient  trompés.  Le  chef  du  parti  irlandais  a  terminé 
par  cet  ultimatum  :  "  Si  le  premier  ministre  nous  donne  l'assurance 
raisonnable  qu'il  pourra  faire  devenir  loi  cette  année  le  bill  du  veto, 
nous  voterons  pour  le  budget,  mais  nous  ne  voulons  pas  payer  pour 
ne  rien  avoir  ."  Le  président  du  parti  ouvrier,  M.  George  N.  Barnes, 
a  pris  une  attitude  analogue  à  celle  de  M.  Redmond. 

A  un  moment  donné  on  a  cru  que  le  ministère  allait  se  dislo- 
quer ou  succomber  devant  un  vote  hostile  au  budget.  Maintenant 
les  apparences  sont  moins  décourageantes  pour  le  parti  libéral,  sans 
être  encore  bien  rassurantes.  Les  nationalistes  ont  décidé  de  ne  pas 
proposer  d'amendement  à  l'adresse.  Dans  la  continuation  du  débat, 
M.  Winston  Churchill  a  prononcé  un  discours  plus  vigoureux  que 


244  LA  REVUE  CANADIENNE 

celui  de  M.  Asquith,  et  son  effet  sur  la  députation  libérale  a  été 
très  favorable.  Cependant  le  groupe  radical  avancé,  dont  Sir 
Charles  Dilke  est  considéré  comme  le  leader,  et  dans  les  rangs 
duquel  on  remarque  Sir  James  Dalziel,  et  notre  Joseph  Martin 
{fighting  Joe),  ce  groupe  est  très  mécontent,  et  donnera  peut-être 
autant  de  tablature  à  M.  Asquith  que  les  ouvriers  et  les  nationa- 
listes. Sur  le  premier  vote  de  la  session,  toutefois,  les  scissions  mena- 
çantes ne  se  sont  pas  produites.  M.  Austen  Chamberlain  a  proposé 
un  amendement  en  faveur  de  la  réforme  du  tarif  et  de  la  préférence 
impériale,  dans  lequel  il  déplorait  que  le  discours  du  trône  ne 
reconnût  pas  la  gravité  de  la  situation  commerciale.  MM,  Balfour, 
Lloyd- George,  Runciman,  Bonar  Law,  et  plusieurs  autre  sont  pris 
part  à  la  discussion.  L'amendement  a  été  rejeté  par  285  voix  contre 
254,  soit  31  voix  de  majorité  pour  le  gouvernement.  Les  députés 
irlandais  se  sont  abstenus.  Les  ouvriers  ont  voté  avec  le  ministère. 
Trois  députés  libéraux  n'ont  pas  voulu  voter. 

Dans  la  Chambre  haute  le  débat  sur  l'adresse  n'a  pas  été  long. 
Lord  Lansdowne  a  déclaré  que  les  lords  voteraient  le  budget  adopté 
par  la  Chambre  des  Communes,  qui  vient  de  recevoir  un  mandat 
du  peuple.  Mais  il  s'est  demandé  si  le  ministère  aurait  l'audace  de 
proposer  virtuellement  le  gouvernement  du  pays  par  une  seule 
Chambre,  après  son  échec  lamentable  dans  la  récente  consultation 
populaire.  Lord  Roseberry  a  donné  avis  d'une  motion  proposant 
que  la  Chambre  siège  en  comité  général  le  14  mars  prochain,  afin 
d'étudier  les  moyens  de  réformer  son  organisation  actuelle  et  de  la 
rendre  plus  efficace. 

La  situation  reste  grave  de  périls  pour  le  cabinet  Asquith,  et 
d'incertitude  politique  pour  tous  les  partis  en  présence. 


La  session  actuelle  du  Parlement  français  marqu^era  une  nou- 
velle étape  dans  la  voie  de  l'oppression  légale  que  subissent  les 
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catholiques  de  France.  La  question  scolaire  a  été  posée  devant  la 
Chambre  des  députés  de  manière  à  mettre  dans  tout  son  jour  le 
conflit  des  doctrines  et  des  mentalités,  et  à  manifester  une  fois  de 
plus,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  l'objectif  véritable 
des  maîtres  de  la  République.  Cet  objectif,  en  dépit  des  dénégations 
sans  franchise  de  M.  Briand,  c'est  la  déchristianisation  de  la  France. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  offrir  ici  une 
brève  revue  rétrospective  de  l'évolution  législative  et  politique  qui 
a  produit  la  situation  présente.  La  loi  concernant  l'instruction  pri- 
maire en  France,  est  celle  du  28  mars  1882,  avec  les  amendements 
qui  y  ont  été  faits  de  temps  à  autre.  Jusque-là  l'école  primaire  était 
religieuse  et  confessionnelle.  Aucun  des  gouvernements  qui  s'étaient 
succédés  depuis  la  Révolution  n'avait  conçu  l'idée  qu'on  pouvait  don- 
ner aux  enfants  du  peuple  une  instruction  sans  religion,  et  qu'on 
devait  éliminer  cette  dernièrede  l'enseignement  public.  Dans  son  livre 
sur  l'Instruction  publique  en  France,  M.  Gaizot  proclamait,  en 
1816,  ce  principe  fondamental  :  "  L'instruction  primaire  doit  com- 
prendre les  préceptes  de  la  religion  et  de  la  morale,  les  devoirs 
généraux  des  hommes  en  société,  etc. .  .".  Personne  n'aurait  songé 
alors  à  contester  cette  affirmation.  Et  dix-sept  ans  plus  tard,  lorsque 
le  même  M.  Guizot  fit  adopter  sa  mémorable  loi  d'enseignement,  qui 
a  été  comme  la  charte  constitutionnelle  de  l'instruction  primaire  en 
France  au  dix-neuvième  siècle,  il  ne  fut  que  l'écho  de  la  pensée 
universelle  en  inscrivant  en  tête  de  cet  acte  législatif  un  article  qui 
se  lisait  comme  suit  :  "  L'instruction  primaire  comprend  nécessai- 
rement l'instruction  morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  etc.  " 

A  la  monarchie  de  juillet  succéda  la  République  de  1848,  et 
lorsqu'il  s'agit,  en  1850,  de  refaire  une  loi  concernant  l'instruction 
primaire,  le  même  indiscutable  principe  y  fut  inséré  sans  contesta- 
tion :  "  Article  23. — L'enseignement  primaire  comprend  :  l'instruc- 
tion morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'écriture,  etc . .  .  "  Il  était 
réservé  aux  grands  hommes  de  la  troisième  République  de  révolu- 
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tionner  l'instruction  primaire,  et  de  répudier  le  principe  tenu  pour 
incontestable  par  des  législateurs  qui  s'appelaient  Guizot,  Thiers, 
Cousin,  Villemain,  Lamartine,  Victor  Hugo,  Dufaure,  etc . . . 
MM.  Paul  Bert  et  Jules  Ferry  furent  les  principaux  fauteurs  de 
cette  évolution  qui  souleva  les  protestations  de  toute  la  France 
chrétienne,  et  fut  combattue  avec  éloquence  et  énergie  par  les 
Freppel,  les  de  Mun,  les  Keller,  les  Chesnelong,  les  Lucien  Brun,  et 
tant  d'autres  vaillants  lutteurs.  Le  divorce  de  la  religion  et  de 
l'école  fut  proclamé,  et  désormais  la  loi  se  lut  ainsi  ;  "  L'enseigne- 
ment primaire  comprend  :  l'instruction  morale  et  civique,  la  lecture 
et  l'écriture,  etc ..."  C'est  en  vain  qu'au  Sénat,  un  républicain,  non 
suspect  de  cléricalisme,  M.  Jules  Simon,  parvint  à  faire  insérer  les 
mots  suivants  :  "  les  devoirs  envers  Dieu  et  la  patrie  ".  On  réussit 
finalement  à  les  faire  disparaître,  et  l'on  eut  ce  que  l'on  appela 
l'école  laïque  ou  l'école  neutre. 

Mais  en  accomplissant  cette  œuvre  néfaste,  on  se  défendit 
d'obéir  à  des  motifs  antireligieux.  On  taxa  d'injustice  les  évêques, 
les  orateurs,  les  écrivains  catholiques,  qui  énonçaient  la  loi  nou- 
velle comme  une  agression  contre  la  religion,  comme  une  profession 
d'athéisme  officiel.  M.  Jules  Ferry  protesta  qu'il  ne  voulait  pas 
créer  une  école  sans  Dieu,  ni  livrer  l'enseignement  aux  idées  maté- 
rialistes. "  Il  ne  s'agit,  s'écria-t-il,  que  de  neutralité  confessionnelle 
parce  que  celle-là  seule  importe  à  la  sécurité  de  l'État  et  à  l'avenir 
des  générations  républicaines,  et  non  de  neutralité  philosophique. 
-Il  faut  bien  prendre  garde  en  poussant  trop  loin  les  conséquences 
des  principes  que  nous  avons  posés,  de  vouloir  à  toute  force,  et  sans 
aucune  utilité,  séparer  l'enseignement  moral  de  toute  notion  dogma- 
tique sur  l'origine  et  la  fin  des  choses.  Quant  à  moi  j'estime  que 
tous  les  réconforts,  tous  les  appuis  qui  peuvent  fortifier  l'enseigne- 
ment moral — qu'ils  viennent  des  croyances  idéalistes,  spiritualistes, 
théologiques  mêmes — tous  ces  appuis  sont  bons.  Ils  sont  tous  res- 
pectables et  tout  le  monde  ici  les  respecte,  et  c'est  au  nom  de  tout 
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le  monde  que  je  ne  crains  pas  de  protester  ici  contre  l'étrange  pré- 
tention et  la  singulière  argumentation  que  nous  trouvons  sur  les 
lèvres  de  certains  de  nos  collègues,  lorsqu'ils  assurent  que  nous 
voulons  faire  une  école  dans  laquelle  il  sera  défendu  de  prononcer 
le  nom  de  Dieu.  Eh  !  nous  entreprendrions  un  travail  aussi  insensé 
que  nous  ne  réussirions  pas  ".  Ainsi  donc  les  auteurs  de  la  loi  du 
28  mars  1882  se  défendaient  de  vouloir  faire  une  neutralité  agres- 
sive, une  neutralité  antireligieuse.  C'était,  aflSrmaient-ils,  une  neu- 
tralité sincère  et  loyale  qu'ils  avaient  en  vue.  Ils  voulaient  simple- 
ment que  l'enseignement  religieux  fût  laissé,  en-dehors  (Je  l'école, 
aux  ministres  des  différentes  religions,  afin  que,  dans  l'école,  les 
enfants  pussent  trouver  un  terrain  neutre,  et  consacrer  tout  leur 
temps  à  la  science  profane.  Toutes  les  croj^ances  pourraient  s'y  ren- 
contrer, et  toutes  y  seraient  respectées.  C'était  encore  le  même 
Jules  Ferry  qui  l'affirmait  :  "  Si  un  instituteur  public,  s'écriait-il, 
s'oubliait  assez  pour  instituer  dans  son  école  un  enseignement  hos- 
tile, outrageant  contre  les  croyances  religieuses  de  n'importe  qui,  il 
serait  aussi  sévèrement  et  aussi  rapidement  réprimé  que  s'il  avait 
commis  cet  autre  méfait  de  battre  ses  élèves  ou  de  se  livrer  contre 
leur  personne  à  des  sévices  coupables  ".  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  à  nos  lecteurs  que  même  cette  neutralité  sincère, 
cette  neutralité  loyale  promise  par  le  ministre,  .ne  pouvait  être 
acceptée  comme  satisfaisante  par  les  catholiques.  Pour  eux,  pour 
tout  chrétien  convaincu,  il  importe  que  l'atmosphère  de  l'école  soit 
religieuse,  que  les  vérités  du  christianisme  soient  à  la  base  même  de 
l'enseignement,  et  que  celui-ci  en  soit  tout  entier  imprégné,  afin  que 
les  jeunes  générations  grandissent  dans  la  connaissance  et  la  pra- 
tique des  principes  qui  sont  le  fondement  le  plus  solide  de  la 
morale  et  de  la  vertu.  La  famille,  l'éducation  paternelle  et  mater- 
nelle commencent  cette  œuvre  ;  l'école,  qui  est  le  prolongement  de 
la  famille,  doit  la  continuer.  Cependant,  les  catholiques,  ayant  été 
vaincus  dans  leur  lutte  pour  le  maintien  de  l'école  religieuse,  avaient 
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au  moins  le  droit  de  s'attendre  à  ce  que  la  neutralité  loyale  qu'on 
leur  promettait  fût  observée.  Il  n'en  a  rien  été.  Voilà  vingt-huit 
ans  que  l'école  neutre  existe  en  France,  et  il  est  aujourd'hui  mani- 
feste que  la  neutralité  est  un  leurre,  et  que  sous  son  couvert  c'est  la 
guerre  aux  croyances  catholiques,  la  guerre  à  l'idée  chrétienne  qui 
règne  souvent  dans  les  écoles  publiques.  Sans  doute  à  côté  de  ces 
dernières  il  y  a  les  écoles  libres.  Mais  les  gouvernements  sectaires 
ont  tout  fait  pour  en  diminuer  le  nombre.  Par  la  suppression  et  la 
proscription  des  congrégations  enseignantes,  ils  en  ont  détruit  plu- 
sieurs milliers.  Et  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'endroits  il  n'y  a  pas 
d'école  libre  et  les  familles  chrétiennes  se  voient  acculées  à  l'école 
publique,  si  elles  veulent  faire  instruire  leurs  enfants. 

C'est  en  présence  de  cette  situation  douloureuse  que  les  évêque» 
de  France  ont  élevé  la  voix,  pour  affirmer  que  l'école  neutre  ment 
trop  fréquemment  à  son  nom,  et  qu'on  y  donne  un  enseignement 
antireligieux.  Et  ils  ont  en  même  temps  condamné  un  certain  nom- 
bre de  manuels  scolaires  où  apparaît  davantage  l'esprit  de  dénigre- 
ment envers  l'Eglise  catholique,  ses  doctrines  et  son  histoire.  Quel- 
ques citations  de  ces  livres  montreront  combien  les  évêques  ont  eu 
raison.  Prenez,  par  exemple,  l'Histoire  de  France  de  MM.  Rogie  et 
Despiques.  En  voici  quelques  extraits  :  "  La  Convention  voulut 
soustraire  le  clergé  à  l'action  du  pape,  chef  étranger  qui  résidait  à 
Rome  ".  —  "  Les  prêtres  manifestaient  leur  intolérance  en  rendant 
obligatoire  le  repos  du  dimanche  ".  Dans  la  Morale  à  l'école  de  M. 
Jules  Payot,  on  dit  :  "  Aucune  croyance  sur  Dieu,  sur  l'origine  et 
la  doctrine  du  monde  n'est  acceptée  par  ceux  qui  pensent  ".  Et, 
dans  le  Cours  de  morale  :  "  Nous  ne  pouvons  formuler  sur  la 
nature  de  Dieu  et  sur  son  existence  que  des  hypothèses  invérifia- 
bles ;  seules  les  intelligences  peu  éclairées  acceptent  les  miracles  et 
recourent  à  la  prière  pour  attendrir  Dieu  ou  le  corrompre  ".  Voici 
un  autre  ouvrage,  la  Morale  et  instruction  civique  de  MM.  Aulard 
et  Bayet  ;  on  y  lit  des  enseignements  comme  celui-ci  :  "  Ceux  qui 
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commettent  des  crimes  ne  sont  pas  toujours  des  hommes  mauvais 
et  méchants.  Le  plus  souvent,  ils  sont  aussi  bons  que  nous,  et  ce 
n'est  pas  leur  faute  s'ils  sont  devenus  criminels  ".  C'est  M.  Aulard, 
l'un  des  auteurs  de  ce  manuel,  qui  écrivait  hardiment  dans  une 
revue  :  "  Ne  parlons  plus  de  neutralité  scolaire.  Ne  disons  plus  : 
nous  ne  voulons  pas  détruire  la  religion.  Disons  au  contraire  :  nous 
voulons  détruire  la  religion  ". 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  les  évêques  ont  eu  raison 
d'intervenir,  de  jeter  un  cri  d'alarme,  de  signaler  ce  que  l'on  pou- 
vait appeler  la  banqueroute  de  la  neutralité  !  Dans  leur  lettre  col- 
lective du  14  septembre,  on  s'en  souvient,  ils  ont  d'abord  rappelé  la 
doctrine  de  l'Église  sur  l'école  neutre,  qui  expose  la  jeunesse  au 
danger  de  l'indifférentisme  religieux.  Puis  considérant  cette  école 
comme  un  fait  et  comme  le  régime  officiel  de  l'enseignement  d'Etat 
en  France,  ils  ont  envisagé  le  cas  où  les  parents  catholiques  n'ont 
pas  le  choix,  faute  d'école  libre  accessible,  et  sont  forcés  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école  laïque.  Alors,  ont-ils  dit,  le  moins  que  nous 
puissions  et  que  vous  puissiez  exiger,  c'est  qu'elle  soit  vraiment 
neutre,  comme  on  l'a  promis,  et  que  vos  croyances  n'y  soient  pas 
sournoisement  ou  audacieusement  battues  en  brèche.  Cette  attitude 
si  naturelle,  si  rationnelle,  de  l'épiscopat  a  déchaîné  toutes  les 
fureurs  dans  le  camp  sectaire.  Comment  !  les  évêques  osent  essayer 
d'enrayer  l'œuvre  antichrétienne,  antispiritualiste,  antireligieuse  de 
l'école  laïque  !  Sus  à  ces  téméraires,  et  pour  les  punir,  préparons  de 
nouvelles  entraves,  fabriquons  de  nouveaux  baillons,  forgeons  de 
nouvelles  chaînes.  Voilà  le  sentiment  qui  perçait  à  travers  tous  les 
discours  prononcés  par  les  blocards  durant  le  récent  débat. 

Tour  à  tour  on  y  a  entendu  les  champions  de  la  liberté  et  du 
respect  de  la  conscience,  et  ceux  de  l'oppression  jacobine.  MM. 
Groussau,  Barres,  Cochin,  Gayraud,  Piou,  ont  été  les  porte-parole 
de  tous  ceux  qui  voient  dans  les  croyances  spiritualistes,  dans  la 
foi  chrétienne,  les  meilleures  garanties  de  l'ordre,  de  la  paix  sociale, 
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de  la  morale  publique,  du  progrès  véritable.  MM.  Doumergue, 
Buisson,  Steeg,  Briand,  Jaurès,  ont  chanté  les  gloires  de  la  morale 
indépendante,  et  les  beautés  de  l'école  laïque,  où  l'on  combat  la 
superstition,  où  l'on  enseigne  à  l'enfant  qu'il  peut  choisir  la  reli- 
gion qu'il  veut  ou  n'en  choisir  aucune. 

Un  des  plus  brillants  discours  de  ce  débat  a  été  certainement 
celui  de  M.  Maurice  Barrés.  Il  a  démontré  que  l'école  laïque  n'est 
pas  neutre.  Il  a  cité  les  paroles  d'un  recteur,  bon  fonctionnaire  de 
l'instruction  publique,  qui  disait  :  "  On  ne  devrait  pas  exiger  la 
neutralité  parce  qu'elle  est  impossible  ;  il  est  impossible  à  un  esprit 
affranchi  des  religions  confessionnelles  de  prononcer  un  mot  qui 
soit  vraiment  neutre  ".  Et  alors  il  s'est  écrié  :  "  Vous  n'êtes  pas 
neutres.  Qu'êtes-vous  donc  ?  Vous  êtes  anticatholiques.  Quelques- 
uns  d'entre  vous  le  sont  avec  âpreté,  avec  une  sorte  de  haine  comme 
des  ennemis  déterminés  de  l'Église.  D'autres  se  bornent  à  n'avoir 
aucune  compréhension  du  fait  religieux.  A  leurs  yeux,  la  religion 
n'est  qu'un  amas  de  superstitions  ".  Puis  l'orateur  a  démontré,  dans 
une  page  merveilleuse  de  verve  et  de  justesse,  que  les  apôtres  de 
l'école  neutre,  dans  leur  tentative  d'édifier  une  morale  sans  religion, 
à  la  place  de  la  vieille  morale  religieuse,  ont  échoué  lamentable- 
ment. Son  discours  a  produit  beaucoup  d'effet,  même  à  gauche.  M. 
Jaurès  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  admiration.  Mais, 
a-t-il  demandé,  "  au  nom  de  quelle  doctrine  M.  Barres  a-t-il  parlé  ? 
J'imagine  qu'il  doit  s'étonner  du  rôle  de  sauveur  de  l'Église  qu'on 
lui  fait  jouer,  à  lui  philosophe  incroyant  ".  Ainsi  interpellé  person- 
nellement, M.  Barrés  a  voulu  répondre  aussitôt.  Nous  tenons  à 
citer  sa  noble  et  loyale  déclaration  : 

"  Ma  connaissance,  si  incomplète  qu'elle  soit,  de  l'histoire,  a-t-il 
dit,  et  mon  expérience  de  la  vie  s'accordent  pour  me  faire  constater 
que  les  lois  de  la  santé  des  peuples  et  de  l'individu  sont  conformes 
au  décalogue  tel  que  nous  l'apporte  l'Église.  C'est  pourquoi  je  dé- 
fends  le   catholicisme.  Il   y   a   une   seconde  raison  pour  que  je  le 
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défende.  C'est  que  je  trouve  dans  le  catholicisme  l'atmosphère  où 
se  développent  le  mieux  les  plus  magnanimes  sentiments  de  notre 
race.  Tel  est  le  motif  qui  fait  ma  conviction.  Je  vois  dans  le  catho- 
licisme un  modèle  de  la  santé  sociale  et  le  générateur  des  senti- 
ments les  plus  nobles,  et  voilà  pourquoi  je  défends  le  catholicisme 
avec  un  respect  filial  " 

Ce  sont  là  de  généreuses  paroles.  Espérons  que  M.  Barres  fera 
un  pas  de  plus  et  deviendra  pour  l'Église  mieux  encore  qu'un  allié. 

Nous  ne  pouvons  analyser  tout  ce  long  débat.  Les  orateurs  de 
l'opposition  ont  démontré  clairement  que  l'école  laïque  n'est  pas 
neutre.  Que  dis-je  ?  Les  orateurs  blocards  l'ont  démontré  eux- 
mêmes.  Ainsi,  M.  Doumergue,  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
a  cité  comme  irréprochable  cette  phrase  d'un  manuel  condamné  : 
"  Dieu  est  pour  nous  dans  l'inconnaissable  ;  nul  ne  peut  en  dire 
avec  certitude  quoi  que  ce  soit  ".  Comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  ces 
mots  une  contradiction  flagrante  de  l'enseignement  de  l'Église  sur 
la  divine  Trinité.  Au  fond  les  sectaires  sont  d'accord  sur  ce  point 
avec  les  catholiques.  Ils  savent  que  l'école  n'est  pas  neutre.  Mais 
ils  veulent  qu'elle  ne  le  soit  pas,  car  ils  attendent  d'elle  la  déchris- 
tianisation complète  de  la  France.  C'est  ce  que  M.  Piou  leur  a  dit. 
Dans  un  langage  admirable,  il  a  montré  la  situation  telle  qu'elle 
est,  et  défini  avec  une  précision  puissante  l'attitude  respective  des 
partis  :  "  Nous  sommes  en  présence,  s'est-il  écrié,  d'un  conflit  irré- 
ductible. Tant  que  l'on  a  pu  espérer,  à  l'école,  une  conciliation  pos- 
sible à  la  faveur  d'une  équivoque,  la  neutralité  a  pu  s'établir.  Mais 
aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  Vous  êtes  des  positivistes,  des  ma- 
térialistes ;  il  n'y  a  pas  de  Dieu  pour  vous,  il  n'y  a  que  la  raison  et 
la  science.  Mais  nous,  nous  ne  voulons  pas  subir  le  joug  de  votre 
courte  science  et  rapetisser  notre  conscience  à  des  doctrines  que 
nous  jugeons  secondaires. 

"  Vous  ne  voulez  pas  céder  :  nous  ne  céderons  jamais.  Vous 
pouvez  multiplier  vos  votes,  vos  lois,  jamais  nous  ne  renoncerons  à 
nos  idées.  Voilà  le  conflit. 
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"  Et  voici  la  solution  : 

"  Si  le  gouvernement  se  sent  impuissant  à  faire  respecter  les 
manuels  primaires,  à  enseigner  la  doctrine  spiritualiste  qui  y  est 
inscrite  à  chaque  ligne,  je  ne  vois  plus  qu'une  solution  :  que  l'Etat 
renonce  à  enseigner,  ou  du  moins  que  la  liberté  d'enseignement  soit 
établie  sur  de  telles  bases  qu'à  côté  de  ses  écoles,  nous  ayons  les 
nôtres,  subventionnées  par  l'Etat  au  même  titre  que  les  vôtres  ". 

Ce  régime  de  justice,  que  les  catholiques  belges  ont  établi  de- 
puis un  quart  de  siècle,  les  sectaires  français  ne  devraient  pas  le^ 
redouter,  puisqu'ils  ont  la  force,  et  qu'ils  se  vantent  d'avoir  avec 
eux  l'immense  majorité  de  la  France,  M.  Piou  leur  a  adressé  ce  défi 

"  Nous,  nous  sommes  dépouillés  de  tout  ;  vous  avez  fermé 
25,000  écoles  libres,  séparé  l'Église  de  l'Etat  ;  il  ne  nous  reste  qu'une 
chose  :  la  foi  en  une  religion  que  nous  n'abandonnerons  jamais. 
Et  vous,  vous  qui  avez  tout,  vous  redouteriez  d'engager  la  lutte 
avec  ces  agonisants  ? 

"  Voilà  le  défi  que  je  vous  adresse.  Vous  nous  avez  réduits  au 
dénuement,  vous  avez  une  majorité  imposante,  vous  avez  le  gouver- 
nement, l'administration,  le  budget,  et  vous  n'osez  pas  combattre 
avec  nous  sur  le  terrain  de  la  liberté.  Faites  vos  écoles,  nous  ferons 
les  nôtres  et  nous  mettrons  le  pays  entre  vous  et  nous. 

"  Nous  vous  donnerons  le  spectacle  des  dernières  convulsions 
de  notre  agonie,  et  alors,  doctrine  contre  doctrine,  idées  contre 
idées,  vous  aurez  le  pleine  liberté  et  nous  aurons  la  pleine  liberté, 
nous  aussi  :  la  France  jugera  entre  nous. 

"  Acceptez- vous  ?  J'en  appelle  à  la  liberté  contre  vous  ". 

Et  l'éminent  orateur  a  terminé  son  magnifique  discours  par 
cette  fière  parole  :  "  Nous  voulons  la  paix  dans  la  liberté  ou  la 
guerre  jusqu'à  la  fin  ". 

La  liberté  !  Ce  n'est  pas  le  doucereux  et  perfide  M.  Briand  qui 
la  donnera  aux  catholiques.  Dans  un  discours  insidieux,  il  a  accusé 
les  évêques  d'exagération,  de  légèreté,  d'injustice.    Il  a  déploré  l'in- 
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tolérance  de  l'Église.  Et  il  a  vanté  la  modération  du  gouvernement, 
qui  ne  répondra  pas  à  la  levée  de  boucliers  épiscopale  par  la  sup- 
pression de  l'enseignement  libre,  par  le  monopole  de  l'Etat  et  sa 
main-mise  sur  toutes  les  écoles.  Oh  !  non,  M.  Briand  est  trop  con- 
ciliant, trop  pacifique  pour  recourir  à  ces  moyens  violents.  Mais  il 
se  bornera  à  un  ensemble  de  "  dispositions  mesurées  ",  grâce  aux- 
quelles les  pères  de  famille,  les  écrivains  catholiques,  les  évêques 
seront  bâillonnés.  Puis,  cela  fait,  M.  Briand  réalisera  la  petite  opé- 
ration qu'il  annonçait  récemment.  Il  "  pénétrera  "  dans  les  écoles 
catholiques,  afin  de  les  assujettir  à  l'inquisition  de  l'Etat. 

Ce  long  et  symptomatique  débat  s'est  naturellement  terminé 
par  un  ordre  du  jour  de  menace  pour  les  catholiques  ;  en  voici  le 
texte  ;  "  La  Chambre,  confiante  dans  le  Gouvernement  pour  défen- 
dre contre  tous  leurs  adversaires  l'école  laïque  et  le  personnel  ensei- 
gnant, et  résolue  à  discuter,  avant  de  se  séparer,  les  projets  de 
défense  de  l'école  laïque,  repoussant  toute  addition,  passe  à  l'ordre 
du  jour  ".  Cet  ordre  du  jour  a  été  adopté  par  385  voix  contre  137 
Comme  corollaire  de  ce  vote,  les  dépêches  nous  ont  annoncé  subsé-. 
quemment  que  le  gouvernement  a  déposé  devant  la  Chambre  un 
bill  soumettant  les  écoles  libres  au  contrôle  de  l'État  quant  aux 
programmes,  au  choix  des  livres  scolaires,  à  la  qualification  des  ins- 
tituteurs, etc.  Le  texte  de  cette  nouvelle  mesure  d'oppression  ne 
nous  est  pas  encore  parvenu.  Nous  1  étudierons  dans  notre  pro- 
chaine chronique. 


L'Espagne  a  vu  se  produire  une  nouvelle  crise  ministérielle. 
Le  cabinet  Moret  a  dû  donner  sa  démission,  et  c'est  un  cabinet 
formé  •  par  M.  Canalejas  qui  lui  a  succédé.  Le  nouveau  premier 
ministre  représente  l'élément  avancé  du  parti  libéral.  Les  dépêches 
annonçaient,  peu  de  jours  après  son  avènement,   que  suivant  lui, 
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"  la  restriction  de  l'influence  de  l'Eglise  catholique  et  l'inauguration 
d'un  large  système  d'éducation  publique  sont  les  bïises  mêmes  du 
progrès  national  ".  On  comprend  ce  que  cela  veut  dire.  Il  est  à 
espérer  que  le  nouveau  gouvernement  ne  pourra  longtemps  se  sou- 
tenir, et  que  M.  Maura  sera  prochainement  appelé  à  reprendre  l'œu- 
vre interrompue  par  la  conjuration  internationale  devant  laquelle 
il  a  été  forcé  de  se  retirer,  après  la  juste  exécution  de  l'anarchiste 
Ferrer. 

A  Ottawa,  le  bill  relatif  à  la  défense  navale  est  toujours  en 
discussion.  A  la  seconde  lecture  du  projet,  M.  Borden  a  proposé  un 
long  amendement  dans  lequel  il  est  dit  que  les  propositions  du 
gouvernement  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  recommandations 
de  l'Amirauté  ;  que  tout  en  nécessitant  une  dépense  considérable  la 
mesure  n'apportera  à  l'empire  aucune  aide  efficace  et  immédiate  ; 
que  l'on  ne  devrait  se  lier  à  aucune  entreprise  d'un  caractère  perma- 
nent et  entraînant  de  grandes  dépenses  futures,  sans  soumettre  la 
question  au  peuple  ;  qu'entre  temps  pour  venir  en  aide  aux  néces- 
sités imminentes  de  l'empire,  le  Canada  devrait,  à  titre  de  contribu- 
tion volontaire  et  loyale,  offrir  une  somme  suffisante  pour  acheter 
ou  construire  deux  Dreadnoughts.  M.  Monk  a  proposé  un  sous- 
amendement  demandant  que  la  question  soit  soumise  à  un  plébis- 
cite avant  que  le  parlement  prenne  une  décision  finale. 

Sir  Wilfrid  Laurier,  M.  Borden,  M.  Monk,  M.  Lemieux,  M.  Fos- 

ter,  et  un  grand  nombre  d'autres  orateurs  ont  pris  part  à  ce  débat, 

l'un  des  plus  graves  qu'il  y  ait  eu  depuis  longtemps   dans   notre 

Parlement  fédéral. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  24  février  1910. 
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;ES  LIMITES  DE  NOTRE  CAGE  (Article  de  M.  Jean  Brunhes — 
Le  Correspondant,  10  décembre  1909).  —  M.  Brunhes  est 
recteur  de  l'Université  de  Fribourg  Q).  Son  nom  fait  auto- 
rité dans  le  monde  des  savants.  L'article  qu'il  donne  au  Correspon- 
dant sous  le  titre  quelque  peu  étrange  que  nous  reproduisons,  prou- 


(•)  Dans  les  universités  selon  le  type  allemand,  et  Fribourg  est  de  celles-là, 
l'un  des  professeurs  est  élu  recteur  par  ses  collègues  pour  un  an. 
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verait  à  lui  seul  que  l'érainent  professeur  n'en  est  pas  à  ses  débuts. 
De  quelle  cage  et  de  quelles  limites,  en  effet,  est-il  ici  question  ? 
Il  s'agit  de  la  cage  terrestre  et  des  limites  matérielles  qui  nous 
retiennent  plus  ou  moins  —  beaucoup  plus  que  moins  !  —  attachés 
et  rivés  en  quelque  sorte  aux  rives  de  notre  planète.  Nous  y  échap- 
pons sans  doute  d'une  certaine  façon,  par  l'eflFort  de  nos  sens,  de 
notre  œil  surtout,  plus  encore  par  l'effort  supérieur  de  notre  pensée, 
mais  comme  nous  sommes  loin  d'être  libres  dans  les  espaces  et  dans 
les  temps.  Ah  !  oui,  notre  effort,  si  beau  soit-il,  est  loin  d'être  sans 
limites,  et,  à  étudier  les  choses  de  près  et  sans  parti-pris,  nous  som- 
mes bel  et  bien  en  cage  ! — Le  savant  recteur,  pour  le  mieux  établir, 
étudie  d'abord  les  plus  récentes  victoires  de  l'homme,  de  ses  sens, 
de  son  œil,  et  davantage  de  sa  pensée,  sur  la  matière,  sur  ses  forces, 
ou  sur  ses  exigences  diverses.  Certains  passages  sont  à  retenir. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  puissance  de  l'œil  par  rapport 
aux  autres  sens. 

L'œil  e6t  l'investigateur  à  longue  distance.  Malgré  la  rotondité  de  la 
Terre,  et  grâce  à  l'altitude  des  hauts  sommets,  notre  vision  atteint  plu- 
sieurs centaines  de  kilomètres.  M.  le  professeur  Paul  Girardin  a  dernière- 
ment publié  des  faits  d'observation  qui  porteraient  à  plus  de  300  kilomètres 
la  distance  maximum  que  nous  pouvons  discerner  à  l'horizon  (Mont  Blanc 
visible  du  Puy  de  Dôme,  303  kilomètres,  qui  reste  bien,  comme  dit  l'au- 
teur, l'exemple  contrôlé  et  la  mesure  "  de  la  plus  grande  extension  de  la 
visibilité  sous  nos  climats  ").  —  L'œil  est  puissant  aussi  parla  petitesse  des 
objets  qu'il  peut  discerner.  La  vision  naturelle  ne  peut  guère  saisir  que  des 
objets  ayant  au  moins  d'un  dixième  de  millimètre  à  un  demi-centième  de 
millimètre.  Mais  le  microscope  est  devenu  un  auxiliaire  incomparable  qui 
permet  de  distinguer  non  sevilement  jusqu'au  micron,  unité  nouvelle  égale 
au  millième  du  millimètre,  mais  jusqu'au  dixième  dio  micron.  Quelle  admi- 
rable conquête  toute  contemporaine  que  celle  de  l'ultramicroEcope  av^ec 
lequel  MM.  Gotton  et  Mouton  nous  ont  appris  à  descendre  presque  jusqu'à 
l'infiniment  petit  !  En  éclairant  les  corps  minuscules  placés  sous  le  micros- 
cope non  plus  verticalement  et  par  dessous,  mais  en  les  faisant  directement 
frapper  par  des  rayons  horizontaux,  nous  reculons  les  limites  de  la  vision 
jusqu'au  150,00De  de  millimètre.— Oepeijdanti  lorsque  l'œil  regarde  au-delà 
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de  la  Terre,  le  rayon  de  sa  sphère  d'action  ne  se  mesure  plus  par  dizaines 
ou  centaines  de  kilomètres,  mais  par  millions  et  millions  de  kilomètres.  Il 
est  le  sens  —  et  le  seul  —  par  lequel  nous  nous  arrachons  aux  limites  maté- 
rielles de  notre  cage  terrestre,  par  lequel  nous  nous  échappons  de  notre 
planète  et  pénétrons  dans  le  dédale  organisé  des  mondes  indéfinis.  —  Tous 
les  jours,  lorsque  l'atmosphère  est  claire,  nous  contemplons,  sans  même 
noua  en  étonner,  le  "  frère  soleil  "  du  cantique  de  saint  François  d'Assise, 
dont  nous  sommes  séparés  en  moyenne  par  les  128  millions  de  kilomètres  ; 
et  dans  la  nuit,  nous  apercevons  des  étoiles,  comme  l'étoile  polaire,  dont 
les  rayons  lumineux,  au  régime  de  300,000  kilomètres  par  seconde,  mettent 

31  années  à  parvenir  jusqu'à  notre  rétine 

Le  pouvoir  d'exploration  de  notre  vision  humaine  est  sans  commune 
mesure  avec  celui  de  tous  nos  autres  sens.  Par  l'œil  nous  pouvons,  sinon 
arrêter  le  soleil,  du  moins  le  suivre,  et  suivre,  en  leurs  orbites  ou  en  leurs 
trajectoires,  les  soleils  innombrables  que  sont  les  étoiles,  les  satellites  de 
ces  soleils,  et  jusqu'aux  morceaux  brisés  qui  se  détachent  des  astres  pour 
se  projeter  en  s'enflammant  à  travers  l'espace  !  Par  l'œil,  nous  avons  peu 
à  peu  saisi  les  lois  de  cette  circulation  harmonieuse  et  fixe  de  laquelle 
dépend  et  à  laquelle  se  rattache  le  mouvement  ou  plus  exactement  le  fais- 
ceau des  mouvements  complexes  du  globe  même  qui  nous  porte.  Bien 
plus,  c'est  par  la  contemplation  visuelle  de  ces  mondes  épars  qui  sont  éloi- 
gnés de  nous  par  des  distances  dont  notre  imagination  perçoit  avec  tant  de 
difficulté  la  réalité,  c'est  par  l'observation  attentive  de  ces  corps  astraux  si 
lointains  et  à  la  lettre  inacces3ibles  que  nous  sommes  arrivés  à  connaître 
notre  Terre,  sa  forme,"ses  dimensions,  ses  lois.  Par  l'œil,  nous  avons  indi- 
rectement conqiiîs  notre  domaine  immédiat,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a 
permis  de  définir  le  *'  géoïde  ",  de  le  mesurer  et  de  le  diviser.  Par  l'œil 
encore,  nous  avons  réglé  la  marche  du  temps  et  l'avons  pu  diviser  en 
années,  en  mois,  en  jours,  en  heures . . .  Quelle  serait  la  vie  du  plus  modeste 
paysan  si  son  lopin  de  terre  n'était  délimité  avec  fixité  ou  si  sa  journée  de 
travail  n'était  partagée  avec  rigueur  ?  Que  serait  toute  notre  vie  sans  cette 
division  de  l'espace  et  du  temps  qui  nous  apparaît  comme  la  condition 
même  de  l'existence  individuelle  et  de  la  vie  sociale  ?  Or,  c'est  grâce  aux 
révolutions  paisibles  de  la  lune  et  du  soleil  et  grâce  à  cette  connaissance 
de  parcelles  éclatantes  du  monde  créé  que  les  plus  modestes  actes  de  notre 
vie  quotidienne  se  trouvent  réglés  et  comme  gouvernés.  L'œil  est  l'agent 
souverain  de  cette  conquête  à  prodigieuse  distance  :  et  ce  serviteur  incom- 
parable, ce  sens  par  excellence  dominateur,  nous  pouvons  l'appeler  en 
toute  vérité  le  conquistador  pacifique  des  espaces  infinis. 
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La  citation  est  longue  peut-être  ?  Elle  a  l'avantage  de  nous 
faire  bien  saisir  qui  nous  parle.  Ce  professeur  est  évidemment  au 
courant.  D'ailleurs  ce  qu'il  raconte  de  la  douteuse  randonnée  de 
Cook  et  de  Peary,  qui  auraient  séjourné,  '•  l'un  48  heures,  et  l'autre 
30  heures,  au  point  mathématique  boréal  qui  est  à  l'extrémité  de 
cette  ligne  idéale  qu'on  appelle  l'axe  de  la  terre  "  ;  ce  qu'il  explique 
des  exploits  de  Shackleton,  de  Nansen,  dont  les  explorations  polai- 
res sont  indiscutables  ;  ce  qu'il  expose  des  superbes  audaces  des 
aviateurs,  notamment  de  la  traversée  de  la  Manche  par  Blériot 
(25  juillet  1909)  et  de  la  grande  semaine  d'aviation  à  Reims  (der- 
nière semaine  d'août  1909). .  .  tout  cela  prouve  que  M.  Brunhes  s'y 
connait  en  fait  d'inventions,  de  découvertes,  d'audaces  et  de  victoi- 
res de  l'homme  sur  la  matière  —  de  l'homme  cherchant  à  reculer 
toujours  les  limites  de  sa  cage  !  Une  citation  encore  va  achever  de 
nous  édifier. 

Une  seule  puissance  de  notre  être  psychique  l'emporte  encore  sur  les 
privilèges  de  l'œil  :  c'est  la  pensée.  La  pensée  élabore  les  données  fournies 
par  les  sens,  les  coordonne. ..  et  les  dépasse.  Elle  a  devancé  et  guidé  les 
découvreurs  de  l'Amérique,  elle  devance  et  guide  les  explorateurs  des  pôles, 
elle  s'enfonce  en  notre  Terre  au  delà  des  plus  profonds  sondages  ou  forages, 
elle  s'élève  bien  au-dessus  de  la  zone  de  l'atmosphère  qu'atteignent  les 
cerfs-volants  ou  les  ballons  ;  elle  outrepasse  même  les  frontières  pratique- 
ment illimitées  de  notre  vision  ;  elle  voit  en  toute  vérité  ce  qui  ne  se  voit 
pas.  —  N'ayant  ici  la  prétention  de  faire  ni  de  la  psychologie,  ni  de  la  phi- 
losophie, et  parlant  seulement  le  langage  de  tous,  je  dénomme  à  dessein 
du  seul  mot  de  "  pensée  "  tout  ce  qui  lie  et  domine  la  connaissance  pure- 
ment matérielle  et  sensible  :  depuis  la  plus  simple  association  d'idées 
jusqu'au  calcul  et  à  l'hypothèse  créatrice  du  savant  et  jusqu'à  la 
croyance.  —  Grandeur  humaine,  fuais  servitude  géographique. 

Mais  tout  n'est  pas  là  évidemment.  Et,  si  loin  qu'il  aille,  si  haut 
qu'il  s'envole,  l'homme  n'en  trouve  pas  moins  des  limites  qui  l'arrê- 
tent et  dont  il  s'accommode  mal.  Il  a  beau  faire,  il  est  toujours  en 
cage  de  quelque  manière  !  M.  Brunhes  écrit  en  effet  : 
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Malgré  les  efforts  heureux  que  nous  avons  rappelés  et  groupés  non 
sans  une  admiration  raisonnée,  malgré  les  tentatives  fécondes  qui  font 
chaque  jour  reculer  quelqu'une  des  limites  de  la  "  terre  de  l'homme  ",  notre 
vie  matérielle  est  pratiquement  enchaînée  à  la  surface  de  contact  entre 
l'atmosphère  et  l'écorce  solide,  voir  même  à  la  partie  la  plus  habitable  de 
cette  surface  ;  pratiquement  l'humanité  géographique  ne  pourra  guère 
s'étendre  et  se  déplacer  :  à  très  peu  près  elle  continuera  à  se  développer  là 
surtout  où  elle  a  jusqu'ici  vécu.  Bon  gré,  mal  gré,  nous  sommes  et  restons 
et  resterons  emprisonnés  de  par  les  conditions  fondamentales  de  notre  vie 
physique  et  physiologique.  A  travers  les  barreaux  de  la  cage,  la  pensée 
souveraine  qui  nous  permet  de  contenir  tous  les  mondes  et  d'envelopper 
tous  les  espaces  a  le  pouvoir  ailé  de  s'élancer  et  de  s'échapper.  —  En  toute 
vérité,  les  étapes  contemporaines  et  Je  progrès  de  cette  conquête  scienti- 
fique de  la  terre  sont  efforts  de  connaissance  plus  qu'efforts  de  vie.  C'est 
la  pensée  qui  triomphe  avec  un  Sven  Hedin  ou  un  Shackleton,  avec  un 
Nansen  ou  un  Blériot.  Pour  mieux  comprendre,  bien  plus  et  bien  plutôt 
que  pour  mieux  manger  et  mieux  dormir,  l'humanité  se  risque  jusqu'aux 
zones  atmosphériques  ou  terrestres  où  il  semblait  qu'elle  dût  être,  par 
avance,  destinée  à  la  mort.  Et  c'est  là  sa  gloire.  C'est  l'éminente  dignité 
de  ce  pauvre  de  la  création  qu'est  l'homme,  de  la  dominer  par  la  pensée. 
C'est  ce  qui  le  fait  plus  roi  et  plus  puissant  que  les  êtres  animaux,  même 
les  plus  résistants  ou  les  mieux  armés. 

Enfin  M.  Brunhes  terminé  en  rappelant  cette  sublime  parole 
de  Pascal  : 

Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains,  sans  pieds,  sans  tête 
—  car  ce  n'est  que  l'expérience  qui  nous  apprend  que  la  tête  est  plus  néces- 
saire  que  les  pieds  — .  Mais  je  ne  puis  concevoir  l'homme  sans  pensée.  Ce 
serait  une  pierre  ou  une  brute ...  Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois 
chercher  la  dignité,  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'aurais  pas 
davantage  en  possédant  des  terres.  Par  l'espace,  l'univers  me  comprend  et 
m'engloutit  comme  un  point  ;  par  la  pensée,  je  le  comprends  ! 

MÉDITATION  pouu  LA  Saint-Sylvestre  (Article  de  M.  le 
Comte  de  Mun,  de  l'Académie  française  —  31  décembre  1909). — 
Pascal  sans  doute  avait  raison  :  par  l'espace  l'univers  nous  comprend 
et  nous  engloutit  comme  un  point,  tandis  que  par  la  pensée  nous 
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comprenons  l'univers.  Et  c'est  de  là  évidemment  que  découle  pour 
chacun  de  nous  la  responsabilité  morale  et  sociale.  Or  il  est  clair 
que  notre  génération  porte  à  ce  sujet  un  lourd  fardeau.  M.  de  Mun, 
l'admirable  catholique  dont  les  articles — comme  jadis  les  discours — 
claironnent  toujours  la  vaillance  et  la  foi,  au  dernier  jour  de  l'an- 
née, se  demandait  devant  ses  lecteurs  où  en  était  la  société  en  face 
de  la  révolution  qui  l'emporte,  pareille  au  flot  qui  monte,  inflexible  ? 
"  D'où  vient — se  demande-t-il — ce  craquement  des  vieux  moules 
tout  près  de  se  disjoindre  irréparablement  ?  C'est  —  répond-il  lui- 
même  —  la  marche  en  avant,  logique,  irrésistible,  des  travailleurs 
organisés,  qui  ébranle  les  murailles  usées  de  la  cité  bourgeoise. 
Comment,  de  quel  droit,  l'arrêter  ?  Pourquoi  la  démocratie  aurait- 
elle  trouvé  sa  forme  définitive,  parce  que  M.  Briand  est  premier 
ministre,  et  M.  Pataud  en  passe  de  le  devenir  ?  Je  n'écris  pas  ces 
lignes  par  une  sotte  bravade.  Je  sais  très  bien  que  l'assaut  sera 
rude.  Enfermé,  malgré  moi,  dans  la  cité,  dont  les  gardiens  furent 
les  bourreaux  de  ma  foi,  je  subirai  son  sort.  Je  n'ai  aucune  illusion. 
Mais  je  n'aurai  point  de  haine  contre  les  assaillants,  même  lorsqu'ils 
me  frapperont.  Ils  combattent,,  trop  souvent,  avec  des  armes  coupa- 
bles, pour  une  cause  dont  le  principe,  presque  toujours,  est  juste. 
Après  tout,  qui  d'eux  ou  des  assiégés  est  ici  le  pire  ennemi  ?  L'autre 
soir,  l'archevêque  de  Paris  présidait  le  meeting,  organisé  par  la 
Jeunesse  catholique,  contre  le  travail  de  nuit  des  boulangers.  C'était 
à  l'hôtel  des  Sociétés  savantes.  Dans  une  salle  voisine,  se  tenait  une 
réunion  socialiste.  Ceux  qui  s'y  rendaient  croisaient,  sous  la  porte, 
les  auditeurs  du  meeting.  Quelques-uns  entrèrent.  Il  n'y  eut  pas 
un  cri,  pas  une  protestation,  pas  une  insulte.  D'où,  le  lendemain, 
vint  l'outrage  ?  Relisez  le  Temps.  C'est  là  que  fut  dénoncée,  en 
style  de  barrière,  comme  une  louche  manœuvre  de  politiciens,  la 
généreuse  pensée  de  l'archevêque.  "  Démagogie  cléricale  !  "  c'est  la 
rubrique  adoptée,  pour  exhaler  contre  l'Église  sa  haine  profession- 
nelle, par  le  journal  des  libres-penseurs  civilisés.    Soit  !  ne  chica- 
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nons  pas  sur  les  mots.  Si  les  catholiques,  qui  se  sentent  résolus  à 
prendre  parti  pour  les  travailleurs,  toutes  les  fois  qu'ils  demande- 
ront une  juste  réforme,  veulent  bien  m'en  croire,  ils  accepteront 
joyeusement  les  sobriquets  du  Temps.  La  "  démagogie  cléricale  " 
est  un  fardeau  plus  léger,  pour  la  conscience  d'un  chrétien,  que  la 
"  ploutagogie  anticléricale  ".  Grâce  à  Dieu,  ils  sont  déjà  nombreux 
ceux  à  qui  la  nausée  vient  aux  lèvres,  de  l'alliance  corruptrice,  dont 
prétend  les  humilier  la  bourgeoisie  libre-penseuse.  Louis  Yeuillot 
écrivait  en  1848  :  "  Si  je  ne  suis  pas  du  parti  des  émeutiers,  je 
n'entends  pas  davantage  entrer  dans  celui  des  incrédules  polis  et 
des  lettrés  impies  ".  Je  reprends  cette  parole,  et  je  crois  que  beau- 
coup d'autres  sont  tout  près  de  la  répéter  avec  moi,  aujourd'hui 
dans  leur  cœur,  demain  sur  la  place  publique  ". 

Et  M.  de  Mun  ajoute  que  c'est  là  le  grand  enseignement  de 
l'année.  Il  n'y  a  plus  vraiment,  en  France  et  un  peu  partout  ailleurs, 
que  deux  forces  en  présence  l'une  de  l'autre  :  l'idée  catholique  et 
l'idée  socialiste.  Les  libéraux  et  les  opportunistes  n'ont,  pas  de  doc- 
trine active.  Ils  occupent  une  situation,  c'est  tout.  Par-dessus  leurs 
phalanges,  que  l'intérêt  fait  souvent  nombreuses,  les  idées  vont 
quand  même  qui  mènent  la  bataille  du  monde.  Et  les  hommes  ont 
beau  faire,  si  la  dispute  leur  appartient,  l'avenir  est  à  Dieu  seul  ! 
Qui  l'emportera,  du  catholicisme  ou  du  socialisme  en  attendant  le 
triomphe  définitif  de  l'éternité  ?  C'est  le  secret  du  ciel. 

Les  inondations  à  Paris  (Comptes  rendus  du  Gaulois,  27 
janvier  1910).  —  Ah  !  si  l'on  voulait  comprendre  !  Le  doigt  de  Dieu 
a  semblé  s'en  mêler  d'une  façon  plus  immédiate,  ces  dernières 
semaines.  Grand  nombre  de  villes  et  de  bourgs  en  France  ont  été 
inondés,  par  une  crue  extraordinaire  des  eaux  des  fleuves,  entre 
autres  Paris,  la  fière  et  orgueilleuse  ville-lumière.  C'est  fini  mainte- 
nant, mais  il  y  eut  vraiment  des  heures  tragiques  sur  les  rives  sub- 
mergées de  la  Seine.  Les  nouvellistes  du  Gaulois  en  donnaient,  ce 
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jour-là,  de  bien  vivantes  descriptions.  Tout  le  monde  sans  doute  ne 
saurait  prétendre  à  ce  beau  talent  d'écrire.  Mais  comme  cela  nous 
changerait  la  plupart  de  nos  reporters  improvisés  s'ils  savaient 
ainsi  raconter  leurs  faits-divers  !  J'en  veux  donner  quelques  exem- 
ples. Chacun  y  trouvera  une  leçon  de  style  d'abord,  puis,  ceux  qui 
connaissent  Paris  auront  une  juste  .idée  de  ce  que  fut  l'inondation 
en  lisant  ces  instantanées  du  quai  Voltaire,  de  la  rue  du  Bac,  du 
pont  de  Grenelle  et  de  la  place  de  l'Aima  : 

Au  qtuti  Voltaire  et  à  la  rue  du  Bac.  —  Maintenant,  c'est  la  nuit,  une 
nuit  blafarde,  une  vilaine  nuit  d'hiver  froide  et  pénétrante  ;  dans  le  ciel 
sans  étoiles  que  la  lune  blanche  éclaire  d'une  lueur  livide,  les  nuages 
accourus  du  sud  ont  repris  leur  galop  furieux  ;  leurs  ombres  courent  sur  la 
nappe  scintillante  du  fleuve  ;  la  foule,  toujours  muette,  stationne  le  long 
des  parapets,  évaluant  d'après  certains  points  de  repère  l'état  de  la  crue  : 
—  Elle  baisse,  afiBrment  les  uns.  —  Elle  monte,  déclarent  les  autres.  —  Que 
fait-elle  ?  Nul  ne  le  sait  au  juste.  Les  grandes  sentinelles  de  pierre  qui 
défendent  les  arches  du  pont  de  l'Aima  continuent  à  ne  montrer  que  leurs 
têtes  hors  de  l'eau  ;  et  alentour,  dans  les  rues,  sur  les  quais,  le  flot  gagne, 
gagne  toujours.  —  J'arrive  au  quai  Voltaire.  De  tous  côtés,  des  barrages 
gardés  par  de  petits  soldats  en  tenue  de  campagne.  Autour  d'immenses 
braseros  dont  les  flammes  rouges  répandent  .leur  éclat  jusqu'au  Louvre, 
des  agents  se  chauffent  ;  un  peu  plus  loin,  un  camion  s'est  arrêté.  Agiles 
comme  des  singes,  une  demi-douzaine  de  matelots  coiffés  de  bérets  sur 
lesquels  on  lit  :  "  Flottille  des  torpilleurs  de  la  Manche  ",  descendent  un 
minuscule  canot  de  toile  et  procèdent  à  son  lancement. ..  Ils  ne  semblent 
guère  se  soucier  du  froid  glacial,  les  braves  mathvu'iils  en  vareuse  bleue. . . 
Graves  et  silencieux,  avec  des  gestes  méthodiques,  ils  disposent  leurs 
avirons,  accrochent  leur  lanterne  à  la  proue  et  sautent  dans  le  bateau  et, 
naïvement,  l'un  deux  dit  aux  autres  :  —  Où  qu'il  faut  aller  ?  —  Je  m'en- 
fonce dans  la  rue  du  Bac,  où  je  m'étais  aventuré  la  veille.  Je  ne  m'y 
reconnais  plus.  L'eau  a  envahi  tout  le  quartier  ;  les  réverbères  sont  éteints  ; 
de  loin  en  loin,  des  torches  jettent  leurs  lueurs  tremblantes,  éclairant  un 
spectacle  de  désolation  et  de  terreur.  Sur  l'eau  glauque  et  perfide  courent 
de  longues  passerelles  de  planches  ;  la  rue  de  Lille  est  un  gouffre  noir  ; 
partout,  un  silence  de  mort.  Soudain,  un  point  lumineux  surgit  à  l'autre 
extrémité  du  canal  ;  il  approche,  grandit,  se  précise,  tantôt  se  penche, 
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tantôt  se  redresse,  tantôt  se  balance  ;  bientôt,  une  silhouette  se  dessine, 
une  silhouette  bizarre,  longue  et  couronnée  d'une  autre  silhoutte  volumi- 
neuse,..  On  dirait  un  personnage  de  l'Enfer  du  Dante  ?  Je  regarde  :  c'est 
un  égovitier.  Il  porte  sur  ses  robustes  épaules  un  homme  en  chapeau  haut- 
de-forme,  qui  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  rentrer  chez  lui. . . 

Au  pont  de  Grenelle.  —  Je  traverse  le  pont  de  Grenelle  :  la  nuit  est 
venue,  une  nuit  claire  et  froide.  Mon  automobile  s'engage  dans  un  dédale 
de  rues  étroites  :  ici,  du  moins,  l'inondation  n'a  pdint  encore  trouvé  sa 
voie.  Illusion  !  L'eau  arrive  de  tous  côtés  :  perfide,  caressante,  silencieuse, 
elle  se  glisse  le  long  des  maisons.  Je  descends  :  un  groupe  discute,  des 
gens  affolés  se  précipitent  dehors.  —  Dans  une  heure,  nous  serons  bloqués, 
dit  une  voix.  —  Nous  le  sommes  déjà.  Par  où  fuir  ?  On  réquisitionne  des 
voitures  à  bras  ;  des  fourragères  emportent  des  familles  éplorées  ;  sur  une 
grande  voiture  à  légumes  on  empile  pêle-mêle  des  meubles,  du  linge,  des 
femmes,  des  enfants.  —  Moi,  je  m'en  f . . .,  je  reste,  déclare  un  ouvrier.— On 
le  regarde  avec  admiration  ;  et,  comme  quelqu'vm  le  presse  de  renoncer  à 
son  héroïque  résolution.  —  Pourquoi  faire  ?  ajoute-t-il,  —  Et,  avec  un  sou- 
rire tranquille  :  J'habite  au  "  cintième  ". .. 

A  la  place  de  VAlma.  —  Place  de  l'Aima,  autre  spectacle  ;  c'est  le  der- 
nier salon  où  l'on  cause  ;  c'est  le  rendez-vous  parisien  par  excellence. 
A  l'entrée  du  pont,  des  files  d'automobiles  stationnent  :  penchés  sur  les 
parapets,  des  femmes  élégantes,  frileusement  enveloppées  dans  leurs  man- 
teaux de  fourrures,  des  hommes  en  tenue  de  soirée  et  en  pelisses,  consta- 
tent les  progrès  de  la  crue,  cependant  que  d'autres  contemplent  effarés  le 
lac  de  l'avenue  Montaigne  et  le  canal  de  la  rue  Jean-Goujon. . .  L'eau,  en 
«ffet,  a  envahi  tout  ce  coin  du  quartier  de  l'Aima  ;  elle  étend  sa  nappe 
limpide  autour  des  somptueuses  demeures  ;  des  barques  assurent  leur  ravi- 
taillement. . .  A  certain  moment,  une  voiture  d'un  grand  magasin  s'arrête, 
à  l'entrée  de  l'avenue.  Un  garçon  livreur  en  descend  avec  un  volumineux 
paquet...  Comment  le  faire  parvenir  à  destination  ?  Perplexe,  il  s'est 
adressé  à  un  égoutier  ;  celui-ci  prend  alors  le  paquet,  entre  dans  l'eau  et  va 
carillonner  à  la  porte  d'un  immeuble  bloqué.  Une  fenêtre  s'ouvre,  une  tête 
apparaît,  puis  un  bras  qui  saisit  le  paquet. .. 

Les  Congrégations  avant  la  Révolution  (Étude  de  M.  le 
Comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  française,  14  décembre  1909). 
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-—  Contre  les  malheurs  et  les  calamités  publiques  on  était  jadis 
moins  pourvus  peut-être  au  point  de  vue  matériel  et  physique,  les 
/Sauvetages  étaient  plus  difficiles  et  les  secours  moins  prompts,  mais 
au  point  de  vue  moral  on  était  incontestablement  plus  fort.  La 
vieille  chanson  dont  a  parlé  Jaurès  un  jour  berçait  de  façon  si 
consolante  la  misère  humaine  !  C'est  que  la  foi  alors  était  plus 
vivante  dans  les  cœurs.  Les  Congrégations  élevaient  les  généra- 
tions humaines  dans  toute  la  beauté  du  terme.  Elles  les  faisaient 
plus  vaillantes.  Que  n'a-t-on  pas  dit  pourtant  contre  les  Congré- 
gations de  l'ancien  régime  ?  Dans  l'étude  que  nous  signalons,  M. 
d'Haussonville,  parlant  du  très  beau  livre  que  vient  de  publier  M. 
de  la  Gorce,  l'Histoire  religieuse  de  la  Révolution  française,  est 
amené  à  nous  présenter  en  raccourci  un  joli  tableau  des  œuvres 
des  Congrégations  avant  la  Révolution.  Il  est  intéressant  de  cons- 
tater, comme  il  le  dit  lui-même,  que  tout  ce  que  la  philanthropie 
moderne  considère  comme  des  inventions  et  des  progrès  dont  elle 
s'enorgueillit,  était  déjà  mis  en  pratique  par  de  modestes  Congré- 
gations, dont  le  nom  n'a  pas  même  survécu. 

Avant  la  Révolution,  toute  l'instruction  des  filles  est  entre  leurs 
mains.  Treize  ou  quatorze  mille  d'entre  elles  y  sont  vouées.  Leurs  écoles 
sont  ouvertes  aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches.  Dans  l'intervalle  des 
classes,  elles  nourrissent  les  enfants  pauvres.  Ce  sont  nos  cantines  sco- 
laires. Dans  presque  tous  les  diocèses  se  trouvent  une  ou  plusieurs  mai- 
sons qui  ont  pour  destination  d'ouvrir  un  asile  aux  orphelins  et  aux  en- 
fants abandonnés.  Ce  sont  nos  hospices  dépositaire?,  et  quelques  religieuses 
ajoutent  à  leurs  vœux  un  vœu  complémentaire,  celui '•  de  dévouement 
particulier  aux  pauvres  enfants  illégitimes  reçus  dans  la  maison  ".  Dans 
tous  les  hôpitaux,  elles  soignent  les  malades,  à  la  mode  du  temps  sans 
doute,  mais  qui  pourrait  leur  demander  d'être  plus  savantes  que  les  méde- 
cins ?  Il  y  a  les  Sœurs  grises,  qui  vont  panser  et  veiller  les  malades  à  domi- 
cile, ce  sont  nos  infirmières  ;  il  y  a  les  Sœurs  noires,  que,  diins  le  Nord  de 
la  France,  on  appelle  les  Sœurs  du  pain  pour  Dieu  et  qui  vont  de  porte  en 
porte  demander  des  aliments  pour  les  indigents  ;  il  y  a  les  Sœurs  de  la 
marmite,  qui  préparent  la  soupe  pour  les  ouvriers  et  la  leur  portent  même 
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quand  ils  sont  au  travail,  ce  sont  nos  fourneaux  économiques  ;  il  7  a  les 
Lingères  des  pauvres,  qui  prêtent  du  linge  ou  le  raccommodent,  ce  sont 
Eos  vestiaires  des  maisons  de  secours  ;  il  y  a  des  communautés  qui  eont 
tenues  par  leurs  règles  de  "  recevoir  les  pauvres  passagers  et  de  leur 
donner  à  Eouper  à  discrétion  ",  ce  sont  nos  asiles  de  nuit  ;  il  y  en  a  qui 
reçoivent  "  les  pauvres  femmes  ou  filles  qui  embarrassent  leurs  familles 
ou  sont  séparées  de  leurs  maris  ",  et  d'autres  qui,  en  hiver,  occupent  les 
femmes  à  filer,  ce  sont  nos  œuvres  d'hospitalité  et  d'assistance  pour  le 
travail.  On  pourrait  allonger  cette  énumération.  Le  bien  que  faisaient  les 
Congrégations  de  femmes  était  immense.  Tout  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'assistance  publique  relevait  d'elles.  Cependant  elles  ont  som- 
bré dans  la  tourmente.  Elles  ont  payé  povir  les  très  rares  ordres  relâchés 
ou  dissolus,  de  même  qu'il  y  a  quelques  années  d'admirables  Congrégations 
d'hommes  ou  de  femmes  modestement  vouées  au  bien  ont  payé  pour  des 
Congrégations  un  peu  trop  dominatrices,  agressives  ou  bâtisseuses.  La 
persécution  dirigée  contre  les  Congrégations  et  en  particulier  contre  les 
Congrégations  de  femmes  est  un  des  épisodes  les  plus  odieux  de  la  Révolu- 
tion, de  même  que  la  persécution  —  c'est  bien  ici  le  mot  qui  convient  — 
dirigée  contre  les  Congrégations,  est  un  des  traits  les  plus  odieux  du  régime 
actuel.  —  A  quoi  a  servi  la  persécution  jacobine  ?  A  rien.  Les  Congréga- 
tions ont  reparu.  A  quoi  servira  la  pereécution  radicale  ?  A  tien.  Les  Con- 
grégations reparaîtront  ! 

La  réforme  judiciaire  en  France  (Article  de  M.  Jean 
Cruppi,  du  Matin,  décembre  1909).  —  En  attendant  que  les  Con- 
grégations reparaissent  et  surtout  que  l'esprit  de  l'Evangile  revive 
avec  elle,  on  s'occupe  en  France  de  réformer  l'administration  de  la 
Justice.  Le  procès  fameux  de  Mme  Steinheil  qui  s'est  terminé,  nous 
l'avons  noté  ici  même,  par  un  acquittement  a  mis  la  question 
devant  l'opinion.  La  justice  criminelle  a  paru  non  sans  raison  étran- 
gement administrée.  L'accusé  ne  dispose  pas  toujours  des  ressour- 
ces particulières  qui  furent  le  lot  de  la  "  veuve  rouge  ".  Au  con- 
traire, il  est  souvent  bien  empêché  de  lutter  avec  avantage  contre 
le  juge  que  la  loi  transforme  presque  en  accusateur.  Une  commis- 
sion a  été  chargée  d'étudier  la  réforme  à  faire.  Et  tout  d'abord, 
on  s'est  arrêté   à   l'idée   d'adopter  le   dispositif   du   droit  criminel 
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anglais.  C'est  le  procureur  de  la  République  —  comme  ici  l'avocat 
de  la  couronne  —  et  aussi  l'avocat  de  l'accusé,  qui  devront  interro- 
ger et  contre-interroger  l'accusé  et  les  témoins.  Bien.  Mais  de  plus, 
M,  Jean  Cruppi,  qui  est,  je  crois,  un  ancien  ministre  et  en  tout  cas 
un  avocat  distingué,  préconise  pour  l'application  de  la  peine  la 
coopération  du  juge  et  des  jurés,  c'est-à-dire  des  magistrats  de 
carrière  et  des  juges  populaires. 

Où  peut  concevoir  une  cour  d'assises  où  les  douze  jurés  et  les  trois 
magistrats  de  carrièrd  statueraient  eneeiuble  sur  la  culpabilité  et  sur  la 
peine,  sous  ua  régime  de  complète  coopération.  Mais  on  craint  que  dans 
cette  fusion,  les  jures,  quoique  plus  nombreux,  puissent  perdre  leur  indé- 
pendance. On  tient  à  réserver  au  jury  seul  l'entière  et  libre  décision  sur  la 
culpabilité.  —  Or,  il  y  a  précisément  un  autre  système  moins  absolu  et 
plus  prudent.  C'est  celui  que  précoûiaent  diverses  propositions  de  loi, 
anciennes  ou  récentes,  ainsi  que  le  projet  de  loi  du  gouvernement  déposé 
en  1908  et  suivi  d'un  rapport  favorable  de  M.  Raoul  Péret.  —  Dans  ce  sys- 
tème, les  j  urés  statuent  sevils  sur  la  culpabilité.  Ensuite,  si  l'accusé  est 
déclaré  coupable,  la  cour  et  le  jury  se  réunissent  pour  délibérer  sur  l'appli- 
cition  de  la  peine.  —  Tel  est  le  principe  auquel  la  commission  s'est  montré 
favorable,  et  dont  elle  va  maintenant  étudier  les  applications.  Les  objec- 
tions, on  le  devinij,  sont  nombreuses.  L'une  des  plus  graves  est  celle-ci. 
Si  la  question  de  culpabilité  est  seule  réservée  au  jury,  n'est-il  point  logique 
d'attribuer  par  voie  de  conséquence  aux  juges  et  aux  jurés,  assemblés  dans 
une  délibération  commune,  tout  ce  qui  concerne  la  peine,  c'est-à-dire  aussi 
1%  question  des  circonstances  atténuantes  ?  —  Mais  cette  idée,  qui  semble 
au  premier  abord  rationnelle,  soulève  une  opposition  très  vive,  car  beau- 
coup d'esprits  ne  peuvent  admettra  qvie  sous  aucun  prétexte  le  jury  soit 
dépouillé  de  son  pouvoir  actuel  en  matière  de  circonstances  atténuantes. — 
Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  ici  pénétrer  dans  ladiscussion  ;  j'ai  simplement 
voulu  poser  devant  le  public  un  problème  un  peu  technique  sans  doute, 
mais  qui  mérite  l'attention  de  chacun,  car  tout  ce  qui  touche  à  la  justice 
pénale  intéresse  au  plus  haut  degré  la  liberté  et  la  sécurité  des  citoyens. 
Il  faut  démolir  les  cloisons  étanches,  ou  soi-disant  telles,  qui  existent  entre 
le  jury  et  la  cour,  et  conclure  que  la  meilleure  justice  sortira  d'une  collabo- 
ration plus  intime  et  plxii  sincère  entre  le  juge  et  le  juré. 
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L'enquête  obligatoire  au  Canada  (Article  de  M.  Philippe 
Millet,  Annales  du  Musée  social,  novembre  1909).  —  Si  nous  avons 
peut-être  —  étant  un  peuple  jeune  —  moins  de  réformes  à  effectuer 
qu'ailleurs,  nous  avons  au  Canada  nos  initiatives  à  tenter.  Il  est 
intéressant,  par  exemple,  de  voir  ce  que  l'on  pense,  dans  le  monde 
de  l'économie  sociale,  de  l'une  de  nos  plus  hardies  et,  croyons-nous, 
de  nos  plus  heureuses  expériences  en  ce  genre.  Je  veux  parler  de 
l'enquête  obligatoire  pour  prévenir  ou  résoudre  les  conflits  sociaux 
dans  le  monde  du  travail,  qui  s'appelle,  comme  chacun  sait,  la  loi 
Lemieux,  du  nom  du  ministre  canadien- français  à  qui  elle  est  due- 
Voici  ce  que  pense  le  collaborateur  des  Annales  du  Musée  social  de 
notre  loi  canadienne  pour  prévenir  les  grèves  et  les  lock-outs  dans 
les  services  publics.  Nous  ne  citons  ici  que  l'appréciation  générale, 
mais  tout  l'article,  où  l'auteur  étudie  les  imperfections  aussi  bien 
que  les  avantages  du  système,  serait  à  lire  : 

"  Bien  que  le  texte  de  la  loi  Lemieux  rappelle  dans  ses  disposi- 
tions générales  le  Neiu  Zealand  Act  de  1900  sur  l'arbitrage  obliga- 
toire, il  en  diffère  sur  des  points  essentiels.  Alors  que  l'arbitrage  est 
obligatoire  en  Nouvelle-Zélande  pour  toutes  les  industries,  la  loi 
canadienne  est  facultative  pour  toutes  les  industries  d'intérêt  privé 
et  ne  vise  directement  que  les  industries  d'intérêt  public,  à  savoir 
"  les  transports  de  toute  nature  (chemins  de  fer,  tramways,  steamers), 
les  mines,  les  télégraphes  et  téléphones,  les  usines  à  gaz,  à  luihière 
électrique,  les  distributions  d'eau  et  les  usines  de  forces  ". 

"  Dans  ces  différentes  industries,  la  loi  interdit  sous  peine 
d'amendes  variables  à  tout  employeur  de  déclarer  un  lock-out,  et  à 
tout  employé  de  se  mettre  en  grève  avant  que  le  différend  ait  été 
étudié  par  un  conseil  (board)  composé  de  trois  membres,  dont  l'un 
est  désigné  par  l'employeur,  l'autre  par  l'employé,  et  le  troi- 
sième (le  président)  choisi  par  les  deux  précédents,  ou,  en  cas 
de  différend,  par  le  ministre  du  Travail,  Ce  Conseil  ouvre 
aussitôt   une   enquête   sur     les    causes   du   conflit.     Il    est   muni 
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à  cet  effet,  de  tous  les  pouvoirs  d'un  tribunal  civil  ordinaire,  c'est- 
à-dire  qu'il  peut  assigner  des  témoins,  leur  faire  prêter  serment, 
exiger  la  production  des  livres,  papiers  ou  documents  qu'il  juge 
nécessaires  pour  son  enquête.  A  la  lumière  de  ces  informations,  il 
s'efforce  d'abord. de  faire  adopter  par  les  deux  parties  un  règlement 
à  l'amiable  du  différend  qui  les  met  aux  prises.  S'il  échoue,  il  rédige 
son  rapport,  accompagné  s'il  y  a  lieu  du  rapport  de  la  minorité,  où 
il  fait  connaître  son  jugement  sur  l'affaire  et  la  solution  qu'il  a 
recommandée. 

"  C'est  ici  que  se  place  la  plus  importante  des  innovations.  Tan- 
dis qu'en  Nouvelle-Zélande  les  deux  parties  sont  obligées  par  la  loi 
de  se  soumettre  à  la  sentence  du  conseil,  l'employeur  et  les  employés 
sont  libres  au  Canada  de  la  rejeter  et  de  décréter  la  grève  ou  le 
lock-out.  Le  Conseil  se  borne  alors  à  adresser  son  rapport  au  minis- 
tre qui  le  fait  aussitôt  publier  dans  les  périodiques  officiels  et  dans 
les  journaux  du  pays. 

"  On  saisit  ainsi  les  deux  traits  distinctifs  de  la  loi  canadienne. 
Elle  repose  d'abord  sur  ce  principe  que  le  public  et  son  représentant 
d'Etat  ont  le  droit  d'intervenir  dans  tous  les  services  publics  dont 
l'employeur  et  les  employés  ne  sont  au  fond  que  les  dépositaires,  et 
dont  la  marche  est  aussi  essentielle  à  la  prospérité  de  la  nation  que 
la  respiration  peut  l'être  à  la  santé  du  corps.  Mais  cette  interven- 
tion ne  revêt  pas  la  forme  draconienne  de  l'arbitrage  obligatoire. 
Elle  se  borne  à  exiger  des  deux  parties  un  délai  d'un  ou  deux  mois 
pendant  lequel  on  lente  de  les  réconcilier  et  de  faire  la  lumière  sur 
les  causes  du  différent.  Passé  ce  délai,  les  adversaires  sont  libres 
d'en  venir  aux  mains,  si  bon  leur  semble.  Le  législateur  canadien  a 
voulu  éviter  la  contrainte  qui  rend  l'arbitrage  obligatoire  à  la  fois 
odieux  et  impraticable.  Il  a  pensé  que  sa  loi  n'en  serait  pas  moins 
efficace.  L'expérience  prouve  en  effet  que  la  plupart  des  conflits 
naissent  de  malentendus  et  que  la  meilleure  façon  de  les  prévenir 
est  de  mettre  les  deux  parties  en  présence  et  .de  les  inviter  à  s'ex- 
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pliquer.  Elle  montre  également  qu'une  grève  ou  un  lock-out  de 
quelque  importance  ne  dure  pas  longtemps  quand  l'opinion  publique 
est  saisie  de  la  cause  et  qu'elle  se  prononce  nettement  en  faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  belligérants.  " 

L'École  en  France  (Article  de  M.  Maurice  Barres,  de  l'Aca- 
démie française,  décembre  1909).  —  Cet  article  a  été  reproduit  un 
peu  partout,  même  dans  nos  journaux  canadiens.  Nous  le  voulons 
citer  cependant,  et  très  au  long,  car  c'est  l'un  des  plus  instructifs 
qui  soient.  M.  Barres  n'est  pas  encore  un  croyant.  Mais  c'est  un 
honnête  homme,  qui  pourrait  bien  être,  si  on  en  juge  par  ses  der- 
niers discours  et  ses  derniers  écrits,  sur  le  chemin  de  la  croyance. 
Les  procédés  odieux  des  réformateurs  à  rebours  qui  sont  en  train 
de  déchristianiser  la  France,  ou  qui  tout  au  moins  le  voudraient 
l'exaspèrent  et  le  dégoûtent.  Il  met  au  vif  la  plaie  dont  ces  alibo- 
rons  modernes  foùt  souffrir  le  cher  pays  de  nos  pères.  Il  est  utile 
que  nous  lisions  et  que  nous  relisions  ces  choses.  Il  ne  manque  pas 
de  gens  chez  nous  qui  voudraient  nous  infuser  le  virus  délétère  de 
la  libre-pensée.  Voyons  ce  qu'ils  feraient  de  nos  écoles.  Et  s'il  est 
des  réformes  et  des  progrès  désirables,  convainquons-nous  que  ce 
n'est  pas  aux  serviteurs  des  loges  maçonniques  que  nous  devons  les 
demander. 

Prenons  d'abord  le  plus  innocent  des  manuels,  la  "  Q-rammalre  fran- 
çaise "  de  Larive  et  Fleury,  où  il  semble  que  la  passion  perde  ses  droits. 
Comparons  deux  éditions,  celle  de  1887  et  celle  de  1909,  et  nous  verrons  le 
chemin  parcouru.  —  En  1887,  "  Dieu  est  grand  ".  Cet  exemple  paraît  avoir 
des  inconvénients  en  1909,  et  l'on  se  donne  la  peiae  de  le  rayer  pour  y 
substituer  :  "  Paris  est  grand  ".  —  En  1887,  on  ne  voit  pas  d'obstacle  à  im- 
primer que  "Dieu  est  miséricordieux"  ;  mais  en  1909,  on  enleva  cette 
affirmation  scandaleuse  et  on  la  remplace  par  cette  autre  :  "  Cette  plaine 
est  fertile  '.  —  "  L'hymne  de  l'Assomption  est  très  belle  ",  disait  la  gram- 
maire en  1887,  mais  ce  renseignement  paraît  trop  clérical  et  l'on  fait  la 
dépense  d'un  remaniement  où  nous  lisons  :  "  Le  poète  Santeuil  composa 
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de  très  belles  hymnes  ".  —  Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  qu'il  s'agit  de  perfec- 
tionner les  paradigmep,  car  à  des  phrases  par  elles-mêmes  assez  intéres- 
santes, ou  substitue  de  simples  bêtises.  C'est  ainsi  qu'on  pouvait  lire  en 
1887  :  "  Tous  les  peuples  avaient  un  souvenir,  une  réminiscence  confuse 
du  déluge  ",  et  qu'en  1909  on  lit  :  "  Les  peuples  de  l'Italie  avaient  un  sou- 
venir, une  réminiscence  confuse  des  éruptions  du  Vésuve  ".  —  En  1887, 
"  les  passagers  d'un  vaisseau  près  de  périr  lèvent  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  pour  implorer  la  protection  divine  ".  Cela  choque  aujourd'hui  l'intelli- 
gence de  nos  instituteurs  qui  préfèrent  cet  exemple  :  "  Quand  le  sang  cir- 
cule mal  chez  les  malades,  ils  ont  les  pieds  et  les  mains  enflés  ". — Dans  un 
sentiment  que  je  trouve  ingénieux,  agréable,  on  émaillait  nos  grammaires 
de  citations  empruntées  à  nos  classiques.  C'est  ainsi  qu'en  1887  on  lisait  : 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers,  tu  sers  le  tien,  Joas. 

Ce  que  ne  peut  plus  supporter  notre  pédagogue  moderne,  qui  substitue 
à  ce  vers  de  Racine  cette  phrase  de  son  cru  :  "  Les  cultivateurs  se  servent 
de  la  Marne  pour  amender  leur  champ  '.  —  Voici  encore  qui  caractérise 
bien  l'esprit  de  ces  transformations.  Dans  la  même  grammaire,  la  déli- 
cieuse poésie  de  Lamartine,  "  La  prière  de  l'indigent  ",  est  rayée  : 

0  toi,  dont  l'oreille  s'incline 
Au  nid  du  pauvre  passereau 
Au  brin  d'herbe  de  la  colline... 

Continuerons-nous  ?  M.  Auge,  auteur  d'une  grammaire,  est  inquiet  de 
se  voir  distancer  dans  le  culte  de  la  raison  par  MM.  Larive  et  Fleury  ;  il 
révise,  lui  aussi,  son  ouvrage,  il  1  épure;  il  biflfe  les  mots  "  Dieu,  âme, 
croix",  il  remplace  "les  croix  des  tombeaux"  par  "  les  feux  des  four- 
neaux "  et  ••  le  temps  pascal  '  par  "  le  canal  latéral  ". 

Pour  prendre  une  vue  d'ensemble  sur  le  progrès,  les  améliorations  que 
l'on  ménage  d'année  en  année  à  l'esprit  de  nos  enfants,  ouvrez  "  Le  tour 
de  France  "  par  Bruno.  C'est  l'histoire  de  deux  enfants  alsaciens,  qui  res- 
tent orphelins  après  1871.  Ils  partent  pour  revoir  la  patrie  absente,  vont 
de  ville  en  ville  et  rentrent  chez  eux  an  bout  [de  quelques  années,  ayant 
fait  connaissance  de  nos  villes  et  de  nos  gloires.  —  Dans  la  première  édi- 
tion, ils  voient  les  collines  de"  Lyon  couronnées  par  les  dix-sept  forts  et 
l'église  de  Fourvières.  Aujourd'hui,  ils  ne  voient  plus  que  les  forte,  l'église 
a  disparu  des  textes.  —  A  Reims,  dans  l'édition  ancienne,  ils  visitaient  la 


CHRONIQUE  DES  REVUES  271 

cathédrale.  Une  gravure  représentait  le  monument.  On  a  déchiré  la  gra- 
vure et  plus  un  mot  du  chapitre  ne  fait  allusion  à  l'existence  d'une  basili- 
que. Le  même  phénomène  se  produit  pour  Paris.  On  consacre  sept  psgfs 
aux  bêtes  du  Jaidin  des  Plantes,  deux  pages  aux  députés;  il  n'est  pas 
question  de  Notre-Dame.  Et  dans  le  même  etprit,  on  épure  la  liste  des 
grands  hommes  sur  lesquels  on  attirait  l'attention  des  petits  lecteurs.  Fé- 
nelon  et  saint  Vincent  de  Paul,  qui  étaient  glorifiés  dans  les  premières 
éditions,  sont  déboulonnés.  —  On  ne  voit  que  trop  le  plan  odieux  qui  pré- 
side à  tous  ces  remaniements.  On  s'applique  à  soustraire  à  la  connaissance 
de  nos  enfants  une  certaine  sorte  de  noblesse,  voire  d'héroïsme,  de  même 
qu'on  subtilise,  qu'on  escamote  de  leurs  regards  une  sorte  de  beauté  et 
qu'on  cherche  à  détruire  en  eux  toutes  les  idées  morales  sur  lesquelles 
notre  pays  a  vécu.  —  S'agit-il  de  religion  ?  Un  couple  d'instituteurs,  M.  et 
Mme  Dès,  auteurs  de  livres  de  classe,  connaissaient  encore  Dieu  en  19C0. 
Mais  en  1902  ils  ont  perdu  sa  trace.  ~-  S'agit-il  de  patriotisme  ?  Un  institu- 
teur, M.  Primaire,  dans  un  livre  d'enseignement,  donne  comme  sujet  de 
devoir  aux  élèves  cette  question  à  étudier  :  "La  gloire  militaire,  est-ce 
une  gloire  ?  "  Et  il  ne  cache  pas  son  sentiment  :  "  Les  Alexandre,  les  Cé- 
sar, les  Napoléon  ne  sont  que  de  grands  égorgeurs  de  peuples  qui  devraient 
être  l'objet  de  l'exécration  universelle  ".  Et  il  le  prouve  :  *'  Un  assassin 
qui  commet  un  crime  est  condamné  à  mort.  Napoléon  a  fait  périr  cinq  ou 
six  millions  de  soldats,  nous  le  proclamons  grand  hcmme  et  nous  nous 
enthousiasmons  de  la  gloire  qu'il  nous  a  procurée".  —  Ces  façons  de  sentir 
et  de  raisonner  amènent  tout  naturellement  M.  Primaire  à  proposer  à  ses 
élèves  un  sujet  de  devoir  qu'il  me  sufiBra  d'énoncer  textuellement,  tel 
qu'on  le  trouve  à  la  page  172  de  son  manuel  d'éducation  morale,  civique  et 
sociale  :  "  Conduite  infâme  de  la  France  envers  l'Europe  sous  Louis  XIV 
et  Napoléon  ". 

Au  moics  la  France  a-t-elle  expié.  L'Allemagne,  elle,  s'est  ressaisie  et 
s'est  vengée.  Mais  elle  n'expiera  pas.  "  La  France  a  perdu  l'espoir  et  le 
désir  même  de  la  revanche  '.  Du  moins  c'est  M.  Douniol  et  M.  Behr  qui 
l'assurent  dans  leur  "  Histoire  de  France  "  (p.  294). 

Plus  loin,  M.  Barres  conclut  par  un  appel  à  "  la  famille  fran- 
çaise qui  donne  quelque  espoir  et  repose  l'âme  ". 

Mais  en  voilà  assez  sur  tous  ces  ordres  de  livres  criminels,  dont  je 
pourrais  énumérer  à  l'infini  les  exemples.  On  ne  voit  que  trop  le  plan  qui 
préside  à  cet  ensemble  de  faux  et  de  tripatouillages.  Abrégeons,  allons  au 
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fait.  —  Qu3  signifie  cette  chasse  aux  plus  vieux  mots  français  syatétnati- 
quement  biffés,  que  signifie  ce  choix  de  textes  extravagants,  que  signifient 
C33  leçois  de  choses  haiaeiises,  sinon  la  guerre  à  tous  les  sentiments  natu- 
rels à  notre  nation.  —  Nous  avons  des  instituteurs  prêchant  le  mépris  du 
seatiment  religieux,  bafouant  nos  gloires  militaires,  sapant  l'idée  de  patrie, 
les  idées  de  responsabilité,  de  devoir,  d'honneur,  l'idée  même  du  bien  et  du 
mal.  "  Le  vice  du  méchant  et  la  vertu  du  bon  ont  cessé  d'être  des  objets 
d'horreur  ou  d'admiration  et  ne  sont  plus  que  des  objets  d'étude,  des  faits 
qu'il  s'agît  d'expliquer  ".  Cette  phrase  de  M.  Bayet,  qui  est  un  des  plus 
célèbres  faiseurs  de  manuels  pour  l'école  primaire,  résume  la  doctrine  que 
l'on  enseigne  à  nos  enfants.  —  Je  connais  les  excuses  de  ces  mauvais  maî- 
tres. Ils  croient  s'en  prendre  à  des  idées  mortes.  Dieu  merci  !  ils  blessent 
des  sentiments  bien  vivants.  Qu'ils  aillent  donc  pour  s'en  assurer  dans  nos 
familles  françaises  ! 

L'ÉDUCATION  DES  FILLES  ET  LES   "  AFFAIRES  "   (Lettre    à    YAc- 

tion  Sociale,  M.  le  Comte  Catta,  janvier  1910).  —  Je  prends  mon 
bien  où  je  le  trouve,  sans  trop  me  demander  si  c'est  la  revue  ou  le 
journal  qui  a  développé  l'idée.  Nous  avons  parlé,  plusieurs  fois 
déjà,  à  la  Revue  Canadienne,  de  notre  École  d'Enseignement  Supé- 
rieur pour  les  jeunes  filles.  Voici  un  sujet  qui  intéressera  davantage 
nos  lectrices,  mais  que  nos  lecteurs  liront  volontiers.  Cela  repose 
des  inepties  que  signale  dans  l'article  qui  précède  M.  Maurice 
Barrés.  M.  le  Comte  Catta  —  comme  aussi  M.  François  Veuillot  — 
donne  à  l'Action  Sociale  de  Québec  des  lettres  d'Europe  qui  sont 
très  appréciées.  Dans  l'une  de  ses  dernières,  il  parle  de  l'éducation 
des  filles,  de  l'enseignement  ménager,  et  particulièrement  de  la 
science  des  afTaires  qui  est  nécessaire  aux  femmes  souvent  tout 
autant  qu'aux  hommes.  Voilà  d'abord  un  exposé  de  principe  fort 
rationel  : 

Un  mot  suffit  à  exprimer  l'orientation  de  toute  l'existence  d'une 
femme  :  la  famille.  Tel  est  le  cercle  où  doivent  s'enclora  ses  rêves,  le 
domaine  où  elle  régnera  à  proportion  de  la  part  d'intelligence,  de  conseil 
et  d'amour  qu'elle  apportera  daus  le  gouvernement  domestique.  A  moins 
qu'elle  n'ait  entendu  un  appel  plus  élevé  et  qu'elle  ne  ee  destine  à  la  vie 
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religieuse,  il  n'est  pas  pour  une  jeune  fille  de  but  plus  noble  que  celui-là  : 
collaborer  à  la  grande  œuvre  de  la  famille.  Cela  est  plus  beau  que  tous  les 
rêves  des  doctoresses,  des  avocates  et  même  des  suffragettes.  —  Il  faut 
donc  envisager  la  jeune  fille  appelée  à  vivre  dans  le  monde,  la  femme  qui 
aura  des  enfants  à  élever,  des  domestiques  à  surveiller,  une  maison  à 
administrer,  et  aussi,  on  l'oublie  trop  souvent,  une  fortune  à  gérer. 

Puis,  M.  Catta,  après  un  exposé  des  progrès  réalisés,  dans  l'en- 
seignement libre  en  France  pour  l'école  ménagère,  cite  Fénelon  et 
le  congrès  de  Fribourg  (1908)  pour  établir  qu'aujourd'hui  comme 
hier  il  faut  réclamer  pour  la  femme  les  notions  dont  elle  aura 
besoin  dans  la  vie.  Elle  aura  souvent  un  porfce-f euille  à  administrer, 
toujours  une  maison  à  conduire,  peut-être  une  succession  à  gérer, 
une  tutelle  à  exercer,  en  tout  cas  des  hommes  de  loi  et  de  finance  à 
interroger.  Il  convient  qu'elle  sache  le  faire. 

En  conséquence,  le  collaborateur  de  l'Action  Sociale  se  réjouit 
du  mouvement  qui  s'affirme  en  France,  dans  l'enseignement  chré- 
tien comme  dans  l'autre  et  avec  des  principes  plus  surs,  et  qui  pré- 
conise les  leçons  de  droit  et  d'affaires  aux  jeunes  filles. 

Ce  mouveraient  —  écrit-il  —  me  semble  particulièrement  opportun. 
A  l'heure  où  la  patrie,  la  famille,  la  société  attendent  de  la  femme  chré- 
tienne leur  régénération,  le  réveil  de  la  foi,  le  culte  des  traditions,  il  lui 
faut  une  arme  qui  vienne  s'ajouter  à  ses  qualités  natives  :  le  savoir.  Il  faut 
qu'on  voie  nos  femmes  et  nos  tilles  renverser  victorieusement  les  systèmes 
d'erreurs.  Il  faut  aussi  qu'elles  renforcent  leurs  leçons  et  leurs  exemples 
par  les  services  pratiques  qu'elles  sauront  rendre  aux  hommes.  Plus  elles 
se  rendront  utiles,  plus  leur  crédit  grandira;  cela  est  vrai  des  afiEaires, 
comme  de  la  charité.  On  peut  donc  assigner  aux  initiatives  que  je  viens  de 
signaler  un  but  élevé  qui  suffit  à  les  rendre  sympathiques  :  donner  aux 
Françaises  le  moyen  de  se  rendre  utiles  pour  leur  permettre  d'être  apôtres. 

La  foi  de  Coppée  (Discours  de  MM,  Jean  Aicard  et  Pierre 
Loti,  à  l'Académie  française).  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure,  à 
propos  de  M.  Maurice  Barrés,  des  chemins  par  lesquels  on  revient  à 

-        / 
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la  croyance  ?  Il  en  a  été  question  sous  la  coupole,  quand,  le  23  décem- 
bre dernier,  M.  Jean  Aicard  est  venu  prendre  séance  au  lieu  et  place 
du  regretté  François  Coppée  auquel  il  succède.  Lui-même  d'abord,  M. 
Aicard,  et  puis  M.  Pierre  Lotiont  tous  les  deux  parlé  de  la  bonne  souf- 
france, qui  fut,  comme  on  sait,  si  profitable  au  poète  des  Humbles. 

Enfin,  en  1898  —  a  dit  M.  Aicard — Coppée  publie  La  Bonne  Souffrance, 
Il  est  à  ce  moment,  avec  éclat,  le  président  de  la  Ligue  de  la  Patrie  fran- 
çaise, c'est-à-dire  qu'il  est  bien  le  Coppée  qu'on  pouvait  prévoir,  celui  qu'il 
sera  jusqu'au  bout  sans  défaillance,  devant  la  douleur  et  devant  la  mort. . . 
Et  ici,  négligeant  toutes  contingences,  nous  nous  rappellerons  que  nous 
n'avons  pas  à  faire  la  critique  de  ses  opinions,  mais  seulement  le  juste 
éloge  de  la  loyauté  et  de  la  crânerie  chevaleresques  qu'il  mit  à  les  servir.— 
Dans  son  nouveau  rôle,  Coppée  ne  cherche  aucune  satisfaction  d'amour- 
propre  ;  il  obéit  à  sa  nature  profonde  qui  se  découvre  à  lui  plus  nette 
ment  que  jadis  parce  qu'il  souffre  et  parce  qu'il  vieillit.  Sa  cons- 
tance jusqu'à  la  fin,  pour  le  plus  grand  honneur  de  son  nom,  nous 
rappellera  sans  cesse  le  mot  de  Cherbuliez  :  "  C'est  une  grande  chose  que 
la  fidélité  !  "  Son  attitude  dans  sa  longue  agonie  aura  une  beauté  trans- 
cendante, car  il  s'était  fait  l'héroïque  serviteur  de  cette  mystique  qui  veut 
que  nos  souffrances,  acceptées  dans  un  esprit  de  sacrifice,  ne  soient  pas 
vaines,  maïs  rachètent  d'autres  douleurs  humaines,  et  quand  on  fermera 
ses  pauvres  yeux  sur  son  lit  de  torture,  il  aura  mérité  que  l'on  dise  de  lui 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  de  son  prédécesseur  Victor  de  Laprade  :  "  Quand  la 
mort  mit  un  terme  à  ses  souffrances,  ce  chrétien  qui  les  avait  supportées 
avec  tant  de  résignation,  cet  homme  de  foi  eut  la  fin  dont  il  était  digne  : 
il  s'éteignit  avec  la  sérénité  d'un  saint  ".  —  Vraiment,  c'est  une  force  qui 
impose  tous  les  respects,  celle  qui  donne  à  l'agonie  la  plus  effroyable  la 
beauté  du  courage  souriant.  Si  un  chef-d'œuvre  d'art,  patiemment  enfanté 
dans  la  joie  et  pour  la  joie,  appelle  notre  admiration,  que  penserons-nous 
d'une  telle  mort,  et  que  dire  d'une  destinée  horrible,  quand  elle  est  subie 
— toute  fatale  qu'elle  soit  —  dans  un  désir  de  sacrifice  qui  la  transforme  en 
œuvre  de  dévouement  et  comme  en  un  martyre  volontaire  I  Le  peuple  de 
Paris,  que  Coppée  aimait  tant,  a  reconnu  qu'un  tel  effort  vaut  l'héroïsme 
du  soldat  qui  se  déyoue,  et  il  fit  à  son  poète  de  touchantes  funérailles.  On 
peut  interroger  aujourd'hui  —  j'en  ai  fait  l'épreuve  —  les  bourgeois,  les 
boutiquiers,  les  ouvriers  de  nos  faubourgs  ;  tous  seront  unanimes  à  répon- 
dre :  "  Celui-ci  fut  un  brave  homme  " 
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Il  avait  été  sceptique  sans  réflexion,  à  la  manière  d'un  boule  va  rdier  ; 
il  ee  retrouva  croyant  sans  discvission,  comme  il  convient.  Sa  foi  première 
avait  sommeillé  en  kii  telle  qu'elle  lui  avait  été  transmise.  Vieillissant,  il 
la  sentit  se  réveiller  avec  tous  les  autres  souvenirs  d'enfance,  les  plvxs  doux 
et  les  plus  lointains,  que  la  mort  bienfaitrice  apporte  à  la  vie  qui  s'en  va. . . 
—  Logique  est  cette  fin  du  poète,  comme  il  est  tout  simple  que  —  dans  un 
siècle  où  l'on  est  si  prompt  à  l'invective  féroce  et  inconsidérée  —  sa  sincé- 
rité, la  noblesse  de  ses  aspirations  de  Français,  la  largeur  de  ses  sentiments 
de  chrétien,  la  générosité  de  son  cœvir  d'homme,  son  caractère  enfin,  aient 
détourné  de  lui  la  rancune  des  partis  qu'il  a  le  plus  vivement  combattus. 
Il  est  de  cevix  dont  la  bonne  foi  est  si  limpide,  que  devant  eux  la  haine 
désarme.  Il  pouvait  avoir  des  adversaires,  il  ne  peut  pas  avoir  d'ennemis, 
celui  qui  a  dit,  dans  un  vers  où  l'énergie  du  patriote  est  comme  voilée  de 
tendresse  humaine  : 

La  bonté  c'est  le  fond  de  toute  âme  française. 

Certes,  il  savait  que,  s'ils  veillent  assurer  leur  triomphe,  les  principes 
de  bonté  doivent  parfois  se  défendre  avec  une  rigueur  qui  paraît  être  leur 
propre  négation,  et  il  se  méfiait  dvi  rêve  humanitaire.  Il  en  a  dénoncé  le 
péril.  Pour  lui,  cependant,  la  France,  étant  chrétienne  et  catholique,  était 
nécessairement  de  charité  universelle.  Par  là,  sa  pensée  religieuse  rejoi- 
gnait, dans  l'idéal,  la  pitié  philosôphiqvie,  qvii  se  souvient  de  s'être  trempée 
aux  sources  évangéliques.  Et  c'est  ainsi  que  notre  France  à  tous,  c'est  celle 
de  Jeanne  d'Arc,  l'héroïne  au  grand  cœur  qui,  vaincue  ou  victorieuse, 
plevu?e  sur  tovxs  les  blessés  et  sur  tovis  les  morts. 

De  son  côté,   M.  Pierre  Loti,  dont   on  connaît  le  scepticisme 
religieux,  a  rendu  à  Coppée  le  bel  hommage  que  voici  : 

Dix  années,  quinze  années  passèrent  ainsi,  marquées  chacune  par  des 
œuvres  d'une  saine  et  franche  beauté,  dont  les  plus  retentissantes. peut- 
être  furent  ce  "  Pater  "  tout  imprégné  de  l'infini  pardon  évangélique,  et  ce 
drame  "  Pour  la  Couronne  ",  égal,  comme  vous  le  disiez,  aux  plus  grands 
du  théâtre  moderne.  —  C'est  après  le  triomphe  de  cette  dernière  pièce,  que 
commença  le  long  martyre  physique  de  Coppée.  L'acier  du  chirurgien  dut 
fouiller  et  refoviiller  profondément  sa  pavivre  chair  ;  la  convalescence  fut 
douloureuse,  hésitante,  interminable . . .  Et,  un  livre,  que  personne  n'eût 
àttendii  de  ce  dovix  incrédule,  jaillit  alors  de  son  cœur,  comme  la  candide 
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prière  d'un  enfant.  Cela  s'appelait  "  La  Bonne  Souffrance  ,  et  cela  mar- 
quait le  retour  extasié  du  poète  à  la  foi  de  ses  premières  années.  Il  était 
déjà  chrétien  par  les  œuvres . . .  chrétien  par  la  pitié,  par  l'amour  fraternel, 
le  pardon  des  injures.  Et,  de  cette  religion  dont  il  avait  toujours  pratiqué 
la  morale,  il  eut  tout  à  coup  le  bonheur  de  pouvoir  admettre,  par  on  ne 
sait  quelle  intuition  ou  quel  miracle,  les  dogmes  difficiles  et  accepter  les 
radieux  espoirs. — C'est  à  ce  moment  que  prend  place  dans  la  vie  de  Coppée 
l'épisode  auquel  vous  avez  touché  si  délicatement.  Monsieur,  pour  ne  pas 
effleurer  des  questions  encore  brûlantes.  Ce  que  personne  au  moins  ne  peut 
lui  refuser,  c'est  qu'il  fut  comme  les  vrais  braves  que  la  lutte  galvanise,  ou 
guérit.  Il  aimait  trop  sincèrement  le  peuple,  il  le  respectait  trop, — pour  ne 
pas  haïr  certaines  "démocraties"  qui  l'égarent.  Donc,  il  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  oubliant  son  mal.  S'il  alla  trop  loin,  s'il  fut  excessif,  s'il 
eut  des  indignations,  presque  des  violences  qu'on  ne  lui  avait  jamais  con- 
nues, il  aurait  peut-être  fallu  lui  pardonner,  parce  que  c'était  "  lui  ",  Cop- 
pée, c'est-à-dire  l'homme  le  moins  suspect  d'agir  par  intérêt  personnel,  le 
plus  indemne  d'ambitions  politiques,  le  plus  incapable  de  viser,  sous  une 
forme  ou  une  autre,  l'argent  de  la  nation.  —  Après  cette  crise  qui  lui  avait 
donné  des  forces  artificielles,  un  autre  mal  encore  vint  s'abattre  sur  ce 
juste,  sur  ce  débonnaire  qui  s'était  sacrifié,  —  un  mal  qui  inexorablement 
aboutit  à  la  mort  après  des  paroxysmes  de  tortures.  Donc,  il  commença 
d'endurer  l'atroce  souffrance  progressive,  cependant  que  Mlle  Annette  près 
de  lui  s'éteignait  peu  à  peu  d'épuisement  et  de  vieillesse.  Oh  !  s'il  n'y  avait 
eu  le  rêve  chrétien,  qui  change  et  illumine  tout,  quelle  chose  effroyable 
cela  pouvait  devenir,  dans  le  triste  logis  sans  enfant,  l'agonie  presque 
simultanée  de  ces  deux  êtres,  qui  depuis  longtemps  ne  vivaient  que  l'un 
pour  l'autre,  et  qui  allaient  plonger  au  fond  de  la  grande  nuit  sans  laisser 
personne  après  eux,  ni  pour  les  continuer  un  peu  dans  la  vie,  ni  seulement 
pour  garder  leur  souvenir  !  Ce  fut  la  bonne  Mile  Annette  qui  partit  la 
première  ;  lui,  devait  après  elle  durer  encore  huit  jours,  pour  subir  l'excès 
de  C3  supplice  que  les  narcotiques  n'atténuaient  pkis.  Même  cette  pauvre 
dernière  satisfaction  qu'il  souhaitait,  celle  d'aller  conduire  sa  sœur  Annette 
au  cimetière,  lui  fut  refusée.  Il  n'eut  pas  la  force  de  revêtir  le  costume  noir 
qu'il  s'était  obstiné  à  faire  acheter  pour  avoir  au  moins  porté  une  fois  son 
deuil  sur  la  terre.  Cependant,  il  finit  sans  une  révolte,  sans  un  murmure, 
en  priant  avec  une  ferveur  confiante  pour  ses  amis  les  ouvriers,  les  hum- 
bles— et.  aussi  pour  les  exploiteurs  ou  les  fous  qui  les  mènent  à  la  désespé- 
rance, aux  alcools  et  aux  explosifs.  —  Quand  ce  fut  l'heure  de  le  conduire  à 
l'église  et  au  cimetière,  les  pompes  officielles  firent  un  peu  défaut  et  je  ne 
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prévois  pas  qu'un  jour  vienne  où  il  soit  bruyamment  transféré  au  Panthéon. 
Cependant,  beaucoup  de  ses  ennemis  politiques  étaient  là,  ayant  désarmé, 
et  de  tout  cœur,  devant  la  beauté  sereine  de  cette  mort,  et  des  personnali- 
tés de  clans  fort  divers,  qui  faisaient  trêve  pour  un  jour,  suivaient  son 
cercueil.  Mais  il  y  avait  surtout  un  immense  cortège,  venu  sans  convoca- 
tion, cheminant  sans  paroles  et  c'était  le  peuple,  le  vrai  peuple,  assemblé 
spontanément  pour  rendre  hommage  à  son  poète  et  son  ami  : 
c'était  une  foule  qui  s'était  choisie  d'elle-même  parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
hautement  respectable  pour  le  monde  ouvrier  —  de  plus  respectable  en 
même  temps  que  de  plus  modeste,  des  hommes  en  bourgeron  de  travai', 
des  femmes  portant  leur  petit  enfant  sur  les  bras.  Pas  un  cri,  pas  un  scan- 
dale, un  recueillement  unanime,  qu'il  ne  fut  besoin  d'aucun  service  d'ordre 
pour  établir.  Il  eut  donc  ainsi,  les  très  rares,  les  très  magnifiques  funé- 
railles qu'il  avait  mérité  d'avoir,  et  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  des  plus 
riches  de  cette  terre,  parce  qu'elles  ne  se  font  point  sur  commande  et  ne 
s'achètent  pas. . . 

La  survivance  d'une  race  (Article  de  M.  l'abbé  Perrier, 
Action  Sociale,  15  décembre  1909).  —  Cet  article  est  signé  par  l'un 
de  nos  collaborateurs,  dont  tous  nos  lecteurs,  nous  le  savons,  appré- 
cient la  haute  compétence  et  le  patriotisme  éclairé.  Rendant  compte 
de  l'étude  si  soignée  que  trois  de  nos  compatriotes  des  États-Unis, 
MM.  Laflamme,  Lavigne  et  Favreau,  ont  préparé  pour  la  Catholic 
Encyclopedia,  en  cours  de  publication  à  New  York,  M.  Perrier 
écrit  : 

La  paroisse  a  toujours  été  un  facteur  important  dans  notre  vie  natio- 
nale sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Elle  a  joué  son  rôle  sur  la  terre 
d'Amérique.  Nos  pères  se  sont  groupés  autour  du  clocher.  Là  où  se  trouve 
l'église  française,  là  est  le  point  central  où  la  vie  de  la  race  aboutit.  Làrbas 
comme  ici,  c'est  au  sortir  de  l'église  que  les  habitants  s'assemblent  et  se 
groupent,  se  mêlent,  se  retrouvent,  concluent  leurs  marchés  et  font  leurs 
échanges.  Là-bas  comme  ici,  le  clocher  domine,  comme  pour  annoncer  que 
la  religion  s'élève  au-dessus  des  intérêts  temporels  ;  chaque  matin,  chaque 
eoir  les  cloches  sanctifiées  de  l'église  ébranlent  l'air  et  vont  porter  avec 
leurs  tintements  le  souvenir  de  Dieu,  tout  en  évoquant  les  chères  traditions 
du  pays  natal.    Auprès  (ie  l'autel,  ils  entendent  dans  la  langue  maternelle 


278  LA  REVUE  CANADIENNE 

les  vérités  révélées  !— Foyer  de  vie  nationale  intense,  la  paroisse  a  d'abord 
prospéré  dans  le  diocèse  de  Burlington.  Vers  1850,  le  regretté  MgrdeGoes- 
briand  en  organisait  un  grand  nombre  où  l'on  priait  et  prêchait  en  fran- 
çais. C'est  une  belle  page  que  celle  qui  raconte  au  Vermont  l'histoire  de 
ces  120  églises  ou  chapelles  administrées  par  des  prêtres  canadiens,  avec 
50  écoles  donnant  l'instruction  à  plus  de  30,000  enfants  (Page  274).  Au 
surplus,  je  crois  que  le  tableau  suivant  est  de  nature  à  charmer  tous  les 
lecteurs.  Il  est  éloquent  et  démontre  bien  dans  quelle  estime  on  tenait 
partout  la  paroisse.  La  préservation  de  la  foi,  croyait-on  à  bon  droit,  est 
étroitement  liée  avec  la  conservation  de  la  langue. 

Organisation  religrieuse  dans  la  Nouvelle-Angleterre 

Diocèses 

Boston 

Hartford 

Springfleld 

Burlington 

Portland 

Manchester 

Providence 

Fall-River 

Total 202  101  302  130 

A  l'ombre  de  l'église  paroissiale  et  du  presbytère,  il  y  a  l'école  catholi- 
que et  française  souvent  placée  à  proximité  de  l'école  publique.  Tout  le 
monde  sait  que  cette  école  catholique  et  française  n'a  pas  d'autre  biidget 
que  celui  de  la  charité  de  nos  compatriotes.  Comme  tous  les  autres  catho- 
liques des  États-Unis,  ils  paient  des  taxes  pour  des  écoles,  où  ils  ne  peuvent 
envoyer  leurs  enfants  ;  mais  à  la  différence  des  autres  catholiques  de  la 
grande  fédération  américaine,  on  accuse  les  Canadiens-français  de  n'être 
pas  généreux  pour  faire  prospérer  les  œuvres  de  charité  et  d'éducation. 
Cette  accusation,  on  l'a  formulée  bien  des  fois  ;  et  elle  a  même  été  répétée 
à  Rome.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  que  je  trouve  à  la  page 
275  prouvera  bien  éloquemment  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  pour 
continuer  à  ne  parler  que  d'elle,  les  curés  trouvent  de  zélés  collaborai  eurs 
dans  les  membres  des  communautés  religieuses  ;  et  le  grand  nombre  des 
écoles  que  les  Canadiens  français  ont  su  ouvrir  prouve  leur  zèle  pour  la 
diffusion  de  l'enseignement  populaire.  On  a  donc  vraiment  compris  que 
l'avenir  religieux  de  la  paroisse  est  dans  l'école  i  c'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort.    Mais  voyez  et  comparez. 


Prêtres 

•oisses 

Missions 

séculiers. 

Beligieux 

20 

2 

33 

31 

13 

7 

14 

16 

38 

5 

59 

14 

3» 

31 

49 

11 

30 

40 

40 

16 

25 

15 

38 

17 

21 

— 

42 

8 

16 

1 

28 

17 

Total  dans  toutes 

Dans  les  cominuDautéi 

les  Comiuunautés 

françaises 

1,567 

220 

268 

115 

322 

254 

1,115 

219 

435 

30L) 

482 

355 

551 

222 

792 

320 
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Religieuses  dans  la  Nouvelle- Ang^le terre 

Diocèses 

Boston 

Burlington 

Fall-River 

Hartford 

Manchester - 

Porthmd 

Providence 

Springfield 

Total 5,532  ],9î5 

Écoles  paroissiales  catholiques  dans  la  Nouvelle- Angleterre 


Diocèses 

Boston 

Burlingto» 

Fall-River 

Hartford 

Manchester 

Portland  ...    

Providence  

Springfield 

Total 327  133  154,436  54,983 


L'idéal  des  Mauriciens  (Article  de  la  Croix  du  Dimanche, 
Port-Louis,  Ile  Maurice,  14  novembre  1909).  —  Les  Mauriciens 
comme  les  Canadiens  sont  des  Français  qui  vivent  sous  le  drapeau 
anglais.  Comme  nous,  ils  ont  lieu  de  se  féliciter  de  connaître  un 
régime  de  liberté  qui  favorise  leurs  aspirations  nationales.  Comme 
nous  aussi  peut-être,  ils  ont  à  craindre  les  dangers  de  l'anglicisa- 
tion  et  la  vogue  de  l'impérialisme  ?  Mais  ne  faisons  pas  de  politi- 
que. Dans  un  article  de  fond  de  la  Croix  de  Vile  Maurice,  qui  se 
publie  à  Port-Louis,  je  trouve  ces  lignes  que  pas  un  Canadien 
patriote  ne  désavouerait 


Ecoles 

Total 

Elèves  dans  les 

Total 

françaises 

des  élèves 

écoles  fiançaises 
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Le  premier  caractère  que  doit  avoir  notre  nationalité,  c'est  d'être  autoch- 
tone. Deux  écueils  sont  à  éviter.  Beaucoup  de  Mauriciens  prétendent  rester 
Français.  D'autres  s'essaient  à  devenir  Anglais.  Il  est  beaucoup  plus  simple,, 
beaucoup  plus  rationnel,  d'être  ce  que  nous  sommes,  Mauriciens,  comme  les 
Canadiens  sont  Canadiens,  les  Sud-africains  Afrikanders,  les  Australiens  Aus- 
traliens, Pourquoi  pas  ?  Les  Canadiens  à  part,  nous  avons  des  racines  histori- 
ques autrement  profondes  que  celles  de  tous  ces  peuples.  —  Gardons  de  nos. 
origines,  ce  qu'il  est  bon  de  garder  :  notre  admirable  langue,  en  l'enrichissant  au 
besoin  de  mot-j  étrangers,  mais  en  tâchant  de  la  préserver  ou  de  la  purifier  de 
l'argot,  des  anglicismes,  des  créolismes  ;  le  souci  de  l'honneur,  la  délicatesse,  le 
tact,  les  habitudes  d'urbanité  qui  distinguaient  nos  ancêtres  et  qui  semblent  si 
près  de  se  perdre  ;  et  surtout  les  mœurs  chrétiennes,  l'esprit  chrétien,  la  fidé- 
lité à  l'Église  dont  notre  ancienne  patrie  était  la  fille  aînée.  —  Tout  cela  est 
bien  à  nous  ;  c'est  le  patrimoine  dont  la  conservation  nous  a  été  garantie,  non 
par  la  France,  mais  par  l'Angleterre,  et  c'est  pourquoi  nous  devons  non  seule- 
ment être  de  loyaux  sujets  anglais,  mais  devenir  de  bons  citoyens  britanniques. 
—  Sans  rien  sacrifier  de  la  nôtre,  apprenons  à  parler  la  langue  de  notre  métro- 
pole ;  étudions  ses  institutions,  rendons-nous  compte  des  qualités  de  sou 
peuple  et  de  son  gouvernement  ;  admirons  ce  qui  mérite  d'être  admiré,  imitons 
ce  qui  est  à  imiter.  Les  Anglais  se  moqueraient  de  nous  si  nous  disions  que 
nous  sommes  ou  voulons  être  Anglais.  Mais  ils  nous  estimeront  et  sympathise- 
ront avec  nous  quand  ils  verront  que  nous  leur  rendons  une  entière  justice  et 
que  nous  aspirons  à  pratiquer  les  vertus  civiques  de  la  même  manière  qu'ils  le 
font  eux-mêmes.  —  En  prenant  ainsi  à  deux  grandes  nations  ce  qu'elles  ont  de 
meilleur,  en  même  temps  qu'ils  s'efiForceront  d'éviter  leurs  défauts,  les  Mauri- 
ciens se  créeront  un  caractère  à  part,  original  et  fort,  qui  leur  permettra  d'occu- 
per une  place  honorable  dans  la  fédération  de  peuples  formant  l'Empire  Bri- 
tannique. —  En  même  temps,  ils  se  rendront  aptes  à  remplir  le  rôle  vraiment 
remarquable  que  la  Providence  leur  a  assigné,  à  exercer  un  apostolat  social  et 
civilisateur  sur  les  populations  qui,  avec  une  prépondérance  numérique  de  plus 
du  double,  sembleraient  devoir  les  étouffer.  —  Il  s'agit  moins  ici  d'innover  que 
de  continuer,  de  rester  fidèles  aux  traditions  de  bonté  et  de  justice  que  le* 
colons  d'autrefois,  les  familles  qui  ont  fait  souche,  nous  ont  léguées. 

Le  cœur  des  jeunes  chez  les  Canadiens  français  (Article 
de  M.  l'abbé  Lionel  Groulx,  du  Collège  de  Valleyfield,  dans  la 
Revue  de  la  Jeunesse  de  Paris,  25  janvier  1910).  —  Bien   que   cet 
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article  ait  été  signalé  déjà  dans  la  presse  canadienne,  je  me  fais  un 
devoir  de  le  mentionner  ici.  M.  l'abbé  Groulx  est  un  de  nos  travail- 
leurs d'avenir.  Son  article  à  la  Revue  de  la  Jeunesse  est  très  sérieu- 
sement pensé  et  fort  bien  écrit.  Il  fait  honneur  aux  Canadiens. 
C'est  de  l'âme  canadienne  encore  que  parle  M.  Groulx  à  ses  lecteurs 
de  France,  mais  de  l'âme  des  jeunes,  et  il  en  dit  beaucoup  de  bien. 
Il  fait  des  réserves  cependant  et  il  explique  certaines  attitudes. 
Pourquoi,  par  exemple,  nos  jeunes  Canadiens  catholiques  ne 
mettent-ils  pas  à  l'affirmation  de  leur  foi  la  même  crânerie  que 
savent  y  mettre  les  Français  et  les  Belges  ?  Déjà,  il  y  a  quinze  ans, 
j'avais  entendu  le  regretté  Mgr  Fabre  nous  dire  au  Grand-Séminaire 
de  Montréal  :  "  Nous,  Canadiens,  nous  ne  souffrons  pas  assez  pour 
la  foi,  c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  moins  vaillants  qu'ailleurs  ". 
La  page  de  M.  l'abbé  Groulx,  que  nous  voulons  citer  ici,  est  un  très 
beau  commentaire  de  la  parole  de  l'évêque  défunt  —  que  du  reste 
il  n'a  sans  doute  pas  entendue  lui-même  ? 

Un  fait  qui  ne  manquerait  point  de  frapper  un  catholique  de  France  ou  de 
Belgique  assistant  à  l'un  de  nos  congrès,  c'est  le  tempérament  apporté  par  nos 
jeunes  à  l'expression  de  leur  foi  et  de  leurs  sentiments  religieux.  Il  se  peut  que 
la  foi  et  la  piété  ne  soient  ni  moins  vives  ni  moins  profondes  au  cœur  du  jeune 
Canadien  français,  mais  il  subit,  quand  il  parle  en  public,  je  ne  sais  quelle 
pudeur  à  rebours,  quelle  subtilité  de  respect  humain  —  oserai-je  le  dire  1  — qui 
le  fait  s'embarrasser  de  périphrases,  de  circonlocutions  et  comme  d'une  sorte  de 
terminologie  laïque.  Qu'il  est  loin  de  la  belle  franchise,  de  la  simplicité  nette 
et  ouverte  de  vos  jeunes,  prononçant  avec  un  accent  si  convaincu  et  si  émou- 
vant les  noms  de  la  piété,  de  la  prière,  de  la  grâce,  de  la  communion,  de  la 
sainte  Vierge,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tous  ces  vocables  enfin  qui  sem- 
bleraient pour  nos  jeunes  appartenir  à  la  langue  mystique  et  qu'ils  conçoivent 
à  peine  siir  d'autres  lèvres  que  celles  du  prêtre. 

Où  donc  irons-nous  chercher  la  raison  de  cet  état  de  chose  ?  Sera-ce  dans  le 
levain  de  laïcisme  qui  fermente  chez  nous  un  peu  au  fond  de  toutes  les  âmes  ? 
Serait-ce  que  le  jeune  Canadien  français,  novice  encore  de  l'apostolat,  ne  sau- 
rait aller  jusqu'au  bout  de  sa  foi  et  de  sa  charité  ?  Serait-ce  enfin  qu'on  porte- 
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rait  à  l'Église  un  amour  de  tête  plus  que  de  cœur  ?  La  raison  elle  est  là  peut- 
être  ;  mais  elle  est  surtout  ailleurs,  et  elle  tient  à  des  causes  indépendantes  de 
nos  volontés  !  L'Église  n'a  pas  encore  au  Canada  l'auréole  fascinatrice  d'une 
persécutée,  pas  même  celle  d'une  combattue  à  visage  découvert.  Il  manque  à 
nos  jeunes  catholiques  d'avoir  bataillé,  d'avoir  soufFert  pour  leur  foi.  Seul  le 
sacrifice  à  une  grande  cause  peut  creuser  l'âme  aux  grandes  profondeurs.  Et  si 
nos  jeunes  gens  n'ont  point  dans  l'âme  la  fleur  exquise  d'idéalisme  et  de  géné- 
rosité des  jeunes  de  France  et  de  Belgique,  c'est  qu'ils  n'ont  point  essuyé 
comme  eux  le  feu  purifiant  de  la  bataille  et  de  la  souffrance. 

Que  leur  œuvre  néanmoins  ne  leur  inspire  pas  les  plus  belles  formes  de 
dévouement,  c'est  ce  qu'il  ne  faudrait  point  se  hâter  d'atfirmer.  S'il  n'est  pas  au 
monde  de  beauté  morale  plus  séduisante  que  la  beauté  de  l'adolesceut  apôtre,  il 
faut  dire  que  nos  jeunes  gens  de  collège  en  sont  noblement  auréolés.  C'est  là, 
dans  l'action  sur  leurs  camarades,  dans  l'orientation  de  leurs  efforts,  de  leur 
conduite,  de  leurs  écrits,  de  leurs  pratiques  religieuses  vers  l'élévation  de  l'idéal 
écolier,  dans  la  conscience  acquise  chaque  jour  du  retentissement  de  toute  leur 
vie  dans  la  vie  morale  de  la  communauté,  qu'ils  développent  chez  eux  les  ver- 
tus premières  de  tout  apôtre  :  le  zèle  des  âmes  et  le  sens  social. 

Elie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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LES  FÊTES  DE  L'HOTEL-DIEU,  par  M.  l'abbé  Elie-J.  Auclair  (plaquette 
8x5  p.,  194  pp.,  Arbour  &  Dupont,  Montréal,  1909). 

On  s'étonnerait  que  la  plume  agile  de  l'abbé  Auclair  se  soit  mise  en  si 
grands  frais  de  coquetterie  pour  confier  au  public  le  secret  de  la  chose  la  plus 
simple  du  monde  :  un  jubilé  monastique.  On  reprocherait  même  à  l'auteur 
d'avoir  torturé  le  dictionnaire  au  point  d'y  trouver,  pour  jubilant  (39),  un  sens 
tout  spécial  et  inconnu.  On  lui  dirait  encore  que  la  loi  des  qui  et  des  que  n'au- 
torise pas  un  amalgame  comme  celui-ci  :  "  Mgr  Bourget,  qui  avait  vécu  avec 
Mgr  Lartigue,  dont  il  fut  le  secrétaire,  à  l'Hôtel-Dieu  même,  qui  fut  comme  le 
berceau  de  l'évêché  de  Montréal,  avait  reçu  là  le  diaconat  en  1821  et  la  prêtrise 
en  1822  (24)  ". 

Ce  sont  là  efforts  exagérés  peut-être  d'un  écrivain  en  veine  de  trop  bien 
dire.  Comme  cela  compte  peu  si  l'on  songe  à  la  grandeur  du  sujet  qu'il  chante  ! 
Sous  le  couvert  d'une  fête  monastique,  c'est  bien  le  premier  épisode  d'une  épo- 
pée nationale  qu'on  a  voulu  et  qu'on  eut  raison  de  célébrer.  En  exaltant  l'œu- 
vre plus  que  deux  fois  centenaire  de  Jeanne  Mance,  on  évoquait  par  là  même  le 
long  enfantement  de  notre  colonie  dans  le  sacrifice,  la  douleur  et  le  don  de  soi. 

J  eanne  Mance  et  les  Religieuses  Hospitalières  de  1659  constituent  le  noyau 
primitif  d'où  ramifia  une  partie  de  notre  province.  Par  leurs  soins  furent  con- 
servés à  la  patrie  une  foule  de  colons  qui  la  peuplèrent,  la  défrichèrent  et  la 
défendirent  contre  les  invasions.  Leur  amour  de  Dieu,  entretenu  par  l'esprit 
de  prière,  fut  le  ciment  où  se  solidifia  l'union  même  des  colons.  Jeanne  Mance 
apparut  ainsi  et  à  la  fois  la  sœur  de  charité  qui  guérit  les  corps  et  sauve  les 
âmes,  la  Jeanne  d'Arc  assez  guerrière  pour  conserver  ou  rendre  au  roi  son 
domaine,  la  mère  enfin  qui  considère  comme  ses  enfants  tous  ceux  qui  peinent 
et  tous  ceux  qui  souffrent. 

Tout  cela,  le  bronze  du  sculpteur  Hébert  le  chante  éloquemment,  la  pla- 
quette de  l'abbé  Auclair  le  développe  d'une  manière  intéressante  et  les  discours 
des  orateurs  le  redisent  chaudement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  pour  qui  nos   origines  ne  sont  pas  lettre  close 
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devront  lire  le  volume  nouveau.  Ils  y  assisteront,  sans  effort,  au  drame  de 
dévouement  qui  eut  pour  théâtre,  depuis  1644  à  nos  jours,  les  flancs  du  Mont- 
Royal.  Ils  en  trouveront  les  scènes  diverses  commentées  et  expliquées  minu- 
tieusement. Ils  se  sentiront  pressés  de  réclamer  à  notre  gouvernement  provin- 
cial la  création  du  bureau  de  renseignements  que  leur  suggérera  le  discours  de 
M.  le  Dr  Hervieux  (79,  183). 

En  tout  cas,  ils  admireront  comment  l'abbé  Auclair  a  su  mettre  au  point, 
avec  une  délicate  franchise,  certaine  affirmation  incomplète  (78).  Peut-être 
même  prendront-ils  la  résolution  de  prêter  une  oreille  moins  docile  aux  insi- 
nuations malveillantes  des  adversaires  de  nos  communautés.  Ils  loueront  au 
contraire  leur  œuvre  éminemment  nationale  et  s'efforceront  d'y  coopérer  par 

leur  appui  matériel  autant  que  moral. 

E.  C. 


LES  SYNDICATS  PROFESSIONNELS  FÉMININS,  par  Ludovic  de  Conten- 
son,  1  vol.  in-16  de  64  pages  (Collection  Science  et  Religion  no  548).  Prix  : 
0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie),  En 
vente  chez  tous  les  libraires. 

Ce  volume  est  une  intéressante  contribution  à  l'étude  du  problème  social 
féminin. 

M.  de  Contenson  nous  apporte  une  solution,  qui,  pour  n'être  pas  la  seule 
possible,  est  à  son  avis  l'une  des  plus  efficaces  :  c'est  la  création  des  syndicats 
féminins  strictement  professionnels. 


LE  SENS  CATHOLIQUE.  —  Conférences  données  à  l'Institut  catholique  de 
Paris  par  H.  Couget,  chanoine  honoraire  de  Paris.  1  vol.  in-16  de  128  pages 
(Collection  Science  et  Religion,  no  518-519).  Prix  :  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les 
libraires. 

Le  devoir  actuel  des  Catholiques,  tel  est  l'objet  des  Conférences  que  M. 
l'abbé  Couget  fut  amené  à  donner  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  pendant  le 
Carême  de  1908  et  dont  la  réunion  forme  le  présent  volume. 
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Il  ne  s'agit  pas  des  devoirs  ordinaires,  qui  obligent  en  tout  temps  les 
chrétiens,  mais  des  devoirs  particuliers,  nécessités  par  les  circonstances  actuelles. 
Ce  livre,  bien  pensé  en  général  et  bien  écrit,  manque  parfois  de  précision  et 
accuse  en  certaines  pages  un  découragement  que  les  événements  sont  loin  de 
justifier. 


LES  JOIES  DU  CÉLIBAT,  par  M.  Aigueperse  et  Roger  Dombre.  Un  vol. 
in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Qarancière. 
Paris,  6e. 

Histoire  simple  et  vraie  de  deux  nobles  cœurs  que  les  hasards  de  la  vie 
cruelle,  la  volonté  de  la  famille,  ont  séparés  à  l'âge  des  illusions,  et  qui  se  rap- 
prochent plus  tard,  hélas  trop  tard  !  à  l'âge  des  abdications  définitives.  Le 
bonheur  que  Eobert  de  Génisse  et  Marise  de  Lindau  ont  presque  touché  de  la 
main,  sans  l'atteindre,  ils  le  réaliseront  pour  leurs  enfants  d'adoption.  Le  frais 
roman  de  leur  jeunesse  aura  ainsi  son  dénouement  à  côté  d'eux,  mais  par  eux. 
Touchant  sacrifice  qui  ne  va  point  sans  de  mélancoliques  retours  vers  le  passé 
et  que  récompense  la  joie  exquise  d'une  paternité  et  d'une  maternité  d'élection. 
Les  auteurs,  à  l'aide  d'une  série  d'aveux  et  de  confidences  épistolaires,  ont  fort 
joliment  rendu  les  nuances  de  sentiments  qui  mènent  leurs  personnages  de 
l'acceptation  stricte  de  leur  solitude  au  dévouement  méritoire  et  fécond  par  un 
chemin  où  chaque  pas  est  un  enchantement. 


JOSEPH-ÉMILE  POIRIER,  —  Les  arpents  de  neige,  roman  canadien  avec  une 
préface  de  M.  Adjutor  Rivard,  secrétaire  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada.  Un  vol.  in-16  de  xii-368  pages  :  3  fr.  50.  Nouvelle  Librairie 
Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Au  Canada,  comme  en  bien  d'autres  points  de  la  terre,  la  période  héroïque 
est  désormais  close.  Il  pouvait  donc  être  intéressant  d'en  fixer  sous  une  forme 
saisissante  la  phase  suprême  qui  est  aussi  la  plus  obscure  :  le  soulèvement  des 
Bois-Brûlés.  C'est  ce  que  l'auteur  des  Arpents  de  neige  a  tenté  dans  ce  roman 
historique  oii  se  trouvent  retracés  les  épisodes  de  l'insurrection  de  1886. 

L'héroïque  Riel,  le  chef  des  métis  français  dans  cette  lutte  pour  l'indépen- 
dance, a  été  assez  discuté  ;  M.  Poirier  n'ignore  rien  de  ce  qui  a  été  écrit,   soit 
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pour,  soit  contre  lui  ;  il  a  puisé,  pour  la  documentation  de  son  ouvrage,  aux 
meilleures  sources  anglaises,  canadiennes  et  françaises  ;  c'est  en  toute  connais- 
sance de  cause  qu'il  a  écrit  Les  arpents  de  neige.  S'il  lui  est  arrivé  de  traiter  cer- 
tains détails  en  romancier,  il  a,  du  moins,  pris  bien  soin  de  subordonner,  d'une 
façon  générale,  la  fiction  romanesque  à  la  vériré  historique. 


CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS.  —  Exposition  de  la  morale 
catholique.  Carême  1909.  —  VII.  La  loi.  Conférences  et  Retraite,  par  le 
chanoine  E.  Janvier,  1  vol.  in-8  écu,  4  fr.  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris  (6e). 

M.  le  chanoine  Janvier,  suivant  avec  une  scrupuleuse  fidélité  le  plan  de  la 
théologie  morale  de  saint  Thomas  (la  Ilae),  a  traité  cette  année  devant  son  im- 
mense auditoire  la  question  de  la  loi,  La  loi  est  la  première  des  causes  exté- 
rieures à  l'homme  qui  sont  destinées  à  aider  sa  liberté  dans»^  la  conquête  de  la 
Béatitude.  La  loi  est  l'œuvre  de  la  raison  libre,  pure,  toute-puissante  ;  elle  ne 
peut  avoir  pour  auteur  que  celui  qui  possède  l'autorité  légitime  ;  elle  ne  peut 
avoir  pour  but  que  le  bien  de  la  société. 

De  ces  principes  de  la  question,  lumineusement  expliqués  dans  sa  première 
conférence,  M.  le  chanoine  Janvier  tire,  dans  les  trois  conférences  suivantes, 
d'éloquents  commentaires  sur  la  loi  éternelle,  la  loi  par  essence,  la  loi  "  du 
gouvernement  dont  Dieu  est  à  jamais  le  chef  unique  et  qui  préside  aux  mou- 
vements et  aux  transformations  de  l'univers  "  ;  sur  la  loi  naturelle,  "  première 
manifestation  au  dehors  delà  loi  proclamée  dans  l'éternité,  première  communi- 
cation de  la  raison  infinie  à  l'être  fini,  premier  écho  en  nous  des  desseins  de 
Dieu  sur  nous  "  ;  sur  la  loi  humaine  enfin  qui  est  notre  part  dans  le  gouverne- 
ment de  la  création,  et  le  moyen  par  lequel  la  Providence  "  confie  aux  sociétés 
le  soin  d'achever  son  œuvre  législative  et  de  chercher  à  la  clarté  de  leur  raison 
leur  propre  prospérité  ". 

Vient  alors,  dans  les  deux  conférences  finales,  un  rapprochement  d'un 
extrême  intérêt  et  d'une  étonnante  richesse  de  détails  entre  la  loi  juive,  qui, 
"  de  toutes  les  lois  du  passé,  se  détache  comme  la  plus  puissante,  dans  l'ordre 
religieux  et  l'ordre  social  ",  et  la  loi  chrétienne,  qui  la  domine  d'i;ne  transcen- 
dance divine. 

La  vertu  bienfaisante  de  la  loi,  le  pouvoir  de  punir  qu'elle  comporte, 
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l'obligation  qu'elle  fait  à  la  conscience  lorsqu'elle  est  juste,  la  désobéissance 
qu'elle  nécessite  lorsqu'elle  est  injuste,  tels  sont  les  sujets  que  l'orateur  de 
Notre-Dame  a  traités  au  cours  de  la  retraite  pascale.  Il  l'a  terminée,  comme 
chaque  année,  dans  l'instruction  du  Vendredi-Saint,  par  une  application  à  la 
Passion  du  Sauveur  de  la  doctrine  exposée  pendant  la  station. 

Comme  de  coutume  aussi,  des  appendices  très  documentés  terminent  le 
volume,  qui  font  ressortir  avec  évidence  l'insuffisance,  le  vide  et  forcément 
aussi  l'absurdité  de  certaines  théories  qui  prétendent  aujourd'hui  à  la  succession 
non  ouverte  du  reste,  de  la  vérité  catholique. 


SAINT  JOSEPH  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et  dans  la  vie  de  l'Eglise,  par  le  R. 
P.  M.  Meschler,  S,  J.  1  vol.  in-12  écu,  1.00,  P.  Lethielleux,  éditeur,  10, 
rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Ce  n'est  pas  un  Mois  de  saint  Joseph  que  l'auteur  a  voulu  nous  donner, 
mais  une  étude  sur  la  vie  du  glorieux  Patriarche.  L'auteur,  dans  une  première 
partie,  commente  les  quelques  textes  de  l'Evangile  qui  se  rapportent  à  saint 
Joseph. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  étudie  la  vie  de  saint  Joseph  dans 
l'Eglise. 


AU  LENDEMAIN  DU  GRAND  JOUR,  —  Méditations  des  jeunes  persévé- 
rants, par  Mme  Pernand  Nicolay.  In-32,  cadres  rouges,  1.50.  P.  Lethiel- 
leux, édireur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Chrétienne  zélée  et  mère  dévouée,  l'auteur  de  ce  volume,  sachant  ce  qu'il  se 
livre  parfois  "  au  lendemain  du  Grand  Jour  "  de  luttes  intimes  dans  ces 
chères  âmes  si  débordantes  de  l'ardent  désir  de  vivre,  a  voulu  démontrer 
comment  il  était  à  propos  d'intervenir  alors  avec  toute  son  affection,  sa  foi  et 
son  expérience  pour  orienter  l'ignorante  faiblesse  vers  les  hauts  sommets  de 
la  vie  chrétienne — et,  les  gardant  de  la  religiosité  in  agissante,  les  préparer  sans 
mysticité  aux  nobles  lattes  de  l'âme  pour  l'idéal,  l'apostolat  et  le  sacrifice. 
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INTRODUCTION  À  LA  VIE  DÉVOTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SA- 
LES, par  l'abbé  Fernand  Boulenger,  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté 
libre  des  Lettres  de  Lille. — Texte  intégral,  publié  d'après  l'édition  de  1619, 
précédé  d'une  étude  sur  la  Philothée  de  saint  François  de  Sales,  avec  une 
préface  de  Mgr  Baunard.  In-12,  3  fr.  50  ;  sur  papier  de  luxe,  un  bel  in-8, 
5  fr.  Ancienne  Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette, 
Paris. 

Cette  nouvelle  édition  s'adresse  au  grand  public,  à  celui-là  même  pour  qui 
l'Introduction  à  la  Vie  dévote  fut  écrite,  c'est-à-dire  surtout  aux  personnes  qui 
vivent  dans  le  monde  et  aux  gens  mariés  ;  et  c'est  pourquoi  M.  Boulenger  a 
cru  devoir  publier  le  texte  dans  son  intégrité.  On  lui  saura  gré  d'avoir  rendu 
accessible  à  tous  ce  que  Mgr  Baunard,  dans  sa  lettre  à  l'éditeur,  nomme  un 
"  admirable  chef-d'œuvre  desaine,  haute,  forte  et  douce  spiritualité  "  ;  on  lui 
saura  gré  aussi  d'avoir  montré,  dans  l'étude  préliminaire  qu'il  consacre  à  la  Phi- 
lothée de  saint"  François  de  Sales,  à  Mme  de  Charmoisy,  quelle  fut  l'origine  de 
ce  livre  d'or,  et  comment  il  répond  aux  besoins  moraux  et  spirituels  de  la  spciété 
mondaine  de  tous  les  temps. 

*    *    * 

VIE  DE  LA  BIENHEUREUSE  MARGUERITE-MARIE  ALACOQUE,  de 
l'Ordre  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  publiée  par  le  Monastère  de  Paray- 
le-Monial.  Un  beau  volume  in-12,  2  fr.  75.  Ancienne  Librairie  Poussiel- 
gue, J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Les  âmes  religieuses  et  les  âmes  chrétiennes  du  monde  aimeront  ce  livre 
écrit  dans  le  milieu  où  a  vécu  Marguerite-Marie,  à  l'aide  des  documents  origi- 
naux, et,  comme  dit  Mgr  de  Nevers,  avec  la  "  mentalité  visitandine  ".  La  pro- 
bité historique  d'une  part,  et  de  l'autre  le  langage  et  la  pensée  de  la  bienheu- 
reuse font  le  charme  et  la  valeur  de  cette  œuvre. 


L'Avenir  de  la  race  canadienne=française  C) 


Chantant  la  naissance  du  Roi  de  Rome,  Victor  Hugo  a  écrit 
ces  beaux  vers,  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  : 

Quand  il  eut  bien  fait  voir  l'héritier  de  ses  trônes, 
Aux  vielles  nations  comme  aux  vieilles  couronnes, 
Eperdu,  l'œil  fixé  sur  quiconque  était  roi, 
Comme  un  aigle  arrivé  sur  une  haute  cime, 
Il  cria  tout  joyeux  avec  un  air  sublime  : 
"  L'avenir,  l'avenir,  l'avenir  est  à  moi  !  " 

Non  l'avenir  n'est  à  personne  ! 
Sire,  l'avenir  est  à  Dieu  ! 
A  chaque  fois  que  l'heure  sonne, 
Tout  ici-bas  nous  dit  adieu. 
L'avenir,  l'avenir,  mystère  1 


(1)  Cet  article  est  signé  par  un  jeune.  Ce  fut  d'abord  le  sujet  d'une  con- 
férence donnée  par  l'auteur  à  ses  camarades  de  l'Université,  à  la  très  vivante 
association  dite  le  Soc.  Nons  l'accueillons  avec  plaisir  dans  les  pages  de  notre 
Revue.  M.  Lemay  ne  dit  rien  là  peut-être  de  bien  nouveau,  mais  il  écrit  avec 
une  belle  ardeur  et  une  conviction  que  nous  voudrions  connaître  à  plus 
d'un  désabusé.  Comme  tous  ceux  qui  ont  vingt  ans,  notre  jeune  collaborateur 
voit  les  choses  en  beau  pour  son  pays  et  pour  sa  race.  A  beaucoup  quelques- 
unes  de  ses  affirmations  paraîtront  à  ce  point  de  vue  bien  optimistes.  A  tous 
elles  paraîtront  nobles  et  généreuses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'étude  de 
notre  jeune  ami  lui  fait  honneur.  Elle  est  d'un  travailleur  et  d'un  penseur.  Et 
qu'importe  qu'elle  soit  jeune  !  C'est  peut-être  ce  qui  fait  son  intérêt  principal  ? 
En  relisant  une  page  de  sa  jeunesse,  qu'il  jugeait  de  même  bien  chargée  d'illusions, 
M.  Fréchette  nous  disait,  l'année  d'avant  sa  mort  :  "Ah  !  c'était  le  beau  temps  !  " 
Dans  cinquante  ans,  si  M.  Lemay  a  l'occasion  de  se  relire — même  s'il  n'a  pas  vu 
tout  ce  qu'il  annonce  pour  l'avenir  de  la  race  canadienne-française  —  il  dira 
lui  aussi,  comme  notre  regretté  poète  :  *'  Ah  !  c'était  le  beau  temps  !  " 

Le  secrétaire  de  la  Eédaction. 
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Non,  si  puissant  qu'on  soit,  qu'on  rie  ou  qu'on  pleure. 
Nul  ne  te  fait  parler,  nul  ne  peut,  avant  l'heure. 

Ouvrir  ta  froide  main, 
O  fantôme  muet,  ô  notre  ombre,  ô  notre  hôte 
Spectre  toujours  masqué  qui  nous  suit  côte  à  côte 

Et  qu'on  nomme  demain  ! 

Mais  alors,  puisque  l'avenir  n'appartient  qu'à  Dieu,  et 
personne  ne  peut  faire  parler  ce  fantôme  muet  qu'on  appelle 
demain,  comment  se  fait-il  que  j'ose,  moi,  essayer  d'ouvrir  la  bouche 
de  ce  spectre,  de  lui  faire  lâcher  prise,  de  briser  sa  froide  étreinte, 
d'enlever  de  ses  doigts  décharnés  le  manteau  qui  nous  cache  nos 
destinées,  pour  lire  dans  le  grand  livre  du  futur  ce  qui  y  est  réservé 
à  la  race  canadienne- française  ? 

C'est  que  si  l'avenir  dépend  nécessairement  de  la  Providence 
de  Dieu,  par  sa  volonté  souveraine  nous  restons  pourtant  des  êtres 
intelligents  et  libres,  et  que,  dans  une  large  mesure  aussi,  l'avenir  sera 
pour  nous  ce  que  nous  l'aurons  fait.     . 

Demain  sera  ce  qu'aujourd'hui  l'aura  fait. 


Trois  alternatives  se  présentent  devant  nous,  trois  grandes 
routes  s'ouvrent  dans  le  lointain  des  destinées  du  Canada  :  l'indé- 
pendance, l'annexion  aux  Etats-Unis  et  la  continuation  de  l'état  de 
chose  actuel. 

Il  ne  fait  de  doute  pour  personne  que,  quoi  que  l'on  fasse  dans 
l'avenir,  par  la  force  naturelle  des  choses,  le  lien  colonial  ira  sans 
cesse  en  s'aifaiblissant  jusqu'à  ce  qu'il  se  rompe  définitivement. 
Cela  se  fera  tout  probablement  sans  bruit,  sans  effusion  de  sang, 
de  la  même  manière  que  s'est  opérée  la  séparation  de  la  Suède  et  de 
la  Norvège  en  1905. 
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Et  pour  me  servir  d'un  métaphore  connue,  un  beau  jour  l'on 
verra  apparaître  dans  le  ciel  des  nations  une  nouvelle  étoile  de 
première  grandeur,  d'un  éclat  tout  nouveau  :  ce  sera  l'étoile  du 
Canada  que  l'élan  de  la  liberté  aura  éloignée  de  l'astre  dont  la 
force  de  nécessité,  sans  cesse  décroissante,  l'avait  jusqu'alors  con- 
trainte à  être  le  satellite. 

Le  mouvement  impérialiste  actuel  semble  vouloir  démontrer  le 
contraire  de  ce  que  j'avance  ;  mais  j'ai  la  confiance  que  l'avenir,  et 
un  avenir  très  prochain,  me  donnera  raison.  Si  l'Angleterre  tire, 
trop  fort  sur  le  lien  colonial,  celui-ci  finira  par  se  tendre  tellement 
qu'il  se  rompra  fatalement. 

Quand  cela  arrivera-t-il  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  préciser.  Mais 
il  est  permis  de  présumer  que  les  hommes  de  notre  génération  en 
seront  les  témoins. 

Dans  ce  cas,  le- Canada  continuera-t-il  à  exister  comme  entité 
distincte  ?  Ou  biensefondra-tildans  le  grand  tout  anglo-américain, 
pour  ne  former  avec  la  puissante  république  d'outre-quarante- 
cinquième  qu'une  seule  et  même  nation  ? 

Transportons-nous  par  la  pensée  à  une  époque  qui  ne  sera  plus 
la  nôtre,  disons  dans  un  siècle,  à  l'an  2010.  Quel  sera  alors  le  sort 
de  la  race  canadienne-française  dans  l'une  ou  l'autre  des  alterna- 
tives précitées  ? 

Beaucoup  croient  que  l'anglo-américanisme  aura  jeté  la  der- 
nière motte  de  terre  sur  notre  tombe  et  que  le  doux  parler  de 
France,  la  langue- mère  qui  a  bercé  notre  enfance,  ne  fera  plus 
entendre  ses  mélodieux  accents  sur  les  rives  de  notre  grand  fleuve. 
Pour  moi,  je  n'en  crois  rien,  et  je  me  permets  d'être  plus  optimiste 
que  cela. 


Supposon's   tout   d'abord   le   cas   où   nous   resterions  simples 
coloniaux  ",  tels  que  nous  le  sommes  aujourd'hui.    Au  taux  de 
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l'augmentation  de  la  population  chez  nous,  il  y  aura  dans  un  siècle, 
à  en  juger  par  les  cent-cinquante  années  écoulées  depuis  la  cession 
du  pays  à  l'Angleterre,  quarante  millions  de  Canadiens  français 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Une  simple  règle  de  proportion  nous 
amène  en  effet  à  ce  résultat.  En  1760,  lorsque  le  vieux  drapeau  de 
France 

Fermant  son  aile  blanche,  retraversa  les  mers, 

nos  pères,  les  véritables  propriétaires  de  ce  sol  qu'ils  avaient  défri- 
ché et  arrosé  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  étaient  au  nombre 
de  60,000.  Aujourd'hui  nous  comptons  pour  2,000,000  dans 
les  limites  du  Canada,  et  ce  nombre  est  peut-être  égalé  par 
ceux  des  nôtres  qui  vivent  actuellement  à  l'ombre  du  drapeau 
étoile.  Mais  supposons,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'exagérer,  que  l'Amé- 
rique du  Nord  ne  contienne  actuellement  que  3,000,000  de  Cana- 
diens français.  Cela  veut  dire  que  pour  chaque  colon  qui 
se  trouvait  ici  en  1760,  il  s'en  trouve  cinquante  aujourd'hui,  et 
cela,  évidemment,  sans  compter  les  défections  que  nous  avons  pu 
éprouver  par  suite  de  circonstances  malheureuses.  Continuons 
notre  calcul  et  nous  verrons  que,  si  nous  augmentons  en  cent- 
cinquante  ans  de  cinquante  pour  un,  nous  atteindrons  facile- 
ment, si  nous  le  dépassons  pas,  d'ici  un  siècle,  le  chiffre  de  40,000,000 
soit  l'égal  de  la  population  actuelle  de  la  France.  Ce  sont  là  des 
chiffres  suflBsants  pour  faire  réfléchir  et  surtout  pour  remonter  le 
moral  des  tièdes,  des  pessimistes,  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage 
d'avoir  confiance  en  eux-mêmes  et  en  leur  race,  et  qui  se  croient 
fatalement  destinés  à  être  engloutis  par  la  marée  montante  des  flots 
d'immigrants  d'origine  cosmopolite  qui  nous  arrivent  de  toutes 
parts  ;  de  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  que  la  victoire  n'appartient 
jamais  aux  soldats  trop  lâches  pour  la  mériter  ;  de  ceux  qui  aime- 
raient mieux  voir  périr  notre  chère  langue  française,  plutôt  que  de 
s'imposer  quelque  sacrifice  personnel  pour  la  sauver  ;  de  ceux  qui 
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fuient  devant  l'ennemi,  parce  qu'ils  craignent  d'affronter  le  champ 
de  bataille  ;  de  ceux  qui  ne  se  croient  pas  capables  de  faire  ce 
qu'ont  fait  nos  pères,  de  combattre,  de  lutter  par  la  parole  et  par  la 
pkime,  puisque  nous  ne  pouvons  plus  le  faire  par  l'épée,  de  mourir 
s'il  le  faut  pour  remettre  à  nos  enfants  l'héritage  cent  fois  sacré  que 
des  mains  de  patriotes  nous  ont  transmis.  Et  ces  chiffres  ne  sont  pas 
donnés  à  la  légère  ;  ils  ne  sont  pas  une  utopie  enfantée  par  un  cer- 
veau qui,  à  force  de  désirer  une  chose,  s'imagine  qu'elle  est  possible 
et  vraie.  Non,  ils  sont  basés  sur  les  statistiques  de  nos  recensements, 
sur  le  mouvement  de  la  population  française  comparé  à  celui  de  nos 
compatriotes  d'origine  différente. 

Les  conquêtes  faites  par  notre  langue  depuis  cinquante  ans, 
c'est-à-dire  depuis  la  Confédération,  ne  se  comptent  plus.  Il  est  vrai 
que  nous  avons  aussi  subi  des  revers,  et  des  revers  quelquefois  très 
grands,  mais  jamais  la  balance  n'a  penché  du  mauvais  côté  et  nos 
succès  sont  bien  éclatants  si  l'on  songe  aux  faibles  armes  dont  nous 
disposions,  à  la  force  de  nos  ennemis  et  à  la  coupable  apathie  de 
quelques-uns  des  nôtres. 

Parmi  ces  conquêtes  de  la  langue  française,  j'en  citerai  tout  d'a- 
bord une  qui  m'est  particulièrement  chère,  parce  qu'elle  s'est  effectuée 
dans  ma  petite  patrie  à  moi,  le  pays  de  mon  enfance,  la  belle  région 
des  Cantons  de  l'Est,  Nulle  part  ailleurs  probablement  nos  progrès 
n'ont  été  plus  rapides.  Et  ce  qu'il  y  a  de  consolajit,  c'est  que,  loin 
de  se  ralentir,  ils  vont  toujours  croissants.  Il  y  a  vingt  ans, 
onze  comtés  de  la  province  de  Québec  avaient  une  majorité 
anglaise  ;  c'était  les  comtés  de  Sherbrooke,  Stanstead,  Mégantic, 
Richmond,  Wolfe,  Compton,  Missisquoi,  Huntingdon,  Shefford, 
Brome  et  Argenteuil.  Aujourd'hui,  la  majorité  est  française. 
Et  il  m'est  particulièrement  agréable  de  citer  en  exemple  spécial 
ma  bonne  ville  de  Sherbrooke.  Il  y  a  douze  ans,  on  y  comp- 
tait une  population  de  9,000  habitants,  avec  une  légère  majorité 
anglaise.  Aujourd'hui  on  y  trouve  17,000  citoyens,  dont  environ 
11,000  de  langue  française. 
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Il  en  est  de  même  dans  tous  les  autres  comtés  et  villes  des 
Cantons  de  l'Est.  Dans  Compton,  par  exemple,  comté  colonisé 
exclusivement  par  des  fermiers  écossais,  et  réputé  le  plus  fertile  de 
la  province,  l'on  voit  chaque  jour  arriver  nos  compatriotes  des 
vieilles  paroisses — principalement  de  la  Beauce  où.  il  y  a  un  surplus 
de  population  —  qui  achètent  de  magnifiques  fermes.  Ce  mouve- 
ment est  tellement  considérable  que  dans  de  nombreux  cantons  où, 
il  y  a  dix  ans,  on  n'entendait  pas  un  mot  de  français,  vous 
ne  seriez  pas  compris,  aujourd'hui,  si  vous  adressiez  la  parole  en 
anglais.  Nos  compatriotes  anglais  saisissent  parfaitement  bien  la 
portée  de  ce  mouvement.  Comme  preuve,  je  ne  citerai  que  le  fait  de 
M.  Robert  Ness,  président  de  l'Association  Agricole  du  comté  de 
Huntingdon,  qui  déplorait,  à  la  dernière  réunion  de  cette  société,  le 
départ  des  fermiers  anglais  s'en  allant  dans  l'ouest  et  abandonnant 
le  sol  de  cette  province  aux  Canadiens  français. 

Voilà  comment  nous  avons  fait  la  conquête  du  sol,  voilà  com- 
ment nous  avons  enlevé  à  nos  vainqueurs  ce  territoire  des  Cantons 
de  l'Est  qu'ils  s'étaient  réservé  comme  un  chateau-fort,  d'où  ils  pour- 
raient faire  partir  les  armées  qui  devaient  nous  soumettre  au  joug 
de  l'anglification. 

Cette  conquête  des  Cantons  de  l'Est  est  probablement  l'une 
des  plus  brillantes  dont  nous  puissions  jamais  rêver.  Elle 
s'est  faite  sans  bruit  ;  mais  la  noble  petite  armée  qui  a  bataillé  à  la 
suite  des  Dufresne,  des  Racine  et  des  Chicoyne,  a  plus  fait  pour 
notre  avenir  national  que  beaucoup  de  gens  dont  le  patriotisme 
s'affiche  et  se  claironne  plus  exubérant  souvent  que  pratique. 
Désormais,  de  cette  citadelle,  autrefois  anglaise,  descendront  de 
nombreux  bataillons  de  patriotes  aguerris  qui  ne  craindront  pas 
d'affronter  le  combat,  car  ils  n'en  sont  pas  à  leur  première  victoire. 
Que  tous  les  Canadiens  français  suivent  l'exemple  de  ceux  qui  sont 
allés  à  la  conquête  des  Cantons  de  l'Est,  et  il  n'y  aura  pas  au  monde 
une  puissance  assez  forte  pour  barrer  la  route  que  nous  vou- 
lons suivre. 
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Ce  que  je  raconte  des  Cantons  de  l'Est  peut  également  s'appli- 
quer à  plusieurs  autres  endroits  de  la  province.  Que  voit-on  dans 
les  comtés  de  Charlevoix  et  de  Gaspé,  où  l'on  a  voulu  faire  de  la 
colonisation  anglaise  afin  d'entraver  nos  progrès  ?  Des  cantons 
entiers  peuplés  d'habitants  portant  un  nom  anglais  et  ne  sachant 
cependant  pas  dire  un  oui  ou  un  non  dans  la  langue  de  Shakespeare. 

Que  voit-on  même  à  Montréal,  dans  cette  grande  cité,  centre 
de  l'industrie  et  du  commerce  au  Canada  ?  Un  observateur  y  cons- 
tate que  nous  avons  fait  d'énormes  progrès  depuis  un  demi-siècle. 
Non  seulement  on  a  essayé  de  nous  angliciser  en  nous  englobant 
comme  dans  une  véritable  ceinture  britannique  ;  mais  voyant  que 
le  moyen  ne  réussissait  pas,  on  a  fait  appel  à  l'immigration. 
On  cherche  ainsi  à  contrebalancer  le  nombre  sans  cesse  grossissant 
de  la  population  française.  Ce  moyen  ne  réussira  pas  plus  que  les 
autres.  Et  vous  verrez  que  pour  avoir  appelé  les  Juifs  à  leur 
secours,  nos  compatriotes  anglais  seront  les  premiers  à  en  souffrir. 
On  leur  enlèvera  le  contrôle  de  leurs  écoles  comme  on  a  déjà  réussi 
presque  à  le  faire  ;  ils  perdront  ici  leur  suprématie  financière  et 
commerciale  comme  ils  l'ont  perdue  ailleurs.  Cette  suprématie  com- 
merciale n'est  plus  d'ailleurs  aussi  écrasante  qu'elle  l'était  il  y  a 
quelques  années.  Est-ce  que  les  nôtres  ne  comptent  pour  rien  dans 
des  entreprises  gigantesques  comme  le  tramway,  l'éclairage,  les 
chemins  de  fer,  la  navigation,  le  courtage,  les  affaires  de  banque, 
le  commerce  du  gros,  etc.  ?  Je  ne  cite  aucun  nom  ;  je  me  contente 
de  dire  :  ouvrez  les  yeux  et  observez.  Dans  quelques  années,  avec 
l'appoint  du  capital  français  qui  commence  à  nous  arriver,  ron,;ne 
dira  plus  que  les  affaires  sont  exclusivement  aux  mains  des 
Anglais. 

Ce  que  nous  avons  gagné  au  point  de  vue  de  l'expansion  de 
notre  infiuence  sur  un  plus  grand  territoire,  et  de  la  diffusion  de 
notre  langue  dans  des  régions  où  elle  n'avait  pas  encore  été  parlée 
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jusqu'ici,  se  relie  naturellement  à  une  autre  victoire,  une   victoire 
parlementaire  celle-là. 

Depuis  la  Confédération,  douze  législatures  se  sont  succédées 
au  gouvernement  de  Québec.  Jusqu'à  l'avènement  de  Mercier  en 
janvier  1887,  le  cabinet  fut  toujours  formé  pour  moitié  de  membres 
parlant  l'anglais  et  pour  moitié  de  membres  parlant  le  français.  Le 
cabinet  Ross,  les  deux  cabinets  Taillon,  le  cabinet  Mousseau 
étaient  composés  en  majorité  de  membres  de  langue  anglaise.  Les 
débats  se  faisaient  alors  à  Québec  presque  aussi  souvent  en  anglais 
qu'en  français.  Aujourd'hui  tout  est  changé.  Trois  ministres  seule- 
ment sur  neuf  sont  de  langue  anglaise.  Et  sur  ce  nombre  l'un  d'eux 
n'a  pas  de  portefeuille.  Quant  aux  débats,  c'est  une  réelle  exception 
que  d'entendre  parler  anglais  à  notre  législature,  car  à  part  le 
rapport  du  trésorier,  qui  se  fait  en  anglais,  le  français  est  presque 
exclusivement  employé. 


Cette  expansion  de  notre  race  et  de  notre  langue  se  fait  égale- 
ment au-delà  des  limites  de  notre  province.  A  preuve,  ce  grand 
congrès  d'Ottawa,  qui  vient  d'avoir  lieu.  On  y  a  discuté  les  meil- 
leurs moyens  à  prendre  pour  réunir  nos  forces  un  peu  éparses  dans 
la  province  d'Ontariaet  les  faire  coopérer  à  l'œuvre  commune  du 
triomphe  national.  Le  résultat  de  ce  congrès  est  que  le  gouverne- 
ment d'Ontario  sera  sous  peu  saisi  d'un  projet  de  loi  tendant  à 
accorder  au  français  dans  l'enseignement  officiel  au  moins  une 
partie  des  droits  qui  lui  ont  été  refusés  jusqu'ici. 

Les  journaux  d'Ontario  commencent  à  s'inquiéter  de  notre 
marche  en  avant.  La  question  leur  semble  des  plus  graves.  Elle 
l'est  en  effet  ;  elle  sera  grave  dans  ses  conséquences  comme  elle  l'est 
dans  ses  causes. 
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Il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'on  signalait  l'arrivée  des  premiers 
colons  canadiens-français  dans  le  comté  de  Nipissing.  Aujourd'hui 
ce  grand  comté,  divisé  en  deux,  est  représenté  à  la  Législature  de 
Toronto  par  deux  Canadiens  français.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs autres  comtés,  tels  Prescott,  Russell,  Gleogarry,  Renfrew, 
Essex,  ce  dernier  ayant  pour  député,  à  Toronto,  l'honorable  Dr 
Rhéaume,  chargé  dans  l'administration  Whitney  de  l'important 
ministère  des  Travaux  Publics. 

Nous  avons  actuellement  voix  prépondérante  dans  environ 
quinze  comtés  d'Ontario.  Ottawa,  avec  une  population  totale  de 
83,000  âmes,  compte  20,000  Canadiens  français. 

La  province  d'Ontario  est  envahie  par  trois  points  à  la  fois, 
par  l'est,  le  nord  et  le  sud-ouest.  D'après  les  données  les  plus  exac- 
tes, nos  compatriotes  doivent  compter  actuellement  au  nombre 
d'environ  225,000  dans  la  province-sœur,  soit  près  d'un  quart  de 
million,  ou  le  double  de  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  20  ans.  Un  journal 
de  Toronto,  traitant  dernièrement  de  la  question,  disait  que  dans 
vingt-cinq  ans  les  Canadiens  français  formeraient  au  moins  un 
cinquième  sinon  un  quart  de  la  population  totale  d'Ontario.  Ce 
journal  toron tonnien  ne  se  trompait  pas.  Car  lorsque  nous  avons 
une  fois  pénétré  quelque  part  en  nombre  suffisant  pour  ne  pas  être 
étouffés,  nous  vivons  et  nous  prospérons.  En  suivant  pour  Ontario 
la  même  proportion  d'augmentation  que  je  viens  de  rappeler, 
c'est-à-dire  deux  pour  un  dans  20  ans,  nous  arrivons  à  ce  résultat 
que,  dans  un  siècle,  cette  province  sera  peuplée  d'à  peu  près 
6,000,000  d'habitants  d'origine  française  ;  c'est-à-dire  que  ce  coin  de 
terre  d'où  sont  partis  presque  tous  les  mouvements  ayant  pour  but 
notre  anglification  se  sera  francisé  de  lui-même  par  la  force  des 
choses. 

Remarquons  encore  une  fois  qu'il  n'y  a  là  aucune  exagé- 
ration et  que  ces  chiffres  ne  sont  pas  donnés  à  peu  près.  Ils  sont 
le  résultat  d'une  étude  sérieuse  du  mouvement  de  la  population 
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chez  nou8.  Et  notez  bien  qu'à  cause  des  circonstances  excep- 
tionnellement avantageuses  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
aujourd'hui  placés,  puisque  personne  ne  peut  plus  nous  persécuter 
ouvertement,  notre  marche  en  avant  est  bien  plus  facile  qu'elle  ne 
l'a  été  jusqu'ici.  Nous  n'avons  pour  ainsi  dire  qu'à  nous  laisser 
aller  dans  un  chemin  tracé  à  l'avance  par  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  ■  .  - 

Si  nos  ancêtres  ont  pu,  malgré  la  privation  de  tout  secours  du 
dehors  et  malgré  la  persécution  et  l'ostracisme  parfois  non  dissimulé 
des  Anglais,  obtenir  les  libertés  dont  nous  jouissons,  augmenter  en 
nombre  jusqu'à  devenir  ce  que  nous  sommes,  honneur  à  eux  !  ils 
furent  des  héros.  Mais  nous,  nous  serions  indignes  de  porter  leur 
nom,  si,  en  nombre  comme  nous  le  sommes,  avec  la  liberté  presque 
illimitée  qui  nous  est  garantie  et  avec  les  armes  constitutionnelles 
que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  étions,  non  seulement  incapa- 
bles de  nous  défendre  en  cas  d'attaque,  mais  encore  incapables  de 
faire  des  conquêtes  aussi  brillantes  que  celles  du  passé.  Ce  que  nos 
pères  ont  fait  dans  Québec,  nous,  nous  le  ferons  dans  Ontario,  dans 
l'Ouest  et  dans  les  Provinces  Maritimes. 

Après  la  dispersion  des  malheureux  Acadiens,'  il  semblait  pour 
le  moins  probable  que  jamais  plus  on  n'entendrait  parler  de  ce  petit 
groupe  d'hommes  vaillants,  qui  avaient  défendu  avec  tant  de  cou- 
rage le  sol  de  leur  patrie.  La  perfide  Albion  croyait  sans  doute  que 
c'en  était  fini  de  ce  peuple  qu'elle  avait  si  cruellement  traité,  et 
qu'elle  pourrait  à  son  aise  faire  de  la  terre  acadienne,  autrefois 
française,  le  berceau  d'une  nouvelle  race,  de  langue  anglaise  celle-là, 
qiii  pourrait  naître,  grandir  et  prospérer,  sans  voir  sa  suprématie 
disputée  par  qui  que  ce  soit.  On  avait  compté  sans  la  vitalité  et 
le  patriotisme  des  fils  de  l'Acadie.  Et  voilà  qu'après  un  siècle  et 
demi  les  anglificateurs  s'aperçoivent  que  cette  mauvaise  herbe  fran- 
çaise, qu'il  croyait  avoir  à  jamais  extirpée  du  sol,  s'est  répandue 
partout,  qu'elle  couvre  tous  les  champs,  qu'elle  est  en  train  d'étouf- 
fer les  blés  anglais  ! 
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Le  dernier  recensement  nous  montre  que  la  population  globale 
des  Provinces  Maritimes  reste  presque  stationnaire,  à  tel  point  qu'en 
1901,  elles  ont  perdu  plusieurs  sièges  aux  Communes.  Les  immi- 
grants venus  d'Europe  ne  s'y  arrêtent  pas,  mais  filent  tout  de  suite 
vers  l'Ouest,  et,  comme  Québec,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau- 
Brunsvvick  ont  à  déplorer  le  départ  d'un  grand  nombre  de  leurs 
enfants  soit  pour  les  États-Unis,  soit  pour  les  autres  parties  du 
pays.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  de  consolant  pour  nous, 
c'est  que  si  le  chiffre  total  de  la  population  n'augmente  pas,  ou 
presque  pas,  celui  de  la  population  de  langue  française  s'accroît  très 
rapidement.  D'après  les  données  les  plus  exactes,  les  Provinces 
Maritimes  étaient  peuplées  en  1908  par  940,000  habitants.  De  ce 
nombre  140,000  sont  d'origine  française,  ce  qui  veut  dire  que  la 
proportion  entre  les  races  française  et  anglaise  est  encore  plus  à 
notre  avantage  là  que  dans  Ontario. 

En  1901,  le  Nouveau-Bruns wâck  était  peuplé  pour  un  cinquième 
de  bons  Acadiens.  Le  recensement  de  1911  nous  dira  certainement 
que  cette  proportion  s'est  accrue  depuis  jusqu'à  atteindre  le  quart 
de  la  population  totale.  Ainsi,  sur  un  total  approximatif  de  360,000 
habitants  (le  chiffre  réel  était  de  350,000  en  1908),ron  pourra  comp- 
ter 90,000  loyaux  sujets  anglais  d'origine  française.  Les  Acadiens  ont 
un  des  leurs  dans  le  cabinet  provincial,  et  la  législature  comprend 
parmi  ses  membres  plusieurs  députés  de  langue  française.  Sur  dix 
sénateurs,  l'un  est  acadien.  Sur  treize  députés  aux  Communes,  il  y  a 
trois  Acadiens.  L'influence  des  nôtres  en  cette  province  va  gran- 
dissante grâce  à  leur  natalité  phénoménale.Elle  est  de  42  pour  1,000 
habitants,  alors  qu'elle  n'est  que  de  22  chez  leurs  concitoyens 
anglais.  Il  est  donc  facile  de  concevoir  —  le  Nouveau-Brunsvï^ick 
ne  recevaiit  pas  ou  presque  pas  d'immigration  et  puisque  pour 
chaque  naissance  anglaise  on  en  constate  deux  françaises  —  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  les  deux  races  seront  en  nombre  égal. 
Dès   lors,   il   ne   fait   de   doute   pour   personne    que   le   Français 
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l'emportera  nécessairement  avant  longtemps  sur  son  rival  et  que  le 
Nouveau- Brunswick  sera  conquis  pacifiquement  comme  l'ont  été 
les  Cantons  de  l'Est. 

En  Nouvelle-Ecosse,  nos  progrès,  pour  être  moins  apparents, 
ne  sont  pas  moins  sensibles.  L'influence  de  la  province  de  Québec 
s'y  fait  moins  sentir,  et  nos  groupes  étant  moins  nombreux  qu'au 
Nouveau-Brunswick  leur  cohésion  est  plus  diflScile.  Ce  qui  ne  nous 
empêche  pas  cependant  de  pouvoir  nous  y  compter  au  nombre 
d'environ  50,000  sur  une  population  totale  de  480,000  habitants, 
soit  à  peu  près  un  neuvième.  Sur  dix  sénateurs  pour  cette  province, 
l'un  est  acadien  ;  plusieurs  députés  à  la  législature  sont  également 
de  langue  française. 

Le  phénomène  le  plus  curieux  est  peut-être  celui  qui  se  passe 
dans  l'Ile  du  Prince -Edouard.  En  1901,  cette  province  accusait  une 
diminution  de  5,719  habitants,  cependant  que  la  race  française  s'y 
était  accrue  de  4,000  unités  ;  ce  qui  donne  un  gain  de  10,000  pen- 
dant la  décade  de  1891  à  190Ï,  soit  de  un  dixième  de  la  population 
totale.  Que  cela  continue,  et  nous  n'avons  nulle  raison  de  supposer 
que  ce  mouvement  ne  se  continuera  pas  ;  et  vous  pouvez  juger 
si  dans  un  siècle  la  race  française  prédominera  oui  ou  non  dans 
cette  province.  L'Acadie,  c'est-à-dire  les  Provinces  Maritimes,  sera 
aussi  française  alors  que  la  province  de  Québec  l'est  aujourd'hui. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  considérer  la  carte  future  du 
Canada,  A  partir  du  Cap  Breton  jusqu'au  lac  Supérieur,  tout  le 
pays  sera  devenu  une  terre  presque  exclusivement  française.  Il  n'y 
aura  plus  que  le  Sud  de  l'Ontario  et  certaines  parties  de  la  Nou- 
velle-Ecosse où  l'on  ne  parlera  pas  français  ! 

Quant  à  l'Ouest,  le  problème  est  plus  difficile  à  résoudre.  Les 
éléments  ethniques  qui  composent  aujourd'hui  la  population  des 
nouvelles  provinces  sont  si  divers,  le  progrès  matériel  qui  s'y  fait 
sentir  est  si  intense,  les  événements  s'y  succèdent  avec  tant  de  rapi- 
dité, les  villes  y  naissent  si  facilement  que   bien   imprudent   serait 
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celui  qui  oserait  prophétiser  le  sort  réservé  à  cette  partie  du  pays. 
Il  est  cependant  facile  de  prévoir  que  l'Ouest  canadien  ne  sera 
guère  un  champ  d'influence  française.  Le  courant  d'immigration 
d'origine  étrangère  est  trop  considérable  pour  que  nous  puis- 
sions espérer  en  contrebalancer  les  effets  par  la  seule  force  de  notre 
natalité.  Nous  avons  perdu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'occasion  de  créer 
dans  l'Ouest  une  province  française.  Une  poignée  de  braves  ont 
réussi,  grâce  à  la  fécondité  de  notre  race,  à  tenir  en  échec  l'élément 
anglais  pendant  les  premières  années  de  l'existence  politique  du 
Manitoba.  Mais  bientôt  ne  recevant  pas  de  secours  de  Québec,  ces 
braves  furent  submergés  et  aujourd'hui  ils  ne,  forment  plus  qu'une 
infime  minorité  de  la  population  manitobaine.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant conclure  de  là  que  la  race  française  est  appelée  à  être  consi- 
dérée comme  une  quantité  négligeable  dans  les  provinces  des  Prai- 
ries. Grâce  aux  légers  secours  reçus  chaque  jour  de  notre  province, 
grâce  au  travail  opiniâtre  qui  s'y  accomplit  par  toute  une  pléiade 
de  missionnaires  patriotes,  de  puissants  centres  français  sont  créés 
qui  prospèrent  à  merveille.  Certaines  parties  de  territoire  sont 
réservées  exclusivement  à  la  colonisation  canadienne-française. 
Actuellement  les  nôtres  doivent  se  trouver  au  nombre  de  60,000 
dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Il  est  plausible  de  croire  que  le 
taux  de  la  natalité  se  maintiendra  tel  qu'il  est  aujourd'hui  chez 
nous,  42  pour  1,000  habitants.  En  suivant  la  proportion  et  avec 
l'aide  qui  viendra  de  Québec,  de  France  et  de  Belgique,  les  Cana- 
diens français  de  l'Ouest  seront  dans  un  siècle  au  nombre  d'au 
moins  trois  millions.  Nos  compatriotes  sont  aujourd'hui  représentés 
dans  les  cabinets  de  l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan,  et  sur  douze 
sénateurs  pour  les  trois  provinces  des  Prairies,  trois,  c'est-à-dire  le 
quart,  sont  d'origine  française. 

J'ajouterai  que  même  si  nous  ne  devions  jamais  exercer  d'in- 
fluence dans  l'Ouest,  le  courant  d'immigration  qui  s'y  fait  actuelle- 
ment sentir  ne  nous  est  pas  préjudiciable   à  nous  surtout,  je  veux 
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dire  qu'il  ne  tend  guère  à  diminuer  notre  représentation  parlemen- 
taire à  Ottawa,  et  partant  notre  influence  sur  les  affaires  du  pays. 
L'on  sait  en  effet  que  la  province  de  Québec  est,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  roue  de  la  Confédé- 
ration. Québec  aura  toujours,  d'après  le  pacte  fédéral  de  1867,  65 
députés  à  Ottawa  et  les  autres  provinces  auront  une  députation 
proportionnée  à  leur  population  par  rapport  à  celle  de  Québec.  Et 
comme  l'augmentation  de  cette  population  est  depuis  deux  décades 
beaucoup  plus  forte  chez  nous  que  dans  l'Ontario  et  les  Provinces 
Maritimes,  il  s'en  suit  que  ces  quatres  provinces  ont  déjà  perdu 
plusieurs  représentants  à  Ottawa  et  en  perdront  encore  quelques- 
uns  lors  du  recensement  de  1911.  Ce  sont  donc  les  provinces  an- 
glaises qui  souffrent  surtout  de  l'augmentation  de  la  représentation 
de  l'Ouest  et  non  pas  Québec.  Ainsi  en  1901  l'Ontario  était  repré- 
senté aux  Communes  par  quatre-vingt-douze  députés.  Le  recense- 
ment, cette  année-là,  lui  en  enleva  six,  et  d'après  les  statistiques 
faites  depuis,  chaque  année,  le  nombre  de  sa  représentation  sera 
encore  réduit  d'autant  l'an  prochain. 


Que  dans  un  siècle  le  Canada  soit  indépendant  ou  qu'il  ait  eu 
la  patience  de  laisser  jusque-là  le  char  de  ses  destinées  attaché  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne,  quel  rôle  pourront  jouer  ces  millions 
de  Français  d'Amérique  ?  Beaucoup  croient  que  notre  race  n'a  pas 
encore  vu  ses  plus  beaux  jours  sur  le  sol  américain,  et  que  la  Provi- 
dence lui  réserve  les  plus  grandes  destinées. 

Nous  avons  en  effet  un  rôle  providentiel  à  remplir  ici,  tout 
nous  le  prouve,  et  le  vieux  dicton  "  Les  Gestes  de  Dieu  se  font  par 
la  main  des  Francs  "  s'applique  aussi  bien  à  nous  qu'à  nos  pères, 
aussi  bien  aux  Français  des  bords  du  Saint-Laurent  qu'à  ceux  des 
rives  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhône. 
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Ces  desseins  de  la  Providence  se  sont  montrés  clairement  à 
plusieurs  époques  de  notre  histoire  ;  et  nous  ne  devons  pas  douter 
que,  si  nous  sommes  toujours  le  peuple  bon  et  franc  que  furent  nos 
pères,  les  grandes  destinées  que  je  vous  faisais  entrevoir  il  y  a  un 
instant  ne  s'accomplissent.  Le  bras  de  Dieu  n'a-t-il  pas  toujours 
été  là  pour  nous  protéger  et  nous  aider  à  vaincre  nos  ennemis  ? 
Cette  terre  fut  d'ailleurs  consacrée  à  la  civilisation  catholique  par 
les  hardis  explorateurs  qui  les  premiers  y  mirent  le  pied.  Partout 
en  effet,  à  côté  du  drapeau  fleurdelisé,  ces  pieux  marins  arboraient 
la  croix,  cet  autre  drapeau  de  la  patrie  céleste  et  du  roi  des  rois. 
Champlain,  en  fondant  Québec,  plaça  la  nouvelle  colonie  sous  l'égi- 
de du  Très-Haut  et  combattit  autant  pour  tirer  du  paganisme  les 
âmes  des  premiers  habitants  du  pays  que  pour  ajouter  à  la  couron- 
ne de  France  un  nouveau  fleuron.  La  Providence  ne  pouvait  man- 
quer de  bénir  un  établissement  fondé  sous  de  telles  auspices. 

Aussi  notre  passé  —  ce  monde  de  gloire  —  est-il  rempli  de 
faits  qui  attestent  la  protection  du  ciel  sur  nous.  Notre  retour  à  la 
France  en  1682,  les  valeureux  combats  de  nos  grands  héros  Fron- 
tenac, d'Iberville,  Dollard,  Montcalm,  de  Lévis  et  tant  d'autres,  la 
destruction  de  la  flotte  de  l'amiral  Walker,  les  brillantes  victoires 
de  Carillon,  de  Montmorency,  le  supplice  de  nos  martyrs  canadiens 
sont  autant  de  faits  écrits  en  lettres  d'or  dans  le  grand  livre  de 
notre  histoire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  défaites  que  la  main  de  la  , 
Providence  n'ait  changées  en  triomphes.  La  dispersion  des  Acadiens 
qui  aujourd'hui  se  redressent  puissants  devant  leurs  persécuteurs 
d'hier,  leurs  adversaires  d'aujourd'hui,  leurs  vaincus  de  demain  ; 
la  capitulation  de  Québec  et  notre  passage  sous  la  domination 
anglaise  qui  nous  fit  échapper  aux  terribles  et  sombres  jours  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  en  France  et  permit  à  notre  foi  de  con- 
tinuer à  se  développer  librement  sur  ce  sol  ;  notre  alliance  avec 
nos  vainqueurs  pour  combattre  l'Américain  en  1812,  sous  de  Sala- 
berry   et   d'autres   héros   inconnus   ;   nos   combats  glorieux  con- 
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tre  la  tyrannie  du  régime  anglais  ;  les  triomphes  de  notre  langue 
qui  réussit  à  faire  reconnaître  une  partie  de  ses  droits  ;  l'influence 
de  nos  grands  parlementaires  canadiens-français,  ce  sont  là  autant 
de  faits  qu'il  nous  faut  mettre  en  relief  et  faire  connaître  à  tous 
comme  une  conBrmation  de  notre  mission  providentielle. 

Voilà  pourquoi  je  suis  confiant  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  je 
rêve  pour  la  race  française  en  Amérique  un  rôle  aussi  glorieux  que 
celui  qu'elle  a  joué  en  Europe.  Voilà  pourquoi  je  ne  crains  pas  de 
dire  que  si  nous  sommes  toujours  fidèles  à  notre  mission,  à  notre 
foi,  à  nous-mêmes,  un  jour  viendra  où  les  peuples  d'Amérique  cher- 
cheront chez  nous  ce  que  de  tout  temps  on  est  allé  chercher  en 
France  :  le  culte  de  l'idéal  et  l'amour  du  beau. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  nous  n'ayons  rien  à  faire  par 
nous-mêmes.  La  Providence  ne  se  sert  d'un  peuple  que  lorsque 
celui-ci  est  Adèle  à  ses  enseignements.  S'il  se  révolte,  elle  le  brise 
comme  un  fétu  de  paille.  Les  Hébreux  n'étaient  bénis  du  Seigneur 
que  lorsqu'ils  obéissaient  aux  lois  de  Moïse.  Et  aujourd'hui  ils 
n'ont  plus  de  patrie,  ils  sont  dispersés  aux  quatre  coins  de  la  terre 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître  le  Messie.  Les  plus  grands 
empires  sont  tombés  dès  que  leurs  chefs  se  sont  crus  assez  puissants 
pour  se  passer  de  Dieu.  Cyrus,  Alexandre,  César,  Mahomet,  Gen- 
ghis  Khan,  Napoléon  n'ont  régné  que  sur  des  trônes  aux  pieds 
d'argile,  ils  n'ont  fait  que  des  conquêtes  éphémères.  Leurs  empires 
se  sont  démembrés  après  eux,  parce  que  ces  hommes  ont  eu  un 
moment  d'orgueil  qui  les  a  enivrés  et  leur  a  fait  croire  qu'ils 
étaient  plus  grands  que  le  Roi  des  rois. 

Noua  ne  devons  donc  pas  cesser  de  travailler.  Il  ne  faut  pas 
nous  endormir  sur  les  lauriers  de  nos  ancêtres,  pas  plus  que  sur  les 
nôtres  d'ailleurs.  Nos  ennemis  sont  nombreux  et  habiles.  Ils  sont 
d'autant  plus  dangereux  que  ce  n'est  pas  une  guerre  ouverte  qu'ils 
nous  livrent,  mais  une  lutte  cachée  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures,  de  tous  les  instants. 
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Nous  avons  trois  grands  dangers  à  combattre  si  nous  voulons 
conserver  notre  entité  nationale  distincte  et  rester  toujours  de  vrais 
Canadiens  français.  Ces  trois  dangers  sont  :  l'anglicisme,  l'améri- 
canisme et  les  luttes  intestines. 

Depuis  quelques  années  on  a  voulu  inaugurer,  et  de  fait  on  a 
mis  en  vigueur  une  politique  nouvelle  —  Ne  craignez  rien  :  je  ne 
parle  ni  des  rouges  ni  des  bleus,  je  veux  simplement  faire  allusion  à 
la  politique  à  suivre  dans  nos  rapports  avec  nos  compatriotes  d'ori- 
gine anglaise.  On  a  donné,  je  crois,  à  cette  politique  le  nom  d'en- 
tente cordiale,  nom  que  les  derniers  arrangements  entre  la  France 
et  l'Angleterre  devaient  rendre  si  fameux.  On  a  dit  beaucoup  de 
choses  à  ce  sujet  !  Il  a  coulé  bien  de  l'encre  dans  les  journaux  sur 
ce  propos  et  nombre  d'orateurs  en  ont  fait  le  thème  de  leurs  dis- 
cours. La  chose  a  certainement  son  bon  côté,  mais  elle  présente  aussi 
un  péril  contre  lequel  nous  devons  nous  mettre  en  garde. 

Si  nous  observons  autour  de  nous,  nous  nous  apercevons 
bien  vite  que  cette  fameuse  entente  cordiale  n'est  qu'un  leurre, 
qu'une  ruse.  Sachant  qu'attaquer  les  Canadiens  français  en 
face  et  ouvertement,  c'est  s'exposer  à  les  voir  se  lever  en  masse  et 
s'unir  tous  comme  un  seul  homme  pour  combattre  l'ennemi  commun, 
on  a  préféré  prendre  un  autre  moyen.  On  parle  de  concessions 
mutuelles. .  . .  Mais  qui  donc  jusqu'ici  a  fait  des  concessions  ?  Quels 
sont  ceux  qui  tous  les  jours  aux  Communes  ne  parlent  pas  leur 
langue  pour  faire  plaisir  à  leurs  compatriotes  d'origine  différente,  que 
cette  déférence  des  nôtres  exempte  d'apprendre  le  français  ? 

Remarquons  bien  que  nos  compatriotes  anglais  n'en  viennent  à 
parler  de  concessions  mutuelles  et  d'entente  cordiale  que  lorsqu'ils 
perdent  du  terrain.  Quand  ils  sont  en  majorité,  ils  prennent  la  part 
du  lion.  S'ils  s'aperçoivent  que  leur  nombre  diminue  et  qu'ils  seront 
sous  peu  en  minorité,  ils  invoquent  les  grands  principes  d'égalité 
et   font   appel  aux  bons  sentiments  des  Canadiens  français.    Voilà 
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comment  il  se  fait  que  dans  une  ville  comme  Montréal,  composée 
pour  les  quatre- cinquième  de  Canadiens  français,  on  a  élit  un  maire 
anglais  et  un  maire  français  à  tour  de  rôle.  La  même  chose  se 
passe  à  Sherbrooke  où  le  maire  .fut  toujours  anglais,  sauf  une 
exception,  je  crois,  jusqu'au  jour  où  les  nôtres  devinrent  en  majorité. 
Depuis  ce  temps,  nous  avons  la  condescendance  d'élire  un  Anglais  à 
tous  les  deux  termes,  bien  que  nos  compatriotes  n'aient  jamais  pu 
obtenir  une  entente  cordiale  et  des  concessions  mutuelles  assez 
grandes  pour  faire  élire  un  des  leurs  pendant  qu'ils  étaient  en 
minorité. 

Qu'obtenons-nous  en  retour  de  ces  concessions  généreuses,  mais 
pas  très  pratiques  et  peut-être  imprudentes  ?  Rien.  Au  contraire, 
regardez  et  vous  verrez  que  l'on  ne  cherche  toujours  qu'à  nous  enle- 
ver notre  langue.  Respectons  nos  concitoyens  anglais,  donnons-leur 
tout  ce  qui  leur  appartient,  mais  rien  de  plus.  Suivons  en  ce  point 
leur  exemple.  Pourquoi  donc  nos  grands  hommes  n'imitent- ils  pas 
Sir  Louis-Hippolyte  La  Fontaine  ?  Puisque  les  deux  partis  poli- 
tiques se  réclament  de  ce  grand  patriote,  pourquoi  tous  leurs  chefs 
ne  marchent-ils  pas  sur  ses  traces,  pourquoi  plusieurs  craignent- 
ils  de  parler  français  ?  A  faire  ainsi  des  concessions  quotidiennes, 
nous  gagnerons  tout  simplement  que  l'on  en  viendra  à  considérer 
notre  langue  comme  un  idiome  étranger  dans  ce  pays,  qui  fut 
découvert  et  colonisé  par  nos  pères,  dont  le  sol  fut  fertilisé  par 
leurs  sueurs  et  leur  sang  et  sur  lequel  la  civilisation  chrétienne 
a  fleuri  par  nous.  Après  les  nombreuses  batailles  que  nous  avons 
eu  à  livrer  pour  la  conservation  de  notre  langue  et  des  droits  sacrés 
qui  s'y  rattachent,  nous  ne  pouvons  admettre  facilement  que  ceux 
qui  voulaient  à  tout  prix  nous  angliciser  ont,  de  guerre  lasse,  aban- 
donné la  partie.  Ce  n'est  qu'un  répit  et  la  lutte  recommencera  plus 
terrible  que  jamais  avant  qu'il  soit  bien  longtemps,  La  brûlante 
question  des  écoles  du  Manitoba  et  du  Nord-Ouest,  ainsi  que  cer- 
tains événements  tout  récents  arrivés  à  Sturgeon  Falls,  à  Ottawa,  à 
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Toronto,  et  dans  le  Nouveau-Brunswick,  sont  là  pour  nous  montrer 
que  toujours   nous   devons   être   sur   nos  gardes. 

Est-ce  à  dire  par  là  que  nous  devions  être  toujours  à  couteaux 
tirés  avec  nos  concitoyens  anglais  ?  Non,  faisons-leur  la  guerre, 
s'ils  le  veulent  et  quand  ils  le  veulent  ;  une  guerre  sans  merci 
puisqu'il  s'agit  de  la  conservation  de  notre  vie  nationale,  mais 
que  ce  soit  une  guerre  pacifique  et  loyale.  Que  toujours  et 
partout  il  se  trouve  des  Canadiens  français  prêts  à  disputer  l'in- 
fluence politique  et  commerciale  contre  tout  venant  ;  que  jamais 
l'on  oublie  de  faire  progresser  et  d'assurer  ses  droits.  Par  exemple, 
entre  mille  autres  détails,  ne  négligeons  pas  d'exiger  la  communi- 
cation téléphonique  en  français,  de  demander  nos  billets  de  tram- 
ways ou  de  chemin  de  fer  en  français,  et  si  nous  avons  besoin  de 
renseignements,  adressons  tout  d'abord  la  parole  en   français. 

N'allons  pas,  pour  satisfaire  peut-être  une  petite  ambition  per- 
sonnelle, sacrifier  le  précieux  héritage  qui  nous  a  été  légué  par  nos 
pères  et  que  nous  devons  transmettre,  après  l'avoir  accru,  c'est  notre 
devoir,  à  nos  descendants.  Aux  jeunes  (dont  je  suis)  qui  demain 
seront  appelés  à  jouer  un  rôle  peut-être  important  dans  la  société 
canadienne,  à  ceux  que  l'instruction  et  l'état  social  placeront  aux 
premiers  rangs  dans  l'armée  du  peuple,  de  diriger  le  bon  mouve- 
ment vers  le  combat,  vers  le  triomphe,  vers  la  gloire.  Soyons  tou- 
jours et  partout  d'ardents  patriotes  :  cet  exemple  sera  salutaire 
à  notre  race.  Et  si  jamais  le  drapeau  vient  à  tomber  des  mains  de 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  chargés  de  le  porter  haut  et  ferme  vers 
la  victoire,  soyons  là  pour  l'empêcher  de  toucher  le  sol  et  de  rece- 
voir les  éclaboussures  de  la  rue  ;  relevons -le,  et  le  montrant  tou- 
jours plus  haut,  prouvons  au  monde  entier  que  nous  sommes  plus 
vivants,  plus  vaillants  et  plus  forts  que  jamais  !  Laissons- nous 
guider  par  notre  sens  patriotique,  par  ce  souffle  inspiré  qui  anime 
le  cœur  de  celui  qui  aime  sa  patrie  et  sa  race,  et  jamais,  au  grand 
jamais,  ne  faisans  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  être  contraire  aux 


308  .  LA  REVUE  CANADIENNE 

intérêts  canadiens- français,  dussent  nos  ambitions  les  plus  chères  eii 
souffrir,  dût  le  parti  politique  auquel  nous  appartenons  et  dans  les 
rangs  duquel  nous  combattons,  en  subir  quelque  échec.  Avant  tout 
soyons  Canadiens  français  ! 

Nous  aurons  parfois  à  subir  sans  doute  les  reproches  de  nos  con- 
citoyens anglais.  Ils  nous  accuseront  de  ne  pas  être  loyaux  à  l'Angle- 
terre, de  n'avoir  pas  le  véritable  esprit  canadien,  d'enfermer  nos  as- 
pirations dans  les  limites  d'un  provincialisme  étroit  ?  A  ceux-là  nous 
répondrons  que  notre  loyauté  à  l'Empire  est  probablement  plus 
vraie,  plus  solide  que  le  chauvinisme  outré  de  certains  grands  impé- 
rialistes. Nos  aspirations  vraies,  je  crois  que  je  viens  d'établir  qu'el- 
les sont  loin  d'être  enfermées  dans  les  limites  d'une  province,  puis- 
que nous  espérons  dans  un  siècle  voir  notre  race  dominer  tout  l'est 
du  pays.  Nous  voulons  nous  aussi  être  de  bons  Canadiens  et  de  fait 
nous  sommes  certainement  les  plus  Canadiens  de  tous  les  Canadiens. 
Que  l'on  nous  laisse  donc  grandir  et  prospérer  en  paix.  Si  chaque 
membre  de  la  nation  est  en  effet  plein  de  vigueur  et  de  force,  cette 
même  nation  ne  pourra  faire  autrement  elle-même  que  de  jouir 
d'une  excellente  santé.  Si  l'on  nous  fait  un  crime  de  trop  aimer 
notre  langue  française  et  nos  traditions  nationales,  eh  bien,  soyons 
des  criminels  et  ne  craignons  pas  d'être  de  grands  criminels.  Nos 
pères  n'avaient  pas  honte,  eux,  de  se  faire  traiter  de  rebelles  ;  ils 
n'ont  pas  craint  de  rougir  témérairement  de  leur  sang  les  champs 
de  bataille  de  Saint-Denis,  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Eustache  ; 
ils  n'ont  pas  eu  peur  de  monter  sur  l'échafaud .  . .  afin  de  nous 
conserver  le  précieux  héritage  de  notre  langue  et  de  notre  foi  ;  et 
nous,  nous  ne  voudrions  rien  faire  pour  transmettre  ce  précieux 
dépôt  à  nos  fils,  de  peur  de  déplaire  à  nos  compatriotes  anglais  ? 
Mais  alors,  nous  ne  mériterions  pas  de  vivre  comme  unité  nationale 
distincte. 
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Il  nous  reste  un  autre  ennemi.  Celui-là  ne  vient  pas  du  dehors 
il  est  au  milieu  de  nous,  et  il  est  d'autant  plus  dangereux  que  nous 
ne  le  voyons  pas,  que  son  travail  est  dissimulé  et  n'aboutit  souvent 
que  lorsqu'il  est  trop  tard  pour  arrêter  sa  marche.  Par  l'anglifica- 
tion,  nous  perdrions  notre  langue,  mais  nous  pourrions  peut-être 
quand  même,  tels  les  Irlandais,  conserver  notre  caractère  national. 
Si  nous  succombions  au  nouveau  péril  que  je  veux  signaler,  c'est 
ce  caractère  national  lui-même  que  nous  perdrions. 

Cet  ennemi  de  nos  plus  saines  traditions,  c'est  ce  vent  d'impiété 
qui  souffle  depuis  quelques  années  sur  nos  rives  et  paraît  vouloir 
sinon  éteindre  le  flambeau  de  notre  foi  du  moins  en  diminuer 
l'éclat.  Jusqu'ici  ses  eflbrts  ont  eu  peu  de  succès  apparent.  Et  le 
flambeau  que  nous  tenons  entre  les  mains,  s'il  a  vu  quelquefois 
vaciller  sa  flamme,  l'instant  d'après  se  montrait  plus  brillant  que 
jamais  au-des3us  de  nos  têtes.  N'allons  pas  croire  pour  cela  que 
nous  n'aurons  plus  sur  ce  point  d'autres  combats  à  livrer.  Notre  foi 
c'est  la  force  de  notre  race,  on  le  sait  bien,  et  c'est  pourquoi  on  en 
veut  à  notre  catholicisme  autant  et  plus  qu'à  notre  langue.  Pour 
nous  du  reste,  catholique  et  français  ne  se  séparent  pas.  L'on  sait 
qu'aujourd'hui  la  religion  ne  pèse  pas  bien  lourdement  sur  les  épau- 
les d'un  bon  nombre  de  nos  législateurs,  des  hommes  chargés  des 
destinées  de  notre  province  et  de  notre  pays.  L'on  sait  aussi  que, 
pour  quelques-uns,  ce  qui  les  empêche  de  se  montrer  sous  leur 
véritable  jour,  c'est  la  peur  de  la  colère  du  peuple  qu'ils  trompent 
et  dont  ils  craignent  la  juste  vengeance.  Si  l'un  de  nos  journaux 
(heureusement  nous  en  avons  qui  sont  bons)  —  si  l'un  de  nos 
journaux,  dis-je,  essaie  quelquefois  de  lever  la  tête  et  de  mon- 
trer du  doigt  le  danger,  on  se  moque  de  lui,  on  traite  le 
pauvre  journaliste  de  visionnaire,   l'on   soulève   contre  lui  l'esprit 
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de  parti,  l'une  des  maladies  qui  nous  ruinent,  et  l'on  endort  ainsi  le 
peuple  dans  une  fausse  sécurité  afin  de  travailler  plus  facilement  à 
l'œuvre  de  destruction. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  encore  quelques  brèves  considé- 
rations que  le  cadre  de  ce  travail  m'empêche  d'exposer  plus  au  long, 
mais  que  l'on  ferait  bien  de  méditer  avec  attention.  Elles  pour- 
raient être  utiles  à  ceux  que  leur  situation  politique  mettra  plus 
tard  dans  l'obligation  de  résoudre  les  délicats  problèmes  des  rap- 
ports entre  l'Église  et  l'Etat. 

Nous  sommes  de  descendance  française.  C'est  le  sang  chaud 
des  Latins  qui  coule  dans  nos  veines.  C'est  l'esprit  de  nos  ancêtres 
qui  vit  en  nous,  l'esprit  des  Français  de  France,  de  ceux  d'aujourd'hui 
aussi  bien  que  de  ceux  du  18ème  siècle,  car  le  caractère  d'un  peuple 
peut  se  modifier  dans  les  détails  par  suite  des  circonstances,  mais  il 
ne  peut  être  changé  essentiellement.  Nous  sommes,  en  conséquence, 
comme  nos  cousins  de  France,  pénétrés  de  ce  principe  que  c'est  l'idée 
qui  mène  le  monde.  Et  lorsque  nous  avons  une  idée,  il  nous  semble 
que  tout  le  monde  doive,  sous  peine  de  passer  pour  criminel  ou  im- 
bécile, adopter  notre  manière  de  voir.  Dans  les  affaires,  dans  les 
rapports  ordinaires  de  la  vie  sociale,  cela  n'a  peut-être  pas  trop 
grande  importance.  Mais  lorsqu'on  se  transporte  dans  un  domaine 
supérieur,  dans  le  domaine  de  l'enseignement  par  exemple,  dans 
celui  des  croyances  religieuses,  ce  n'est  plus  du  tout  la  même  chose. 
L'Américain,  en  homme  pratique,  laisse  son  voisin  faire  sa  religion, 
ou  n'en  pas  faire,  comme  bon  lui  semble,  sans  l'importuner.  Le 
Français,  s'il  ne  croit  pas,  s'imagine  d'abord  être  un  esprit  supé- 
rieur, puis,  tout  de  suite,  il  veut  que  tous  renient  Dieu  comme  lui. 
Pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  le  Français  est  apôtre. 

La  question  ne  s'est  pas  encore  présentée  ouvertement  chez 
nous  parce  que  les  incroyants  ne  se  sentent  pas  assez  forts 
pour  montrer  leur  jeu  au  grand  jour  ;  mais  pour  ceux  qui  obser- 
vent, il  est  clair  que  l'heure  ne  tardera  pas  oii  nous  aurons  à  lutter. 
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non  seulement  contre  les  ennemis  du  dehors  qui  voudront  nous  em- 
pêcher d'enseigner  le  français  dans  nos  écoles,  mais  aussi  contre 
ceux  du  dedans  qui  voudront  qu'on  ne  parle  plus  à  nos  enfants  de 
la  religion  de  leurs  pères. 

Le  mal  est  déjà  plus  grand  qu'on  ne  le  croit.  Et  il  l'est  d'au- 
tant plus  que  ceux  qui  devraient  le  combattre  sont  parfois  les 
premiers  à  favoriser  sa  marche,  soit  par  leur  action  directe,  soit  par 
leur  inertie. 

Qu'on  me  pardonne  si  je  vais  trop  loin,  mais  je  crois  que  les 
plus  coupables,  ce  sont  les  membres  des  professions  libérales,  ou 
encore  les  étudiants,  qui  ne  se  préparent  pas  assez  aux  combats 
qu'ils  auront  à  soutenir.  Nous  ne  savons  pas  assez  quelle  responsa- 
bilité sociale  portera  chacun  de  nos  actes.  Nous  ne  sommes  pas 
assez  convaincus  que  nous  avons  un  rôle  à  remplir,  à  cause 
du  rang  que  nous  occuperons  :  celui  de  l'exemple  à  donner  des 
pratiques  catholiques  et  de  la  défense  des  principes  de  notre 
foi. 

Voltaire  disait  un  jour  :  "  Je  ne  voudrais  pas  d'un  impie  pour 
mon  roi,  car  je  serais  assuré  qu'il  me  ferait  piler  dans  un  mortier 
lorsque  ses  intérêts  l'exigeraient  ;  je  ne  voudrais  pas  d'un  impie 
pour  mon  valet,  car  je  ne  vivrais  plus  en  sûreté  dans  ma  maison  ". 
Il  est  difficile  de  penser  que  Voltaire  ait  prononcé  ces  paroles  dans 
un  moment  de  ferveur,  car  le  philosophe  sceptique  avait  dès  lors, 
depuis  longtemps,  enseveli  sa  foi  dans  le  bourbier  des  obcénités  où  il 
s'était  lui-même  engagé.  Son  témoignage  n'en  démontre  que  mieux 
combien  nous  devons  veiller  à  ce  que  l'impiété  ne  règne  jamais  chez 
nous.  C'en  serait  fait,  alors,  de  l'union  entre  frères  d'une  même  race, 
si  souhaitable  pour  nous,  si  nous  voulons  être  quelque  chose  dans  le 
monde  :  une  armée  désunie  est  défaite  même  avant  la  bataille. 

Rappelons-nous,  dans  ces  luttes  de  l'avenir,  la  parole  d'Aris- 
tote  :  "  La  religion  est  la  première  affaire  dans  l'Etat  "  ;  cette  autre 
de  Platon  :  "  Celui-là  renverse  le  fondement  de  la  société  qui  veut 
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en  séparer  la  religion  "  ;  celle-ci  de  Plutarque  :  "  Un  état  est  plus 
fort  par  la  religion  de  ses  membres  que  par  les  remparts  et  les 
citadelles  "  ;  et  celle-là  enfin  de  Cicéron  :  "  La  défense  du  trône 
c'est  la  religion  du  peuple  ". 

Forts  de  ces  principes,  nous  travaillerons  ferme  et  combattrons 
avec  ardeur  ceux  qui  voudraient,  par  des  reniements  impies,  tarir 
les  sources  d'énergie  et  de  vitalité  de  la  race  dont  nous  sommes  les 
fils.  Rappelons- nous  que  les  victoires  remportées  par  nos  pères 
ne  l'ont  jamais  été  à  armes  égales.  Plus  nos  ennemis  seront 
nombreux,  plus  nous  aurons  de  courage.  Si  les  flèches  qu'ils  veulent 
nous  décocher  sont  nombreuses  à  obscurcir  la  lumière  du  soleil, 
disons  avec  Léonidas  aux  Thermopyles  :  "  Tant  mieux,  nous  combat- 
trons à  l'ombre  !  ". 


J'ai  essayé  de  faire  voir,  dans  cette  trop  modeste  étude,  ce  que 
nous  pourrions  devenir,  l'influence  que  nous  pourrions  exercer,  les 
luttes  que  nous  aurions  à  livrer  dans  l'hypothèse  où  le  Canada 
deviendrait  pays  indépendant,  et  dans  celle  où  il  resterait  colonie 
britannique.  J'avais  indiqué  d'abord  qu'une  troisième  voie  s'ouvrait 
devant  nous:  l'annexion  aux  Etats-Unis  ?  Je  m'aperçois  que  je  n'en 
ai  pas  parlé,  et  je  sens  que  je  dois  m'arrê ter,  j'ai  déjà  été  trop  long. 
Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  la  chose  arrive  jamais.  La  grande 
république  américaine  a  bien  assez  de  peine  à  maintenir  son  inté- 
grité. Les  intérêts  et  les  besoins  du  Nord  et  du  Sud,  de  l'Est  et  de 
l'Ouest,  sont  trop  différents  pour  que  puisse  jamais  se  réaliser  l'union 
politique  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  De  plus,  cette  union  fùt- 
elle  possible,  les  questions  d'économie  politique  des  États-Unis  me 
sont  trop  étrangères  pour  que  j'ose  pronostiquer  quelle  influence 
serait  la  nôtre  sur  les  destinées  du  grand  tout  anglo-américain. 
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L'on  peut  estimer  pourtant,  il  me  semble,  que  la  race  française  ne 
manquerait  pas  d'exercer  une  large  influence  dans  l'est  de  cette 
immense  agglomération  d'hommes  et  d'états.  Réunis  par  les  mêoaes 
intérêts  et  par  les  mêmes  sentiments,  Canadiens  du  Canada  et 
Canadiens  des  Etats-Unis,  nous  serions  en  effet  doublement  forts 
pour  arriver  au  but  que  nous  nous  proposons  et  notre  voix,  il  ne 
faut  pas  en  douter,  se  ferait  entendre  au  conseil  de  la  nation.  Dans 
tous  les  cas,  je  ne  fais  qu'indiquer,  ou  plutôt  je  ne  fais  qu'écarter, 
cette  troisième  alternative.  Les  deux  autres  suffisaient  à  mon  but. 

Henri   LEMAY, 

Etudiant  en  Droit. 


Aux  Etats=Unis 


L'ENSEIGNEMENT  DE    L'ETAT  ET  L'EDUCATION 


|mIKN  discute  encore,  aux  Etats-Unis,  pour  savoir  si  c'est  à  Boston 
^S  ^y  ou  à  Dorchester  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé  la  pre- 
<!%(^^  mière  école  publique.  La  commission  nommée  par  l'Etat 
du  Massachusetts,  il  y  a  quelques  années,  pour  trancher  cette  ques- 
tion de  dates  a  dû  suspendre  définitivement  ses  recherches,  faute 
de  renseignements.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  grâce  aux  soins  du 
Rév.  John  Cotton,  pasteur  de  la  First  Church,  une  école  gratuite 
de  latin  s'ouvrait  à  Boston,  au  mois  d'avril  1635  ('),  et  que  le  pre- 
mier instituteur  en  fut  un  certain  M.  Philémon  Permont  ou  Por- 
mont.  De  son  côté,  la  commune  de  Dorchester  décrétait,  le  29  mai 
1639,  "  qu'on  imposera  pour  toujours  une  rente  de  20  Ibs  par  an 
sur  l'île  Tomsons . .  .  pour  le  maintien  d'une  école . .  -O  ".  Bientôt, 
Cambridge,  Charleston,  Salem,  Roxbury  suivirent  l'exemple  de 
Boston  et  de  Dorchester. 

Le  but  de  ces  écoles  élémentaires  était,  alors,  de  préparer  des 
candidats  au  rôle  de  prêcheurs  et  de  faire  connaître  au  peuple  les 
Saintes  Ecritures.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire  dans  les  archives  judi- 


(')  Report  ofthe  Gommissioner  of  Education  (1896-97)  ;  chap.  XXIV  ;  First 
Common  Schools. 

('•')  Note  manuscrite  gracieusement  fournit  h,  l'auteur  de  cette  étude  par 
M.  L.-A.  Kalbach,  du  Bureau  d'Education  des  Etats-Unis. 
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ciaires  du  Massachusetts  ce  curieux  préambule  d'un  décret  daté  de 
1647  :  "  Comme  c'est  une  des  principales  fins  de  Satan,  ce  vieux 
trompeur,  d'éloigner  les  hommes  de  la  connaissance  des  Ecritures,  , 
en  ayant  eu  soin  dans  les  époques  précédentes  de  les  conserver 
écrites  dans  une  langue  inconnue,  comme  dans  les  temps  récents  il 
a  voulu  persuader  aux  hommes  de  ne  pas  se  servir  des  langues 
étrangères . . .  pour  que  la  science  ne  soit  pas  enfouie  dans  le  tom- 
beau des  pères  de  l'Eglise  et  de  notre  pays,  le  Seigneur  assistant 
nos  efforts ...  il  est  donc  décrété  que  chaque  village,  dans  les  limi- 
tes de  sa  juridiction,  lorsque  le  Seigneur  aura  augmenté  le  nombre 
de  ses  francs-tenanciers  jusqu'à  cinquante,  devra  désigner  un  de 
ses  habitants  pour  enseigner  la  lecture  et  l'écriture  à  tous  les 
enfants  qui  s'adresseront  à  lui . . .  "  (^). 

Les  fonds  pour  le  soutien  de  ces  écoles  primaires  étaient  votés 
par  le  conseil  des  Sages  (Prudentials)  de  la  commune.  Ils  provenaient 
généralement  de  concessions  de  terres  ou  de  rentes  faites  par  l'auto- 
rité municipale  à  l'école  ou  à  l'instituteur.  Ainsi,  en  1677,  la  com- 
mune de  Salem  décrète  que  les  revenus  de  l'île  Bakers,  des  deux 
îles  Misery  et  de  la  traverse  Berverly  doivent  être  attribués  au 
soutien  de  l'école  du  village.  Newsbury,  en  1639,  accorde  dix  acres 
de  terre  à  Anthony  Somerby  "  pour  l'encourager  à  tenir  l'école 
pendant  un  an  ". 

Les  livres  scolaires  n'existaient  pas  dans  les  commencements. 
Ce  fut  exclusivement  la  Bible  qu'on  donna  à  lire  aux  élèves.  Le 
Catéchisme  de  Westminster  était  aussi  expliqué  pendant  la  classe. 
L'enseignement  purement  oral  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique 
complétait  le  programme  de  ces  premières  écoles  américaines. 
L'école  de  Roxbury  se  pourvoit,  en  1652,  d'un  "  pupitre  pour  mettre 
le  dictionnaire  ",  et,  en  1691,  on  voit  le  Boston  Almanach  annoncer 


(•')  Massachusetts -Coll,  Eecords,  vol.    II.    Cf.  Documents  illustrative  of  Ame- 
rican Educational  History, 
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la  seconde  édition  du  New  England  Primer,  probablement  le  pre- 
mier livre  de  lecture  scolaire  américain.  Le  latin  est  enseigné  à 
peu  près  partout  ;  le  grec  et  l'hébreu  dans  un  bon  nombre  d'endroits. 
Le  fait  est  que  dans  plusieurs  documents  du  temps,  l'école  publique 
est  souvent  appelée  latin  school  —  école  de  latin. 

Les  Américains  peuvent  être  reconnaissants  aux  Somerby,  aux 
Cotton,  aux  Whiterell,  aux  Corbett,  aux  Cheever,  aux  Eliot  et  à 
tant  d'autres  courageux  pionniers  de  l'instruction  populaire  aux 
Etats-Unis,  et  ils  ont  droit  de  les  regarder  comme  les  -  vrais  fonda- 
teurs de  leurs  écoles  nationales. 

Les  écoles  primitives  furent,  en  grande  partie,  gratuites  et 
obligatoires.  Comme  l'a  dit  Macaulay,  les  Puritins  croyaient  que 
"  l'Etat  devait  prendre  à  sa  charge  l'éducation  du  peuple  ".  L'amende 
imposée  aux  villages  qui  ne  voulaient  pag  s'occuper  de  l'instruction 
publique  consistait  en  une  somme  fixée  par  la  législature  du  Massa- 
chusetts en  1647,  et  qui  devait  être  payée  à  l'école  du  village 
voisin  jusqu'à  ce  que  la  municipalité  enfante  en  eût  établie  une 
sur  son  propre  territoire. 

Après  tant  d'efforts  et  surtout  après  l'établissement  d'une  ins- 
truction publique,  obligatoire  et  gratuite,  aussi  rigidement  imposée 
au  peuple,  on  est  étonné  de  lire  dans  le  rapport  du  Bureau  d'Edu- 
cation des  Etats-Unis  pour  les  années  1901  et  1902  la  déclaration 
suivante,  qu'y  fait  M.  Francis  Newton  Thorpe,  au  cours  d'une  très 
intéressante  étude  à  propos  de  l'influence  de  Franklin  sur  l'éduca- 
tion américaine  :  "  Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  1735  il  n'y 
avait  pas  d'écoles  publiques  ou  de  facilité  d'instruction  commune 
pour  les  pauvres  et  que  les  occasions  de  s'instruire  par  ses  propres 
moyens  étaient  plus  nombreuses  qu'aujourd'hui.  Le  nombre  des 
illettrés  était  considérable  (illiteracy  was  prévalent). . .  "  On  est 
moins  surpris,  après  cela,  de  lire  dans  les  auteurs  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  l'instruction  publique  aux  Etats-Unis  qu'au  temps 
de  l'Indépendance,  à  la  fin  du   XVIIIème  siècle,  il   n'était  pas  rare 
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de  rencontrer  des  personnes  n'ayant  aucune  notion  de  lecture  ni 
d'écriture,  et  l'on  se  demande  si  vraiment  la  faillite  de  l'instruction 
gratuite  et  obligatoire  a  eu  lieu  si  tôt  au  pays  de  l'enseignement 
pratique  ?  Quoiqu'il  en  ait  été,  la  guerre  de  l'Indépendance  fut  loin  de 
ramener  l'instruction  publique  dans  la  voie  du  progrès  ;  et  c'est  une 
vérité  historique  de  dire  que,  pendant  le  premier  quart  du  XIXème 
siècle,  les  écoles  publiques  américaines  demeurèrent  dans  un  état  de 
complète  décadence. 

Une  des  causes  qui  avaient  le  plus  profondément  affaibli  les 
écoles  pendant  cette  période  avait  élé  la  substitution,  dans  le  domaine 
de  l'enseignement,  des  agents  de  l'Etat  aux  représentants  des  Eglises. 
"  Les  écoles,  écrit  le  Rév.  A.  D.  Mayo  {*),  furent  soustraites  à  l'in- 
fluence du  clergé  et  des  classes  instruites  et  tombèrent  entre  les 
mains  des  administrateurs  des  affaires  publiques  et  politiques  des 
différentes  localités,  dont  le  fort  est  cette  économie  qui  veut  suppri- 
mer l'élément  intellectuel  en  toutes  choses  pour  ménager .  , .  Ainsi 
graduellement,  de  plus  en  plus,  l'école  publique  du  Connecticut  fut 
abandonnée,  étant  devenue  une  sorte  de  maison  de  refuge  scolaire 
pour  les  classes  pauvres,  et  comme  dans  notre  pays  une  école  pour 
les  pauvres  devient  généralement  une  pauvre  école  la  décadence 
continua.  "  Cette  constatation  de  M.  Mayo  est  confirmée,  du  reste, 
par  le  premier  rapport  oflBciel  du  Bureau  d'Education  du  Connec- 
ticut, présenté  à  la  Législature  de  cet  État  en  1839.  Sur  les  67,000 
enfants  du  Connecticut  d'alors,  42,000  seulement,  d'après  ce  rapport, 
suivaient  régulièrement  les  classes  des  écoles  publiques  ;  un  bon 
nombre  d'autres  fréquentaient  les  écoles  libres,  et  8,000  étaient 
comptés  comme  fervents  disciples  de  l'école  buissionnière  perpétuelle. 

Les  séances  des  commissions  scolaires  étaient,  en  ces  temps  de 
décadence,  peu  fréquentées  et  l'élection  des  officiers  s'y  faisait  sou- 
vent sans  quorum.  Les  instituteurs  subissaient  rarement   des   exa- 


(*)  Report  ofthe  Commissioner  of  Education  for  (1896-97)  ;  chap.  XVI. 
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mens  sérieux  avant  de  prendre  charge  d'une  école.  L'inspection  était 
nulle  et,  ce  qui  est  plus  grave,  la  longueur  de  l'année  scolaire  dépen- 
dait beaucoup  du  salaire  de  l'instituteur.  Voilà,  ou  je  me  trompe, 
de  l'enseignement  pratique  ! 

Disons,  à  la  louange  des  Américains  de  1830,  qu'en  face  de 
cette  infériorité  marquée  de  leur  enseignement  primaire,  ils  ne 
reculèrent  pas  et  que  des  hommes  énergiques  se  levèrent  du  milieu 
d'eux  pour  prendre  en  main  l'œuvre  de  la  reconstruction  scolaire. 
Deux  noms  dominent  toute  la  période  qui  va  de  1830  à  1870  dans 
l'histoire  de  l'instruction  publique  aux  Etats-Unis  :  Horace  Mann 
et  HenrjT^  Barnard. 

Horace  Mann,  vrai  tribun  à  l'américaine,  d'une  éloquence  agres- 
sive, sarcastique  au  besoin,  flagelle,  dans  des  discours  parfois  vio- 
lents, certains  instituteurs  du  temps  qu'il  appelle  "  lents  ",  "  igno- 
rants ",  "  incapables  d'apprendre  et  d'enseigner  ".  Ses  campagnes 
oratoires  ont  un  retentissement  énorme,  et  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que,  durant  cette  période  de  réorganisation  scolaire,  aucun 
homme  public  des  Etats-Unis  n'a  eu  sur  la  formation  de  l'idéal 
américain  par  rapport  aux  questions  d'éducation,  une  influence  plus 
grande  que  celui  qu'on  a  appelé  l'Horatius  du  Massachusetts.  Mal- 
heureusement pour  le  pays,  Horace  Mann,  avec  ses  talents  et  son 
énergie,  avait  la  haine  du  dogme  chrétien,  et  ses  grands  discours  en 
faveur  des  non  sectarian  schools  (écoles  neutres)  sont  parfois  d'un 
vrai  sectaire.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'orientation  définitive  des 
écoles  publiques  américaines  vers  l'exclusion  de  tout  enseignement 
religieux  fut,  en  grande  partie,  son  reuvre.  La  haine,  comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  obscurcit  souvent  sa  belle  intelligence  et,  par 
exemple,  dans  la  conférence  Historical  vieivs  on  éducation  qu'il 
fit  en  1840,  il  se  laisse  aller  à  de  telles  énormités  anticatholiques  et 
antihistoriques  que  le  trop  fameux  Combes,  s'il  eût  vécu  du  temps 
de  Mann,  eût  certainement  envié  à  ce  dernier  sa  belle  fureur. 

.  Henry  Barnard,  né  à  Hartford,  Connecticut,  en    1811,   devait 
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être  le  collaborateur  le  plus  brillant  de  Mann.  Celui-ci  avait  été  le 
tribun  de  la  réforme  ;  celui-là  en  fut  l'organisateur.  Passionné  pour 
la  cause  de  l'instruction  populaire,  il  s'y  donna  tout  entier,  dès  sa 
sortie  de  l'Université  de  Yale.  "  Aussi  loin  que  mes  souvenirs  peu- 
vent remonter,  a  écrit  Henry  Barnard,  la  cause  de  l'éducation  vraie 
—  de  l'éducation  complète  de  tout  être  humain  sans  tenir  compte 
des  accidents  de  la  naissance  et  de  la  fortune  —  m'a  toujours  paru 
absolument  digne  d'absorber  toutes  mes  facultés ..."  On  peut 
regarder  ces  belles  paroles  comme  la  devise  à  laquelle,  toute  sa  vie, 
il  devait  être  fidèle.  Nommé,  très  jeune,  à  un  poste  de  confiance 
dans  une  commission  scolaire,  il  consacre  les  premières  années  de 
son  administration  à  parcourir  les  140  villes  et  villages  du  Connec- 
ticut.  Il  inspecte  les  écoles,  fait  discours  sur  discours  aux  habitants 
pour  leur  montrer  l'état  d'infériorité  où  elles  se  trouvent, 
inonde  les  instituteurs  de  questionnaires  très  élaborés  que  ceux-ci 
doivent  lui  retourner  avec  des  réponses  claires  et  précises,  puis, 
enfin,  fait  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  des  rapports  qui 
comptent,  encore  aujourd'hui,  parmi  les  meilleurs  travaux  publiés 
aux  Etats-Unis  sur  la  question  des  écoles  publiques.  En  1842,  il 
obtient  de  la  Législature  du  Connecticut  la  fondation  d'une  commis- 
sion scolaire  de  l'Etat  et,  six  ans  après,  une  campagne  organisée  par 
lui  et  faite  sous  sa  direction  dans  le  Rhode  Island  aboutit  à  la  révi- 
sion des  lois  scolaires  de  cet  Etat.  Nommé  chancelier  de  l'Univer- 
sité du  Wisconsin  en  1857,  puis,  en  1865,  commissaire  en  chef  du 
bureau  d'Education  des  Etats-Unis,  il  consacre  tout  particulièrement 
la  dernière  période  de  son  activité  administrative  à  la  direction  des 
écoles  normales  et  à  la  grande  revue  Tke  American  Journal  of 
Education,  qui  lui  doit  l'existence. 

Horace  Mann  et  Henry  Barnard  sont  morts,  mais  leur  esprit 
anime  encore  toute  la  législation  scolaire  des  Etats-Unis.  Neutra- 
lité religieuse  et  contrôle  absolu  de  l'Etat  sur  l'enseignement  :  tels 
furent  les  principes  dont  ils  s'inspirèrent  toujours  dans  leur  œuvre 
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de  réorganisation  scolaire.  A  une  réunion  de  la  Catholic  Educa- 
tional  Association,  tenue  à  Chicago  en  1901,  le  Rév.  Père  James 
Fagan,  s.  j.,  dans  une  très  remarquable  étude,  signalait  aux  congres- 
sistes venus  de  tous  les  points  du  pays  les  dangers  manifestes  que 
court  l'enseignement  catholique  aux  Etats-Unis  par  suite  de  la 
centralisation  qui  menace  de  s'accentuer  toujours  dans  la  législation 
d'aujourd'hui.  La  loi  connue  sous  le  nom  de  Bennett  Law,  par 
exemple,  votée  par  la  Législature  du  Wisconsin  en  1889  et  celle,  à 
peu  près  identique,  que  votèrent  les  députés  de  l'Illinois  vers  le 
même  temps  ont  déjà  fait  ouvrir  les  yeux  aux  catholiques.  Cette 
fameuse  loi  Bennett  rendait  l'école  communale  obligatoire  pendant 
une  certaine  période  de  l'année,  et  imposait  aux  écoles  libres  l'obli- 
gation d'enseigner  les  matières  inscrites  dans  les  programmes  de 
l'Etat.  L'union  parfaite  et  la  lutte  énergique  des  catholiques  du 
Wisconsin  et  de  l'Illinois  purent  obtenir,  heureusement,  l'abrogation 
de  ces  dispositifs  injustes.  Bel  exemple  pour  les  catholiques  de 
partout,  qui  ne  devraient  jamais  oublier  que  l'une  des  choses  qui 
impressionnent  le  plus  les  politiciens,  c'est  la  force  du  nombre, 

Il  est  souvent  difficile  d'arrêter  le  mouvement  étatiste  en 
matière  d'éducation,  une  fois  qu'il  est  lancé.  C'est  ainsi  que,  le  2 
février  1900,  la  loi  White  était  soumise  au  vote  de  la  Législature 
de  New  York.  Or,  au  dire  du  Père  Fagan,  la  loi  Bennett  n'était 
qu'un  jeu,  en  fait  de  centralisation,  comparée  à  la  loi  White.  Celle-ci, 
en  effet,  non  seulement  établissait  le  monopole  des  programmes  de 
l'enseignement,  mais  en  outre  elle  demandait  que  toutes  les  insti- 
tutions charitables,  sans  aucune  exception,  fussent  prononcées  par 
l'État  educational  et  placées  sous  la  juridiction  du  Département 
de  l'Instruction  publique.  Là  encore,  une  protestation  énergique  des 
catholiques  de  l'Etat  contribua  fortement  à  faire  échouer  cet  odieux 
projet  de  loi  devant  le  comité  de  révision  législative.  On  ne  doit 
pas  oublier,  cependant,  qu'il  y  a  certains  Etats,  comme  par  exemple 
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le  District  de  Columbia,  où,  pour  être  admis  aux  écoles  normales   il 
faut  avoir  passé  par  les  high  schools. 

Cette  manière  de  traiter  l'instruction  publique  de  plus  en  plus 
à  la  caporal  vient,  comme  on  pouvait  s'en  douter,  de  la  Prusse.  Le 
Père  Fagan  a  parfaitement  raison  de  dire  que  c'est  du  code  civil 
prussien  de  1794  qu'est  sortie  cette  idée  de  Horace  Mann  :  l'Etat 
doit  remplacer  l'Eglise  dans  l'éducation.  C'est,  en  effet,  durant  le 
voyage  d'étude  qu'il  fit  en  Allemagne  en  1843  que  ce  fougueux 
démocrate  américain  subit  l'influence  décisive  de  Viinpériale  légis- 
lation imposée  à  la  Prusse  par  Frédéric  le  Grand.  L'histoire  nous 
offre  de  ces  ironies. 

,  Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  pour  ne  pas  parler  encore  de 
l'éducation,  quels  peuvent  bien  être  les  résultats  pratiques  de  cette 
instruction  publique  de  plus  en  plus  étatiste,  gratuite  et  obligatoire 
(32  Etats  sur  46  ont  voté  l'instruction  obligatoire)  ?  Pour  donner  à 
la  question  une  réponse  complète  et  définitive,  il  faudrait  une 
abondance  et  une  variété  de  statistiques  qui  sont,  toutes  deux,  fort 
au-dessus  de  nos  moyens.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  aux 
lecteurs  l'étude  de  M.  Charles  W.  Larned,  de  l'Académie  militaire 
de  West  Point,  qui  a  paru  dans  la  North  American  Review  de  sep- 
tembre 1908,  et  qui  ne  manque  pas  de  jeter  un  certain  jour  sur  le 
degré  de  capacité  de  l'écolier  américain.  M.  Larned  y  rend  compte 
des  examens  de  l'année  1908  pour  l'admission  des  candidats  à  West 
Point.  Le  programme,  fixé  par  le  Congrès  en  1901,  et  un  peu  moins 
simpliste  que  l'ancien,  était  appliqué  pour  la  première  fois  et  com- 
prenait :  l'algèbre  élémentaire  (équations),  la  géométrie  plane,  la 
grammaire  anglaise,  la  littérature  anglaise  et  la  composition  (très  élé- 
mentaires), l'histoire  générale  (high  schools,  c'est-à-dire  enseignement 
secondaire)  et  la  géographie  (descriptive,  école  primaire).  314  candi- 
dats, venus  de  tous  les  Etats  de  l'Union  ou  à  peu  près  —  qu'on 
veuille  bien  noter  ce  détail  —  se  sont  présentés  à  l'examen.  De  ce 
nombre  90%  sortaient  des  écoles  publiques  et  plusieurs  avaient  fait 
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jusqu'à  dix  années  d'études  dans  les  institutions  de  l'État.  Voici, 
maintenant,  le  résultat  de  l'examen  de  1908,  tel  que  donné  par  M. 
Charles  W.Larned,  probablement  l'un  des  examinateurs.  Sur  les  314 
candidats,  265  (84%)  ont  échoué  dans   une  ou  plusieurs  matières, 
c'est-à-dire  que  sur  un  maximum  de  100  points,  265  concurrents  n'ont 
pu  conserver   66,  minimum  requis  pour  être  admis  à  West  Point  ! 
Nous  avons  pris  la  peine  de   parcourir,   nous-même,  en   détail,  ces 
résultats  de  1908,   tels   que   publiés   dans  la   revue   citée,  et  nous 
n'avons  pas  été  peu   étonné  de  constater   que   sur  les  265   bloqués, 
144  avaient  échoué  en   littérature  et  composition  anglaises  {very 
elementary  —  dit  le  programme)  et  129  en  grammaire  anglaise.  Ce 
qui  est  encore  plus  renversant,  c'est  qu'un  élève  de  l'Arkansas,  après 
10  ans  d'école  publique,   a  trouvé   moyen  de   faire   d'Alexandre  le 
Grand  un  général  anglais  et  de   parler   de   la  célèbre  bataille   de 
Gettysburg  comme  ayant  eu   lieu   pendant  la  guerre  anglo-améri- 
caine. Un  autre,   du  Mississipi,   après  cinq  ans   d'école  primaire  et 
trois  ans  de  high  school,  met  Sparte  et  Athènes  sur  le  fleuve  Tigress 
et   résume   ainsi  sa  réponse   sur   l'inquisition  espagnole  :  "  Le  roi 
d'Espagne  essaya  d'amener  tout  le  monde  à  l'Eglise  catholique,  mais 
les  Espagnols  protestèrent  contre  cela  et   il  fut  fait  tel   que  projeté 
par  le  roi  ".  Un  troisième,  du   Michigan  celui-là,  après  10  ans  et  5 
mois  d'école  publique,  donnait  ainsi,  avec  une  grosse  faute  d'ortho- 
graphe au  beau  milieu  de  son  morceau,  les   causes  de  la  Révolution 
française  :  "  Le  roi   Louis   ne   s'occupait  pas  de  ses  affaires  et   la 
France  s'en  allait  à  la  ruine.  Alors  il  fut  très  injuste  et  les  émeutes 
commencèrent  à  se  former  ".  Enfin  —  dernière  perle  !  —  un  quatri- 
ème candidat  mettait  la  Seine  en  Angleterre  et  le  Dnieper  au  Canada. 
En  voilà  un  qui  a  dû  être  rudement  surpris  de  lire  dans  les  journaux 
de  janvier  dernier  que  la  Seine  avait  inondé  Paris  ! 

"  Que  sur  314  jeunes  gens  —  écrit  M.  Charles  W.  Larned  — 
presque  tous  élevés  dans  nos  dispendieuses  écoles  publiques,  avec 
une  moyenne  de  durée  de  cours  d'à  peu  près  10  ans . . .  84%  aient 
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échoué  et  fait  preuve  des  diverses  incapacités  aualj^sées  ci- dessus, 
il  y  a  là  un  état  de  choses  capable  de  faire  gémir  les  sages  et  de 
faire  réfléchir  nos  éducateurs  ." 

Il  nous  sera  plus  facile,  maintenant,  de  comprendre  les  motifs 
de  la  critique  très  serrée  que  M.  Samuel  P.  Orth  (qui  fut  membre 
d'une  commission  scolaire  de  l'une  des  grandes  villes  des  Etats-Unis) 
a  faite  du  système  des  écoles  publiques  de  son  pays  dans  V Atlantic 
Monthly  de  mars  1909.  Voici  quelques-unes  des  faiblesses  de  ce 
«ystème  relevées  par  M.  Orth,  au  cours  de  son  article.  Le  surinten- 
dant des  écoles  d'une  ville  ou  d'un  district  est  rarement  préparé 
pour  la  tâche  importante  qu'il  doit  remplir.  Au  lieu  d'être  un  édu- 
cateur de  profession,  il  n'est,  quelquefois,  que  la  créature  d'un  parti 
politique,  d'intérêts  commerciaux,  de  coteries  d'instituteurs  ou  de 
cliques  d'intrigants.  Ceci  est  venu  surtout  du  fait  que,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  le  nom  du  candidat  à  ce  poste  de  confiance  figu- 
rait toujours  sur  la  liste  électorale  d'un  parti,  à  chaque  élection, 
dans  un  grand  nombre  d'Etats.  Aujourd'hui,  c'est  la  commission 
scolaire  qui  nomme  le  surintendant  ;  ce  qui  n'empêche  pas  celui-ci 
d'être  encore  soumis,  au  moins  indirectement,  aux  fluctuations  de 
la  politique,  la  commission  étant  élue  par  le  peuple.  Ce  qu'il  fau- 
drait, dit  M.  Orth,  ce  serait  d'assurer  à  l'occupant  de  ce  poste  élevé, 
en  le  soustrayant  complètement  aux  influences  politiques,  un  règne 
assez  long  pour  que  son  administration  pût  donner  des  résultats 
vraiment  sérieux  et  durables.  M.  Orth  reproche  ensuite  aux  écoles 
normales  de  donner  une  formation  trop  hâtive  aux  élèves-institu- 
teurs. Il  caractérise  même  cette  méthode  d'un  mot  pittoresque  : 
factory  method.  Les  programmes  scolaires,  d'après  lui,  sont  trop 
chargés.  Toute  sorte  de  leçons  surérogatoires  sont  imposées  à  l'en- 
fant selon  les  fantaisies  de  l'instituteur,  qui  s'amuse  trop  souvent  à 
traiter,  en  classe,  les  sujets  à  la  mode.  C'est  ainsi  que  tout  bon  ins- 
tituteur américain  de  nos  jours  ne  se  croirait  pas  digne  de  sa  charge 
s'il  n'était  ou  s'il  ne  s'intitulait  psychologue.  On  sert  à  l'enfant  des 
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tranches  de  tout  :  anatomie,  physiologie,  peinture,  dessin,  philoso- 
phie, rien  ne  manque,  ni  même  "  un  peu  d'arithmétique  ",  ni 
enfin,  ajoute  malicieusement  M.  Orth,  "  un  peu  de  grammaire  ". 
On  s'évertue  à  rendre  le  travail  extrêmement  facile  pour  l'élève  ; 
on  tue  l'effort  chez  lui.  Les  instituteurs  abusent  "  de  la  méthode  et 
des  méthodes  "  ;  on  tombe  dans  une  espèce  de  routine  qui  fait  du 
maître  une  machine  à  enseigner.  Dans  une  même  institution,  les 
matières  les  plus  disparates  sont  entassées  pêle-mêle  dans  les  pro- 
grammes. C'est  ainsi  que  l'enseignement  technique  et  l'enseigne- 
ment commercial  sont  venus  encombrer  les  cours  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  L'élève  qui  sort  de  ces  établissements  (high 
schools),  dit  M.  Orth,  est  un  "  produit  hybride  "  ;  il  n'a  aucune 
notion  solide  ni  sur  les  matières  classiques,  ni  sur  le  commerce,  ni 
sur  l'industrie.  Heureusement  qu'on  en  est  venu,  en  ces  derniers 
temps,  à  séparer  ces  deux  branches  d'enseignement  si  distinctes 
l'une  de  l'autre  ;  l'on  a  des  écoles  techniques  et  commerciales  qui 
donnent  des  notions  sur  l'industrie  et  le  commerce  et  des  institu- 
tions classiques  qui  donnent  une  instruction  classique.  Autrement 
dit,  on  a  fini  par  reconnaître,  aux  Etats-Unis,  qu'il  est  ridicule  de 
vouloir  bourrer  un  cerveau  d'enfant  comme  on  bourre  un  sac  de 
poste.  Enfin,  il  y  a  ce  que  M.  Orth  appelle  le  commercialism  qui 
se  glisse  dans  l'achat  des  livres  uniformes  et  gratuits  par  les  grandes 
commissions  scolaires,  c'est-à-dire,  en  bon  français,  la  corruption.  Il 
se  passe,  en  ce  moment,  dans  l'une  des  plus  grandes  villes  des  Etats- 
Unis,  certain  scandale,  que  la  presse  vient  de  découvrir,  et  où  l'on  a 
vu  un  membre  de  la  commission  des  écoles  acheter,  pour  le  compte 
de  celle-ci,  un  manuel  scolaire  condamné  comme  absolument  infé- 
rieur par  la  grande  majorité  des  éducateurs  les  plus  compétents  et 
déjà  rejeté  par  un  bon  nombre  de  commissions  scolaires,  dans  le 
seul  but  de  "  plaire  "  à  un  ami ...  ou  à  un  parent  (je  ne  suis  pas 
très  sûr).  M.  Orth  a  cent  fois  raison  :  la  clique,  voilà  la  peste 
à  craindre   partout  où  l'enseignement  est  mêlée    à  la  politique. 
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Et  que  devient  l'éducation  dans  ce  formidable  rouage  de  l'ins- 
truction publique  des  Etats-Unis  ?  Rendons,  tout  de  suite,  justice  à 
l'immense  effort  des  instituteurs  américains  qui,  faute  d'enseigne- 
ment religieux  à  donner  à  leurs  élèves,  s'appliquent,  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  entretenir  chez  ces  derniers  le  plus  beau  culte 
humain  qui  soit,  le  culte  du  drapeau.  Le  drapeau  national  est  à  la 
place  d'honneur  dans  l'école  primaire,, et  ce  n'est  pas  une  vaine  figure 
de  rhétorique  de  dire  qu'aux  Etats-Unis  l'enfant  grandit  à  son 
ombre,  apprenant  à  l'aimer.  Il  y  a  certainement  là  une  leçon 
pratique  et  quotidienne  de  patriotisme  qui  ne  manque  pas  de  valeur. 
On  fait  donner,  en  outre,  aux  enfants,  à  certains  jours,  des  causeries 
historiques  par  des  vétérans  de  la  Grande  Armée  sur  les  batailles 
les  plus  célèbres  de  la  guerre  dp  l'Indépendance  ou  de  la  guerre  de 
Sécession,  et  le  spectacle  de  ces  vieux  soldats,  venant  conter  fami- 
lièrement aux  petits  de  l'école  communale  leurs  propres  exploits  ou 
ceux  de  leurs  ancêtres,  a  une  grandeur  qui  doit  en  imposer  à  l'âme  de 
l'écolier.  De  plus,  dans  des  exercices  de  récitation  publique,  les 
enfants  apprennent  à  dire  les  morceaux  les  plus  vibrants  des  poètes 
patriotes  et  se  gravent  ainsi  dans  la  mémoire  les  faits  les  plus  glo- 
rieux de  leur  histoire  nationale.  Bref,  tout  est  mis  en  œuvre  pour 
faire  de  l'enfant,  qu'il  soit  de  race  allemande,  italienne,  polonaise 
ou  française,  un  Américain.  C'est  l'assimilation  par  l'école  —  assi- 
milation à  laquelle,  les  faits  sont  là  pour  le  prouver,  rien  ne  résiste. 

Le  patriotisme,  quelque  intense  qu'il  soit,  ne  peut  malheureu- 
sement pas  suffire  à  former  le  citoyen,  encore  moins  l'homme.  "  Les 
derniers  vingt-cinq  ans  —  écrivait,  dans  la  revue  Education  de 
septembre  1905,  M.  Frank  Webster  Smith,  professeur  adjoint 
d'éducation  à  l'Université  du  Nebraska  —  ont  vu  se  compléter  la 
laïcisation  de  nos  écoles ...  Le  sentiment  religieux  est  le  plus  pro- 
fond qui  soit  dans  l'homme .  .  .  C'est  un  des  éléments  les  plus 
durables  et  les  plus  pénétrants  de  la  vie.  Négliger  un  seul  des  élé- 
ments  de   l'éducation,  c'est  affaiblir  l'homme  tout  entier.  La  perte 
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occasionnée  par  la  suppression  ou  l'afifaiblisseraent  d'une  méthode 
d'éducation  religieuse  a  tellement  impressionné  les  éducateurs 
qu'elle  les  a  forcés  à  réfléchir  et  à  chercher  les  moyens  de  combler 
cette  lacune  ."  Dans  la  même  revue,  le  professeur  John  M.  Tyler, 
de  Amherst,  Mass.,  disait,  en  avril  1906  :  "  Je  crois  que  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  dire  que  le  dévouement  complet  à  l'idéal 
moral  et  religieux  le  plus  élevé  est  ce  dont  l'homme  a  le  plus  besoin  ". 
M.  Bradley  Gilman,  de  Harvard,  écrivait,  il  n'y  a  pas  encore  très 
longtemps,  ces  paroles  très  nettes  et  très  significatives  :  "  Les 
under  graduâtes  de  Harvard,  comme  tous  les  jeunes  gens,  ont 
besoin  de  l'éducation  et  de  la  volonté ...  Le  collège  de  Harvard, 
comme  tout  collège,  est  dans  l'obligation  de  donner  à  la  jeunesse 
une  éducation  morale  et  religieuse  aussi  bien  qu'intellectuelle  ".  — 
"  L'éducation  sans  la  religion  détruit  la  moralité  et  la  liberté  civile 
aux  Etats-Unis  "  —  disait  de  son  côté  M.  Lorenzoe  J.  Markoe,  du 
Minnesota  (*).  M.  Henry  Van  Dyke,  de  l'Université  de  Princeton, 
le  conférencier  américain  de  la  Sor bonne  en  1909  et  l'auteur,  si 
sympathique  aux  Canadiens  français,  de  La  Gardienne  de  la 
lumière,  a  dit  :  "  L'éducation  n'est  pas  sûre  sans  la  religion,  et  la 
vraie  religion  est  une  inspiration  et  une  sauvegarde  pour  l'éduca- 
tion "  («). 

Dans  un  autre  ordre  d'idée,  ces  paroles  du  rapport  ofiiciel  des 
autorités  de  la  prison  d'Etat  de  Wetherfield,  Connecticut,  pour 
l'année  1905,  sont  à  signaler  :  "  L'âge  comparativement  précoce  des 
personnes  qui  commettent  la  majorité  des  offenses  graves  est  un 
fait  capital  du  problème  criminel.  La  période  de  l'âge  criminel  va 
de  16  à  30   ans  ".  —  "  C'est   aussi,  ajoute  M.  Edward  M.  Sweeny, 


(^)  Report  ofthe  Gommissioner  of  Education  of  United  States  for   1903,   cliap. 
XXI.  The  Catholic  Parochial  Schools  of  the  United  States. 

(«)  Report  of  the  Gommissioner,  etc.,  (1903),  même  chapitre. 


ÉTATS-UNIS  :  L'ENSEIG.  DE  L'ÉTAT  ET  L'ÉDUC.       327 

du  collège  Mfc  St  Mary,  qui  cite  ce  rapport  (^),  l'âge  du  high 
school  et  de  l'université  ."  Sur  le  même  sujet,  la  déclaration  du 
Century  Magazine  de  novembre  1903  ne  manque  pas  d'importance  . 
"  Le  nombre  des  crimes  commis  par  les  gens  de  la  classe  instruite 
est  un  symptôme  alarmant  de  notre  condition.  La  liste  des  teneurs 
de  livres,  des  commis-payeurs,  des  secrétaires  et  des  gradués  de 
collège  malhonnêtes  s'allonge  constamment  et  éclaire  d'un  triste 
jour  les  théories  de  ceux  qui  regardent  l'ignorance  comme  la  cause 
unique  du  péché,  du  vice  et  du  crime  ". 

A  ces  témoignages  de  non-catholiques,  dont  l'énumération 
pourait  se  continuer  presque  indéfiniment,  nous  nous  contenterons 
d'ajouter  celui  d'un  des  avocats  catholiques  les  plus  marquants  des 
Etats-Unis,  M.  A.  V.  D.  Watterson,  docteur  en  droit  et  membre  du 
barreau  de  Pittsburg,  qui,  dans  une  lettre  datée  de  Sommerville, 
Caroline  du  Sud,  le  19  mars  1903  (voir  Mountaineer  d'avril  1903) 
faisant  ces  très  graves  réflexions  :  "  Le  Père  Duffy  me  dit  que  l'on 
n'a  pas  assez  de  prêtres,  et  il  signale  ce  fait  que  les  "  bonnes  famil- 
les "  du  Sud  donnent  rarement  des  prêtres  à  l'Eglise.  Je  lui  dis  que 
la  même  constatation  est  vraie  pour  Littsburg  aussi  bien  que  pour 
n'importe  qu'elle  ville  du  Nord ...  Il  y  a  une  raison  pour  cela. 
Quelle  est-elle  ?  Je  crois  que  c'est  dû  au  fait  que  les  parents  insis- 
tent trop  souvent  pour  envoyer  leurs  fils  aux  écoles  et  aux  collèges 
non-catholiques ..."  (^) 

La  grande  revue  catholique  ATnerica  pouvait  écrire,  avec 
raison,  dans  sa  livraison  du  1er  janvier  1910,  "  que  le  caractère  le 
plus  saillant  de  l'œuvre  éducatrice  pendant  l'année  qui  vient  de 
finir  a  été  l'attitude  décisive  prise  par  les   éducateurs   par   rapport 


(')  Cf  The  Gatholic  ;  Educational  Association  Bulletin,  No  1  (1906), 
(^)  The  Gatholic  Educational  Association  Bulletin,  No  1,  p.  7. 
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à  la  formation  complète  de  l'enfant  et  au  besoin  que  l'on  a. de  s'ap- 
puyer sur  l'élément  religieux  dans  l'éducation  scolaire  ". 

Déjà,  nous  pouvons,  sans  témérité,  espérer  qu'un  jour  viendra 
où,  découlant  logiquement  d'une  déplorable  expérience  de  vingt- 
cinq  années  d'enseignement  neutre,  l'unanimité  se  fera  dans  l'opi- 
nion américaine  sur  ces  graves  paroles  du  cardinal  Gibbons  :  "  Un 
système  d'éducation  sans  Dieu  est  un  système  païen  dans  ses  résul- 
tats. TTn  pareil  système  produit  une  absence  de  respect  et  de  révé- 
rence pour  les  choses  sacrées  de  la  vie  ". 

Antonio  HUOT. 
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IX 


Encore  les  Iroquois.  —  Départ  de  M.  de  Lauzon.  —  M.  de  Charny,  admi- 
nistrateur. —  Départ  de  deux  tribus  huronnes  pour  le  paya 
des  Iroquois.  —  Le  dernier  voyage  de  M.  d'Ailleboust  en  France.  — 
Coup  d'oeil  rétrospectif.  —  Les  Sulpiciens  et  Montréal.  —  La  terre  de 
Coulonge  érigée  en  châtellenie.  —  Eetour  de  M.  d'Ailleboust.  —  Il 
accompagne  les  Sulpiciens  et  M.  de  Maisonneuve  à  Villemarie. —  Départ 
de  M.  de  Charny  et  son  remplacement  par  M.  d'Ailleboust.  ' 


^1 H^  départ  des  Français  pour  Onnontagué  avait  excité  la 
^na»  jalousie  des  Agniers,  qui  voulaient  les  attirer  chez  eux. 
"^^^i^  Ils  attaquèrent  le  convoi  que  commandait  M.  Dupuy,  fei- 
gnirent ensuite  de  s'être  trompés,  puis  se  rendirent  à  l'île  d'Orléans, 
cil  ils  surprirent  et  tuèrent  plusieurs  Hurons,  et  en  emmenèrent 
quatre-vingt-cinq  en  captivité.  Ils  passèrent  devant  Québec  dans 
quarante  canots,  sous  les  yeux  de  la  population  française  étonnée 
et  offensée.  Rendus  dans  leur  canton  ils  accordèrent  la  vie  à  leurs 
prisonniers,  à  l'exception  de  six  qu'ils  firent  périr  par  le  feu. 

L'année  1656  se  passa  presque  entière  en  massacres  sur  divers 
points,  le  Père  Garreau  et  un  parti  d'Outaouas  tombant  sous  la 
hache  et  les  balles  des  Iroquois.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ces 
événements  que  M.  de  Lauzon,  alors  âgé  de  soixante-treize  ans, 
accablé  "  d'humiliations  et  d'amertume  ",  prit  la  résolution  d'aban- 
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donner  sa  charge  ^ie  gouverneur  de  la  colonie.  Il  partit  pour  la 
France  dans  l'été  de  1656  (*),  après  s'être  choisi  un  remplaçant  dans 
la  personne  de  son  fils  Charles  de  Lauzon  de  Charny,  homme  excel- 
lent, mais  qui,  lui  aussi,  n'avait  aucune  des  qualité  militaires  deve- 
nues de  stricte  nécessité  chez  le  chef  de  l'État  dans  la  période  criti- 
que que  traversait  la  Nouvelle-France, 

Le  gouverneur  intérimaire  se  sentit  bientôt  inférieur  à  la  tâche 
qu'il  avait  assumée.  Il  lui  fut  donné  de  voir  quelle  imprudence  on 
avait  commise  en  permettant  la  création  d'un  établissement  français 
chez  les  Onnontagués.  Depuis  lors  les  Iroquois  se  présentaient  à 
Québec,  allaient  et  venaient  dans  les  campagnes  environnantes 
comme  s'ils  eussent  été  dans  leur  propre  pays  ;  ils  imposaient  leurs 
volontés  aux  Hurons  et  n'attendaient  que  le  moment  choisi  par  eux 
pour  se  livrer  à  tous  les  instincts  de  leur  sauvage  barbarie. 

Pour  comble  d'épreuves.  M,  de  Charny  vit  s'éteindre  sa  pieuse 
jeune  femme,  Louise  Giifard,  fille  de  Robert  Gifiard,  seigneur  de 
Beauport,  qui  expira  à  Québec  le  30  octobre  1656,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  (2).  Toute  la  colonie  s'unit  au  deuil  de  M.  de  Charny,  qui  était 
universellement  estimé. 

Les  Hurons  des  tribus  de  l'Ours,  du  Rocher  et  de  la  Corde 
s'étaient  fixés  à  l'Ile  d'Orléans,  en  1651,  avec  la  permission  de  M. 
d'Ailleboust  ;  au  printemps  de  1657,  les  Agniers  sommèrent  M.  de 
Charny  de  permettre  à  la  tribu  de  l'Ours  de  les  suivre  dans  leur 
canton,  disant  au  gouverneur  que  s'il  n'ouvrait  pas  les  bras  pour 
les  laisser  partir,  les  coups  destinés  aux  Hurons  pourraient  bien 
l'atteindre  lui-même.  M.  de  Charny  feignit  de  ne  pas  comprendre 
l'impertinente  menace  et  leur  répondit  :  "  Pnonthio  aime  les  Hurons, 
mais  ce  ne  sont  plus  des  enfants  au  maillot ...   Ils  peuvent  aller  oh 


(')  Rendu  à  Paris,  M.  de  Lauzon  se  retira  chez  un  de  ses  fils,  chanoine  de 
Notre-Dame.  Il  y  mourut  le  16  février  1666,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

C)  Quinze  jours  auparavant,  elle  avait  donné  le  jour  à  une  petite  fille, 
Marie,  qui  était  encore  à  Québec  en  1668,  et  se  fit  par  la  suite  religieuse  hospi- 
talière à  La- Rochelle,  eu  France. 
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ils  voudront  sans  qu'Ononthio  y  mette  d'empêchements  :  il  ouvre 
ses  bras  pour  les  laisser  aller  ". 

Les  Ours  partirent  avec  les  Agniers. 

Des  gens  de  la  tribu  du  Rocher,  au  nombre  de  cinquante,  en 
comprenant  les  femmes  et  les  enfants,  durent  suivre  les  Onnonta- 
gués,  qui,  le  long  de  la  route  —  le  3  août  1657  —  assassinèrent  une 
femme  huronne,  puis  sept  hommes  de  la  même  nation  dont  les 
femmes  et  les  enfants  furent  réduits  à  l'esclavage  (^). 

Les  Hurons  de  la  tribu  de  la  Corde  se  refusèrent  avec  persis- 
tance à  quitter  les  Français  (^). 

Les  Agniers  reparurent  dans  l'été  de  1657  pour  emmener  avec 
eux  quelques  Hurons  de  la  tribu  de  l'Ours  qui  n'avaient  pas  suivi 
le  gros  de  la  "  nation  "  quelques  mois  auparavant. 

Une  délégation  d'Onnontagués  arriva  à  son  tour  pour  presser 
de  les  suivre  les  Hurons  qui  se  trouvaient  encore  à  l'île  d'Orléans. 
Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  ne  partiraient  pas  avant  le  printemps 
suivant.  Les  Iroquois  consentirent  à  ce  délai  et  s'installèrent,  au 
nombre  de  cinquante,  auprès  des  habitations  françaises  avec  un 
sans-gêne  imperturbable  pour  y  passer  l'hiver.  N'y  avait-il  pas, 
dans  le  canton  d'Onnontagué,  un  groupe  de  Français  complètement 
à  leur  merci  ?  (^)  N'avaient-ils  pas  constaté  le  sentiment  de  crainte 


(•■')  Cette  sanglante  tragédie,  racontée  dans  la  Relation  de  1657,  eut  lieu 
dans  une  île,  non  loin  de  Chouaguen  (Oswego).  Rendus  à  destination  quelques 
Huronnes  chrétiennes  furent  brûlées  vives  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'en- 
fants hurons  de  trois  à  quatre  ans. 

(4)  Voir  l'histoire  détaillée  de  cette  tribu  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  L. 
Lindsay  intitulé  :   Notre-Dame  de  Lorette  en  la  Nouvelle- France. 

(')  L'habitation  des  Français  au  canton  d'Onnontagué  était  située  sur  une 
éminence  voisine  du  petit  lac  de  Gannentaha,  long  de  deux  lieues  etlarged'une 
demi-lieue.  Elle  était  située  à  environ  cinq  lieues  de  la  bourgade  principale  des 
Onnontagués,  et  était  entourée  d'une  palissade.  On  lui  donna  le  nom  de 
"  Sainte-Marie-des-Iroquois  ".  De  Montréal  on  se  rendait  à  Gannentaha  en 
passant  par  le  lac  Ontario  et  la  rivière  Chouaguen.  Les  Français  avaient  reçu 
des  Onnontagués  un  accueil  cordial.    "  Si,   après  tout   cela,   dit  la  Relation  de 
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qui  animait  M.  de  Charny  ? . .  .  Ils  se  croyaient  à  l'abri  de  tout 
châtiment,  pillaient  les  maisons  isolées,  enlevaient  le  bétail  et  ne 
craignaient  guère  plus  les  Français  qu'ils  ne  redoutaient  les  Hurons. 

Le  successeur  régulier  de  M.  de  Lauzon  —  Pierre  de  Voyer, 
vicomte  d'Argenson  —  avait  été  nommé  gouverneur-général  du 
Canada  dès  le  26  janvier  1657  (®)  ;  on  l'attendait  d'un  jour  à  l'autre 
à  Québec  lorsque,  dans  l'été  de  cette  même  année,  on  apprit  qu'il  ne 
se  rendrait  à  son  poste  que  l'année  suivante. 

Telle  était  la  situation  embarrassante  où  se  trouvait  la  colonie 
lorsque  M.  d'Ailleboust  arriva  .de  France,  le  29  juillet  1657,  après 
un  séjour  de  plus  d'une  «,nnée  dans  son  pays  natal. 

Avant  de  parler  de  ce  deuxième  et  dernier  voyage  de  M.  d'Ail- 
leboust en  France,  et  pour  en  bien  apprécier  les  motifs,  il  importe 
de  remonter  pour  un  instant  aux  origines  mêmes  de  Villemarie. 

Il  paraît  certain  que  la  pensée  première  de  l'établissement  d'une 
colonie  à  Montréal  surgit  simultanément  dans  l'esprit  de  l'abbé 
Olier  et  de  M.  LeRoyer  de  la  Dauversière  avant  même  que  ceux-ci 
ne  sq  connussent  l'un  l'autre.  L'historien  Dollier  de  Casson  rapporte 
que,  lorsqu'ils  se  rencontrèrent  pour  la  première  fois,  dans  un  hôtel, 
à  Paris,  "  ils  furent  soudain  éclairés  d'un  rayon  céleste  et  tout  à  fait 
extraordinaire  ;  d'abord  ils  se  saluèrent,  ils  s'embrassèrent,  ils  se 
connurent  jusqu'au  fond  du  cœur,  comme  saint  François  et  saint 
Dominique,  sans  se  parler,  sans  que  personne  leur  eût  dit  mot  et 
sans  que  jamais  ils  se  fussent  vus  ". 


1657,  ils  nous  trahissent  et  nous  massacrent,  je  les  accuserai  non  pas  de  dissimu- 
lation, mais  de  légèreté  et  d'inconstance,  qui  peut  changer  en  peu  de  temps 
l'amour  et  la  confiance  de  ces  barbares  en  crainte,  en  haine  et  en  perfidie,  "  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  avait  fait  venir  les  Français  à  Onnontagué  afin 
d'y  attirer  les  Hurons,  et,  à  un  moment  donné,  âe  pouvoir  exterminer  les  uns 
et  les  autres. 

(*)  Et  ce  "  pour  trois  ans  seulement,  qui  commenceront  du  jour  que  le  dit 
Sieur  Vicomte  d'Argenson  arrivera  à  Québec  ".  (Texte  de  la  commbsion  du  26 
janvier  1657J. 
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Après  ces  tendres  embrassements,  continue  l'historien,  M.  Olier 
dit  à  M,  de  la  Dauversière  :  "  Je  sais  votre  dessein,  je  vais  le  recom- 
mander à  Dieu,  au  saint  autel  ", 

Le  prêtre  alla  ensuite  dire  la  messe,  que  le  gentilhomme  ange- 
vin entendit  avec  dévotion.  L'action  de  grâce  faite,  M.  Olier  donna 
cent  pistoles  à  M.  de  la  Dauversière,  lui  disant  :  "  Tenez,  voilà  pour 
commencer  l'œuvre  de  Dieu  ". 

"  L'œuvre  de  Dieu  ",  c'est  sur  cette  parole  pleine  de  promesses 
que  naquit  l'entreprise  de  la  fondation  de  Montréal  (7). 

Cette  fondation  fut  une  des  œuvres  les  plus  chères  au  cœur  de 
l'illustre  M.  Olier.  L'auteur  de  l'Histoire  de  la  colonie  française 
en  Canada  n'hésite  pas  à  aflBrmer  que  la  fondation  du  séminaire  de 
Saint- Sulpice  à  Paris,  par  M.  Olier,  et  celle  de  l'hôpital  de  Saint- 
Joseph  à  La- Flèche,  par  M.  de  la  Dauversière,  furent  toutes  deux 
faites  en  vue  de  favoriser  l'établissement  de  Montréal  (^). 

Vers  la  fin  de  l'année  1655,  M.  Chomedey  de  Maisonneuve,  M. 
Louis  d'Ailleboust  et  M.  Charles  d'Aillé  boust  des  Musseaux  parti- 
rent pour  la  France  afin  de  s'entendre  avec  les  autres  associés  de  la 
Compagnie  de  Montréal  sur  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  la 
permanence  de  l'établissement  de  Villemarie  et  la  réalisation  des 
projets  de  M.  Olier  touchant  le  côté  spirituel  aussi  bien  que  le  côté 
temporel  de  l'entreprise.  Le  brave  major  Lambert  Closse  fut  chargé 
du  commandement  de  Montréal  durant  toute  l'absence  du  gouver- 
neur régional. 


C)  Dès  la  première  visite  des  chrétiens  au  pays  d'Hochelaga,  Jacques 
Cartier  sanctifia  les  rives  alors  sauvages  de  MontVéal  par  la  lecture  de  la  Passion 
du  Sauveur  des  hommes,  et  au  berceau  même  de  Villemarie  un  prêtre  du  Sei- 
gneur (le  Père  Vimont)  se  fit  le  prophète  de  ses  grandes  destinées. 

(®)  Parlant  du  voyage  en  France  entrepris  par  M.,  de  Maisonneuve  en 
1655,  M.  Faillon  écrit  :  "  Il  se  proposait  de  demander  l'érection  d'un  siège 
épiscopal  en  Canada,  de  presser  M.  Olier,  qui  avait  déjà  établi  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  formée  en  vue  de  Villemarie,  d'y  envoyer  de  ses  prêtres  qui 
fussent  attachés,  d'une  manière  fixe,  au  serviee  de  la  colonie  ;  enfin  de  procurer 
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Le  vénérable  fondateur  de  Saint-Sulpice  venait  d'être  frappé 
de  paralysie  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  ses  co-associés  du  Canada  ;  il 
exprima  son  regret  de  n'avoir  pu  se  rendre  lui-même  dans  la  Nou- 
velle-France et  promit  aux  fondateurs  résidants  de  Villemarie  de 
leur  envoyer  quatre  prêtres  pour  la  desserte  permanente  de  l'île  de 
Montréal. 

Les  associés  de  la  Compagnie  commencèrent  dès  lors  une  série 
de  démarches  qui  conduisirent  à  la  concentration  de  tous  leurs 
intérêts  dans  les  mains  des  seuls  membres  de  la  Société  de  Saint- 
Sulpice,  et  cela  afin  d'assurer  la  continuité  de  l'œuvre  commune 
selon  l'esprit  de  ses  fondateurs  (^). 

M.  d'Ailleboust  prolongea  son  séjour  en  France  jusqu'au  mois 
de  mai  1657.  Quelques  semaines  avant  son  départ  de  Paris,  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France  lui  fit  remettre  des  lettres-patentes 
érigeant  sa  terre  de  Coulonge,  près  Québec,  en  fief  et  châtellenie, 
en  reconnaissance  de  ses  nombreux  services.  Voici  le  texte  de  cette 
pièce,  dont  l'original  sur  parchemin  est  conservé  aux  archives  du 
séminaire  de  Québec  : 

La  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  —  A  tous  ceux  présens  et  à 
venir,  salut  : 

Désirant  reconaoistre  les  bons  services  qu'elle  a  cy  devant  reçus  et 
ceux  qu'elle  espère  cy  après  recevoir  du  Sieur  Louis  d'Ailleboust,  Escuyer, 
Directeur  de  la  Traite  de  la  Nouvelle-France,  d  ce î  caitses  elle  a  érigé  et 


qu'on  donnât  la  conduite  de  l'Hôtel-Dieu  (de  Montréal)  à  des  Dames  du  nou- 
vel Institut  de  Saint-Joseph,  formé  depuis  peu  par  M.  delà  Dauversière,  égale- 
ment en  vue  de  Villemarie  :  trois  objets  que  la  Compagnie  de  Montréal  s'était 
proposés  an  commencement,  et  qui  avaient  été  retardés  jusqu'alors  par  un  con- 
cours de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  des  Associés  ".  —  VoL  II, 
page  268. 

(®)  Voir  les  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale  dans  l'île  de  Mont- 
réal sous  le  régime  français,  aux  archives  du  registraire  de  la  province  de  Qué- 
bec. Voir  aussi  la  législation  canadienne  3  et  4  Victoria,  chapitre  30  ;  8  Victoria, 
chapitre  42,  et  18  Victoria,  chapitre  3. 
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érige  la  terre  de  Coulonga,  seize  à  une  lieae  de  Qaébecq,  ses  circonstances 
et  dépendances,  en  tiltre  de  Chastellenye,  avec  jaatice  haute,  moyenne  et 
basse,  suivant  la  Coustume  de  Paris.  Pour  en  jouir  par  luy  et  les  siens  ou 
ayans  cause,  au  dit  tiltre  de  Chastellenye,  mo avant  pir  un  seul  hommage 
lige  da  Qiébscq,  et  que  le]  terres  qui  se  trouvdront  enclavées  dans  ses 
bornes  relèveront  de  la  dite  Chastellenyd  et  lui  payeront  les  cens  et  rentes 
que  la  dite  Compagnie  s'était  réservés. |La  consistance  des  Terres  de  Cou- 
longe,  bornées  à  l'Orient  da  Grand  Pieuva  Saint-Laurent,  à  l'Occident  des 
Terres  de  la  Ooîte  Sainte-Geneviève,  au  Septentrion  du  Ruisseau  Saint- 
Denis,  et  au  Midy  des  Terres  appartenant  aux  Sauvages  et  aux  Mères 
Ursulines. 

En  tesmoin  de  quoy  Noua  avons  fait  apposer  aux  présentes  le  Sceavi 
des  Armes  de  la  dite  Compagnie,  et  icelles  fait  signer  par  le  secrétaire 
ordinaire  d'icelle,  le  neufviesme  jour  d'avril  mil  six  cent  cinquante-sept. 

Par  Messieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France. 

(Signé)    A.  Cheffault, 
(Le  Sceau)  Secrétaire. 

(Au  dis)  Lea,  publié  et  et  enregistré  au  registre  des  insignuatioas  da 
greffe  de  la  Sénéchaussée  de  la  Nouvelle-France,  jarisdiction  de  Qaébecq, 
l'audience  tenant  le  unziesme  jour  de  janvier  MVIc  cinquante-huit,  par 
moy,  greffier  de  la  d.  jurisdiction,  soussigné. 

(Signé)    Peuvret, 

Greffier. 

M.  Louis  d'Ailleboust  de  Coulonge,  comme  l'appellent  tous  les 
historiens  ('"),  s'embarqua  à  Saint- Nazaire  pour  le  Canada,  le  17 
mai  1657,  avec  M.  de  Maisonneuve,  l'abbé  Gabriel  de  Queylus,  abbé 
de  Loc-Dieu,   premier   supérieur   de   Saint-Sulpice   de    Montréal, 


(">)  Dans  le  procès- verbal  des  délibérations  de  l'Ancien  Conseil  portant  la 
date  du  14  février  1658,  Louis  d'Ailleboust  est  appelé  "  Chevalier,  seigneur  de 
Coulonge  et  d'Argentenay,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roy  en  ce 
pays.  "  Dans  toutes  les  pièces  officielles  de  dates  subséquentes  conservées  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  le  titre  de  "  chevalier  "  est  encore  et  toujours  donné  à 
Louis  d'Ailleboust, 
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nommé  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Rouen  ("),  l'abbé  Gabriel 
Souart,  l'abbé  Dominique  Galinier  et  M.  François  d'AUet,  diacre. 
Ces  quatre  derniers  étaient  envoyés  par  M.  Olier,  dont  ils  apprirent 
la  mort  quelques  heures  seulement  avant  de  quitter  la  France. 

La  traversée  fut  extrêmement  orageuse.  Les  voyageurs  en 
destination  de  Montréal  mirent  pied  à  terre  à  l'île  d'Orléans  le  29 
juillet.  Ils  comptaient  prendre  à  cet  endroit  la  barque  qui  devait 
les  conduire  à  Villemarie  ;  mais  M.  d'Ailleboust,  qui  n'avait  pas 
quitté  le  vaisseau  sur  lequel  il  avait  traversé  l'océan,  s'étant  immé- 
diatement rendu  à  Québec  et  ayant  annoncé  l'arrivée  deM.  de  Quey- 
lus  et  de  ses  compagnons,  le  Père  Dequen,  supérieur  des  Jésuites,  se 
rendit  aussitôt  auprès  des  nouveaux  venus  et  les  invita  à  le  suivre 
à  Québec  pour  y  prendre  quelques  jours  de  repos,  ce  à  quoi  ils  con- 
sentirent volontiers.  Les  missionnaires  sulpiciens  poursuivirent 
ensuite  leur  voyage  jusqu'à  destination. 

Pas  moins  de  quatorze  Pères  Jésuites  avaient  séjourné  à  Ville- 
marie pendant  le  court  espace  de  quinze  ans  ;  c'étaient  les  PP.  Pou- 
cet, Dujubon,  Dupéron,  Dreuillettes,  Buteux,  LeJeune,  Daran, 
Dequen,  Albanel,  Richard,  LeMoyne,  d'Audeman,  Bailloquet  et 
Pijart.  Ce  dernier  y  avait  rempli  les  fonctions  curiales  pendant  sept 
années  lorsqu'il  fut  remplacé  par  l'abbé  Gabriel  Souart,  nommé  curé 
par  l'abbé  de  Queylus  en  vertu  des  pouvoirs  à  lui  conférés  par 
l'archevêque  de  Rouen. 

M.  Louis  d'Ailleboust,  qui  avait  suivi  les  voyageurs  jusqu'à 
Villemarie,  revint  à  Québec  dès  le  12  septembre  suivant  (1657), 
appelé  par  M.  de  Charny  à  le  remplacer  comme  gouverneur- général 
intérimaire  de  la  Nouvelle-France.  Il  arriva  au  château  à  huit  heu- 
res du  soir  et  "  fit  ce  jour-là  même  acte  de  sa  nouvelle  charge  ".  II 
était  accompagné  du  P.  Poncet  et  de  M.  de  Queylus.  Celui-ci 
demeura  un  an  à  Québec,  où  il  remplit  les  fonctions  curiales.  Com- 
me il  n'y  avait  pas  alors   de   presbytère,   il   se   retira   au   château 


(")  M.  de  Queylus  était  déjà  venu  dans  la  colonie  en  1644. 
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Saint-Louis,  chez   le   gouverneur   intérimaire,    qu'il    n'avait    pas 
quitté  depuis  son  départ  de  France  ('2^. 

M,  de  Charny-Lauzon  partit  de  Québec  le  18  du  même  mois 
(septembre  1657).  Il  devait  revenir  dans  la  colonie  deux  ans  plus 
tard,  mais  cette  fois  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique  et  comme 
officiai  du  premier  évêque  de  la  Nouvelle-France. 


('^)  D'après  le  Journal  des  Jésuites  du  mois  d'octobre  1657,  Mme  d'Ailleboust 
serait  venue  en  possession  de  certaines  lettres  adressées  par  quelques  Pères 
Jésuites  au  major  Lambert  Closse,  qui  les  aurait  laissées  sur  une  table  par 
mégarde  pendant  une  visite  faite  au  Château,  à  Québec,  —  lettres  dans  lesquelles 
l'abbé  de  Queylus  aurait  été  représenté  comme  faisant  une  guerre  fâcheuse  aux 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Journal  ajoute  que  Mme  d'Ailleboust 
communiqua  ces  lettres  à  son  mari  et  à  M.  de  Queylus  lui-même,  qui  s'en  mon- 
tra fort  mécontent.  Disons  d'abord  que  le  Journal  des  Jésuites  n'était  pas  destiné 
à  être  publié,  et  que  les  faits  qui  y  sont  consignés  ne  sont,  dans  certains  cas,  que 
de  simples  rumeurs  rapportées  de  bonne  foi.  Etant  donné  le  caractère  honorable 
des  parties  en  cause,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  lettres  en  question  ont  pu  être 
communiquées  confidentiellement  par  Lambert  Closse  à  Mme  d'Ailleboust  afin 
de  l'engager  à  user  de  son  influence  pour  faire  cesser  de  regrettables  malen- 
tendus. Mme  d'Ailleboust  aurait  peut-être  été  justifiable  de  passer  ces  lettres  à 
son  mari  dans  un  but  de  conciliation  ;  mais  en  faisant  voir  ces  écrits  à  M.  de 
Queylus,  elle  se  serait  montrée  trop  impulsive  et  aurait  certainement  manqué 
de  prudence  et  de  discrétion. 

Ernest  GAGNON. 


À   SUIVRE. 


Courants  de  Doctrines 


[A  science  !  quel  effet  ce  vocable  produit  de  nos  jours  chez 
nombre  de  gens  !  Ce  mot  revient  fréquemment  dans  le 
langage  courant  ;  il  étonne,  il  fascine,  se  donne  des  airs 
importants,  prend  un  ton  assuré,  se  croit  de  force  à  résoudre  toute 
question.  Ceux  qui  s'en  servent  le  plus  ne  connaissent  souvent  de 
la  chose  que  le  nom,  mais  cela  suffit  pour  les  gonfler  d'une  vaine 
supériorité,  et  ils  s'en  vont  dédaigneux  du  passé  et  des  saintes  et 
réconfortantes  croyances  d'autrefois.  C'est  une  divinité  qui,  suivant 
Haeckel,  Berthelot,  Renan,  Spencer  et  autres  qui  usent  et  abusent 
de  la  science,  devait  régénérer  le  monde,  amener  sur  la  terre  une 
ère  de  félicité  inconnue  jusqu'ici,  un  universel  et  véritable  âge  d'or. 

Que  dis-je  ?  —  "  Pour  expliquer  les  crimes  qui  se  multiplient 
la  frénésie  de  jouissance,  l'inquiétude  sans  but  qui  possèdent  tant 
de  nos  contemporains,  la  Science,  pauvre  folle  infatuée  d'elle-même, 
bat  les  buissons  çà  et  là,  bâtit  cent  systèmes,  cent  châteaux  de 
sable  qu'elle  n'édifie  que  pour  les  renverser  la  minute  d'après  et 
pour  courir  à  de  nouvelles  illusions.  Des  philosophes  se  hissent  sur 
des  piédestaux  branlants  et  affirment  que  l'homme  n'est  qu'une 
mécanique  instable  mue  par  des  forces  aveugles  et  que  le  bonheur 
consiste  à  satisfaire  ses  passions  jusqu'à  la  satiété  Q)  ".. . 

Oubliant,  ou  feignant  d'oublier  son  véritable  domaine,  celui  de 
l'étude  des  faits  positifs,  des  vérités  expérimentais,  on  fait  dire  à 
la  Science  tant  de  choses  qui  lui  sont  étrangères,  l'on  met  à  son 
compte  tant  d'assertions  gratuites,  tant  d'hypothèses  aventureuses. 


(')  Adolphe  Retté.  —  Le  Règne  de  la  Bête. 
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irréalisables,  mais  dont  les  prétentieuses  énonciations  égarent  les 
multitudes,  dont  elles  flattent  les  passions  du  jour  ;  on  l'invoque  à 
l'appui  de  tant  de  promesses  qu'elle  n'a  jamais  faites  et  qu'elle  ne 
saurait  formuler,  que  l'on  se  croirait  déjà  à  ces  temps  dont  parle 
l'Apôtre  et  qu'il  qualifie  de  "  périlleux  "  : 

"  Alors  l'apostasie  deviendra  commune  dans  le  monde  ;  l'esprit 
d'erreur  et  de  mensonge  se  répandra  partout  ;  impatients  de  la 
vérité,  les  hommes  ne  supporteront  plus  la  saine  doctrine,  ils  se 
donneront  une  multitude  de  maîtres  et  s'attacheront  à  des  fables 
les  décorant  du  nom  de  science  (^)  ". 


Malgré  tout  le  respect  que  j'ai  pour  Darwin,  quel  autre  nom 
peut-on  donner  aujourd'hui  à  ses  doctrines  sur  le  transformisme  (^) 
du  moins  telles  que  proposées  par  certains  des  disciples  du  grand 
naturaliste  anglais,  doctrines  que  la  science,  la  science  sérieuse,  véri- 
table, qui  ne  se  paie  pas  de  mots  mais  de  faits,  n'a  point  sanction- 
nées. Darwin,  honnête  homme  au  fond,  déiste  et  croyant  en  la 
création,  du  moins  à  une  création  initiale  {*),  n'avait  émis  ses  théo- 
ries qu'à  titre  d'hypothèses  ;  mais  quelques  transformistes,  croyant 
pouvoir  remplacer  Dieu  par  l'Evolution,  espérant  trouver  là  l'arme 


(')  "  Depuis  trente  ans,  c'est  un  bouleversement  général  de  la  physiologie, 
de  la  physique,  de  la  chimie.  Comment  l'intolérance  peut-elle  se  frayer  place 
au  milieu  de  semblables  transformations  ?  Plus  que  jamais,  la  vérité  du  jour 
devient  l'erreur  du  lendemain.  Et  pourtant  il  en  est  ainsi.  Plus  la  science  évo- 
lue, plus  des  esprits  acharnés  à  leurs  convictions  construisent  sur  ses  assises  flot- 
tantes des  conceptions  dont  ils  garantissent  l'éternelle  immutabilité  ".  (Dr  Ch. 
Fiessinger,  Erreurs  sociales  et  maladies  morales,  1909). 

(^)  Le  transformisme  est  la  théorie  générale  de  la  formation  des  espèces  par 
les  seules  forces  de  la  nature. 

(*)  "  Si  Darwin  a  un  côté  faible,  c'est  qu'il  attribue  au  Créateur  la  première 
apparition  de  la  vie  ".  (Bùchner). 


340  LA  REVUE  CANADIENNE 

fatale  (]ui  allait  enfin  donner  le  coup  de  grâce  à  ce  Christianisme 
qui  s'obstine  à  ne  pas  mourir  et  à  cette  absurde  Bible  qui  contient» 
disent-ils,  l'incroyable  erreur  d'attribuer  à  un  être  qu'elle  appelle 
Dieu  la  création  de  tout  ce  qui  existe,  même  celle  de  l'homme, 
eurent  vite  fait  d'exagérer,  de  travestir  même  la  doctrine  du  maître, 
se  servant  de  son  autorité  pour  exposer  leurs  propres  rêveries, 
mêlées  d'imputations  injurieuses  à  l'adresse  des  croyants  ou  du 
Livre  sacré,  fondement  de  leur  foi.  Malgré  les  affirmations  tran- 
chantes des  rares  tenants  actuels  du  Darwinisme,  cette  doctrine,  qui 
n'a  pu  soutenir  la  critique  impartiale  basée  sur  l'expérience  et  les 
faits,  est  aujourd'hui  bien  démodée.  Il  y  a  peu  d'années,  disait  en 
1905  M.  de  Lapparent,  de  l'Académie  des  Sciences,  les  doctrines 
darw^inistes  paraissaient  en  pleine  faveur.  En  ce  moment,  c'est  à 
qui  les  désertera  pour  revenir  à  des  conceptions  voisines  de  cellea 
de  Lamarck,  et  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  des  nuances  de  l'an- 
cienne notion  des  créations  successives  (^). 

Il  n'est  pas  du  tout  exact  de  dire  que  la  "  doctrine  darwinienne 
soit  devenue,  en  Europe,  la  base  presque  générale  des  enseignements 
scientifiques  "  {La  Presse,  27  fév.  1908).  L'Angleterre  honore  la 
mémoire  de  Darwin,  mais  elle  ne  croit  plus  à  ses  théories  touchant 
l'origine  et  le  développement  des  espèces,  et  je  puis  ajouter  que 
nulle  université  anglaise  aujourd'hui  ne  s'inspire  des  hypothèses  de 


(»)  M.  le  professeur  Hartmann  résume  dans  les  termes  suivants  l'influence 
que  le  Darwinisme  a  exercée  dans  le  monde  savant  depuis  la  publication  du 
livre  célèbre,  en  1859,  De  l'Origine  des  espèces  par  voit  de  sélection  naturelle  :  "  En 
1860,  dit-il,  les  adversaires  du  Darwinisme  sont  tout-puissants  ;  en  1870,  la  théo- 
rie commence  à  s'implanter  dans  tous  les  pays  cultivés  ;  en  1880  la  gloire  du 
Darwinisme  atteint  son  zénith,  c'est  le  soleil  qui  éclaire  les  savants  dans  leurs 
recherches  ;  en  1890  des  doutes  commencent  à  se  faire  jour  sur  la  valeur  scien- 
tifique du  système  ;  puis  une  opposition  formidable  vient  à  naître,  elle  se  déve- 
loppe et  elle  résonne  bientôt  dans  le  monde  comme  un  chœur  immense  :  on  ne 
réclame  rien  moins  que  la  tête  du  Darwinisme,  et  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  •  il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  les  jours  du  Darwinisme  sont 
comptés  ". 
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l'auteur  de  la  Descendance  simienne  de  l'homme.  "  La  voix  du 
professeur  Haeekel,  dit  le  grand  physicien  anglais,  Sir  Oliver  Lodge 
est  aujourd'hui  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  non  celle  d'un  pion-» 
nier  ou  d'un  avant-garde  :  c'est  un  porte-drapeau  courageux  et 
indomptable  qui  pousse  un  cri  de  désespoir,  tandis  que  ses  cama- 
rades battent  en  retraite  et  prennent  une  nouvelle  direction  menant 
vers  des  doctrines  plus  idéalistes.  "  Haeekel,  biologiste  allemand, 
professeur  de  zoologie  à  l'Université  d'Iéna,  est  le  plus  audacieux 
des  apôtres  du  transformisme.  Que  la  doctrine  darwiniste  ait  cours 
dans  quelques  universités  des  Etats-Unis,  je  le  crois  facilement  ; 
toutefois  pour  une  université  américaine  qui  enseigne  le  darwi- 
nisme, dix  le  condamnent  et  le  rejettent.  Que  M.  David  Starr 
Jordan,  président  de  l'Université  de  Stanford,  proclame  que  la 
doctrine  darwiniste  est  "  une  des  certitudes  de  la  science  ",  dix 
autres  chefs  de  semblables  établissements  n'hésitent  pas  à  déclarer 
que  telle  certitude  n'est  nullement  prouvée.  Qu'un  professeur  d'une 
université  canadienne  enseigne  que  "  la  structure  de  l'homme  ne 
laisse  aucun  doute  qu'il  est  parti  d'un  singe  (^)  ",  cela  prouve  qu'il 
y  a  professeurs  et  professeurs  comme  il  y  a  philosophes  et  philo- 
sophes, et  que  la  remarque  que  faisait  M.  Virchow,  médecin,  l'un  des 
fondateurs  et  le  président  de  la  Société  anthropologique  allemande, 
a  encore  sa  raison  d'être  :  "  Quant  au  transformisme,  je  puis  le  dire, 
on  a  rarement  vu  un  si  grand  problème  traité  aussi  légèrement,  pour 
ne  pas  dire  aussi  follement  ".  Cela  fait  voir  encore  la  justesse  de  la 
déclaration  de  Sir  William  Turner,  physiologiste  anglais,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  Toronto,  en  1897,  à  une  séance  du  congrès  de 
l'Association  Britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  lorsqu'il 
disait  :  "  Depuis  un  quart  de  siècle  on  s'efforce  de  faire  ressortir 
toutes  les  ressemblances  qui  existent  entre  l'homme  et  les  animaux, 


(*)  La  vie  et  la  matière,  par  Sir  Oliver  Lodge.  Traduit  de  l'anglais  par  Max- 
ell, p.  53,  Paris,  Biblioth.  phil  contemp.  Alcan,  édit.  1907. 
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spécialement  les  anthropoïdes,  en  négligeant  toujours  les  diffé- 
rences ". 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  soit  faux  dans  le  sys- 
tème de  Darwin,  et  qu'il  faille  rejeter  en  bloc  toutes  les  idées  du 
célèbre  transformiste. 

L'évolution,  par  exemple,  existe  certainement  dans  la  nature  ; 
l'univers  et  notre  terre  elle-même  résultent  d'une  longue  série  de 
transformations  (^).  Il  y  a  évolution  dans  l'apparition  des  espèces 
en  ce  sens  que  chaque  période  géologique  a  marqué  autant  de  degrés 
dans  l'échelle  progressive  de  l'ensemble  des  êtres,  allant  toujours  du 
moins  parfait  au  plus  parfait.  Mais  la  science  est  incapable  de  nous 
fournir  aucune  preuve  positive  vraiment  déterminante  de  l'évolu- 
tion de  l'espèce.  De  nos  jours,  comme  aux  époques  préhistoriques 
les  plus  éloignées,  nous  ne  constatons  aucune  trace  de  l'évolution, 
c'est-à-dire  aucune  espèce,  aucun  genre,  en  voie  de  formation  ;  les 
espèces  quaternaires  dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui  des  repré- 
sentants n'ont  pas  subi  de  modifications  organiques  qui  autorisent 
l'idée  et  nous  permettent  de  croire  à  une  transformation  du  type 
spécifique.  Le  passage  d'une  forme  à  une  autre,  avoue  le  professeur 
Perrier  {Le  Transformisrine,  Paris,  1888,  p.  355),  n'a  jamais  été 
obtenu  par  l'expérience  ni  observé  dans  la  nature.  Pour  l'homme, 
par  exemple,  dès  qu'il  paraît,  nous  voyons  un  homme  absolument 
semblable,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'intelligence,  à  celui  que 
nous  montrent  les  races  actuelles.  Jamais,  à  aucune  des  époques  qui 
ont  marqué  ses  origines,  on  ne  peut  vérifier  chez  lui  le  fait  d'un 
organisme  en  voie  de  se  déprendre  de  l'animalité. 

Les  causes  modificatrices  invoquées  par  Darwin  :  la  sélection 
naturelle,  la  lutte  pour  l'existence,  l'accumulation  par  l'hérédité, 
l'influence  des  milieux,  sont  aujourd'hui  définitivement  reconnues 


(')  A  remarquer  toutefois  que  l'évolution   n'explique   que  les  développe- 
ts,  qu'elle  ne  dit  rien  et  ne  peut  rien  dire  des  commencements. 
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insuffisantes  pour  prouver  l'évolution.  Ce  sont  des  "  mots  vagues  qui 
ne  donnent  qu'une  ombre  d'explication  ",  dit  le  professeur  Oskar 
Hertwig,  recteur  de  l'Université  de  Berlin.  Ces  différents  agents 
ont  certainement  un  pouvoir  modificateur  réel  ;  l'observation  nous 
montre  dans  la  nature  une  tendance  à  la  variation  ;  mais  créer  des 
organes  qui  n'existent  pas,  c'est  autre  chose,  et  les  temps  géologi- 
ques, préhistoriques  et  actuels,  ne  nous  fournissent  aucun  exemple 
d'une  telle  transformation.  "  Des  variétés  d'une  même  espèce  peu- 
vent se  produire,  non  pas  des  espèces  distinctes.  A  un  moment,  tou- 
jours, un  fossé  infranchissable  creuse  la  frontière.  "  {^)  Aussi,  depuis 
la  période  glaciaire,  n'observons-nous  dans  les  espèces  que  des  mo- 
difications accidentelles.  Sans  doute  l'évolution  n'était  pas  impossi- 
ble à  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  création  ;  il  pouvait  aussi  bien  em- 
ployer ce  mode  d'action  que  tout  autre  ;  seulement,  dans  ce  cas,  il 
lui  aurait  fallu  intervenir  constamment  et  directement  pour  diriger 
les  forces  aveugles  invoquées  par  Darwin  et  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  leur  énergie. 

Je  croirais  aussi  volontiers  à  l'évolution  qu'à  toute  autre  théo- 
rie alléguée  pour  expliquer  la  nature,  si  seulement  la  science,  la 
science  sérieuse,  qui  ne  tire  ses  conclusions  que  d'après  l'observa- 
tion directe  des  faits,  eût  prouvé  qu'elle  était  vraie  ou  du  moins 
vraisemblable.  Je  n'aurais  pas  même  de  scrupule  à  accepter  l'ori- 
gine simienne  du  corps  humain,  si  elle  avait  chance  d'être  conforme 
aux  faits.  Comme  l'homme  n'a  maintenant  du  singe  que  quelques 
traits  de  ressemblance  extérieure,  comme  les  facultés  dont  il  est 
doué,  son  âme  enfin,  en  font  un  être  non  supérieur  mais  un  être  à 
part  dans  l'échelle  de  la  création,  qui  la  couronne  et  qui  l'explique^^), 


(^)  Dr  Ch.  Fiessinger,  ouvrage  cite,  p  34. 

(')  Si  l'homme  n'a  pas  été  créé  par  Dieu  pour  une  fin  surnaturelle,  comme 
l'enseigne  certain  petit  livre  que  nous  connaissons  bien  et  qui  résout  si  claire- 
ment toute  la  philosophie  de  la  vie,  je  ne  puis  m'expliquer,  sans  ce  but  final, 
l'existence  de  l'humanité  ;  la  nuit  se  fait  dans  mon  intelligence,  et,   dans   mon 
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je  dirais  qu'il  était  aussi  facile  à  Dieu  de  tirer  du  singe,  au  moyen 
du  transformisme,  les  éléments  matériels  de  l'homme  que  de  le 
créer  de  toute  pièce,  le  singe  et  ses  précurseurs  dans  la  série  évolu- 
tionniste  provenant  toujours,  comme  première  origine,  du  limon  de 
la  terre.  Seulement,  tant  que  ces  éléments  étaient  contenus  dans  le 
singe,  ce  n'était  qu'un  singe  ;  quand  ils  eurent  été  amenés  à  l'état  de 
perfection  voulu  par  Dieu  pour  former  sa  créature  favorite,  il  en  fit 
un  homme  en  lui  insufflant  une  âme  immortelle  créée  à  son  image. 
L'âme,  c'est  ce  qui  caractérise  l'homme,  ce  qui  fait  qu'il  existe 
entre  l'homme  et  l'animal  une  différence  de  non  degré,  mais  de 
nature.  L'âme  humaine  n'étant  pas  une  âme  animale  perfectionnée, 
il  a  fallu  pour  la  créer  une  force  supérieure  à  celle  de  l'évolution  et 
d'une  autre  nature.  Ce  n'est  pas  précisément  par  sa  physiologie, 
mais  par  sa  psychologie  que  l'homme  diffère  du  singe.  L'animal, 
qui  partage  avec  l'homme  les  facultés  sensibles,  qui  connaît  et  pour- 
suit les  choses  sensibles,  ne  peut  saisir  les  objets  immatériels  et 
abstraits,  comme  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  l'infini,  le  fini,  etc.  Cet 
acte  intellectuel  révèle  un  principe  en  soi  étranger  à  la  matière  ; 
son  activité  ne  s'exerce  pas  par  les  organes  du  corps.  Concevoir 
l'immatériel .  . .  cela  seul  établit  un  abîme  infranchissable  entre  la 
connaissance  par  les  sens  et  l'intelligence,  la  séparation  radicale 
entre  l'homme  et  tout  le  reste  du  règne  animal.  Aussi,  M.  Bryan,  le 
célèbre  politicien  américain,  avait-il  grandement  raison  de  pro- 
tester, comme  il  l'a  fait,  à  Montréal,  un  dimanche  soir,  le  9  février 
1908,  lors  de  l'émoi  ou  plutôt  du  scandale  produit  parmi  la  popula- 
tion de  Montréal,  par  les  leçons  incomplètes,  tronquées,  antichré- 
tiennes tout  autant  qu'antiscientifiques,  du  professeur  de  zoologie 
à  l'Université  McGill. 


angoissante  perplexité,  je  ne  reconnais  plus  dans  l'œuvre  de  la  création  l'Être 
souverainement  bon,  juste  et  intelligent  que  je  m'étais  figuré.  Si  ma  raison  me 
défend  d'agir  sans  but,  comment  imputerai- je  à  Dieu  une  déraison  qui  m'est 
interdite  au  point  d'être  impossible  ? 
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"  Je  ne  m'étonne  pas,  disait-il,  que  d'autres  entretiennent  la 
théorie  de  l'évolution  et  si  quelqu'un  trouve  du  plaisir  ou  de  l'or- 
gueil à  remonter  au  singe,  je  ne  veux  pas  lui  enlever  cette  satis- 
faction. Tout  ce  que  je  désire,  c'est  qu'il  ne  me  fasse  pas  entrer  dans 
sa  famille.  Qu'importe  que  l'homme  ait  quelques  traits  ressemblants 
à  ceux  des  animaux  !  Il  ne  possède  pas  seulement  un  corps  ;  il  a 
un  esprit  et  une  âme  plus  grands  que  son  corps.  Je  ne  veux  pas  que 
l'on  base  ma  généalogie  sur  le  tiers  seulement  de  mes  attributs  ".  (^") 

L'origine  première,  médiate  ou  immédiate,  du  corps  de  l'homme 
importe  peu,  même  s'il  était  prouvé  qu'il  ne  s'est  élevé  au-dessus 
des  autres  animaux  qu'après  des  millions  d'années.  La  manière  de 
s'exprimer  de  l'auteur  de  la  Genèse  n'implique  pas  nécessairement 
l'intervention  immédiate  et  expresse  de  Dieu  dans  la  formation  du 
corps  humain.- La  science,  d'ailleurs,  n'a  pas  encore  expliqué  et  ne 
saisira  probablement  jamais  le  processus  de  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre,  de  même  que  celle  des  espèces  existantes  encore  au- 
jourd'hui ou  que  nous  font  connaître  les  différentes  époques  géolo- 
giques. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qu'a  déjà  fait  connaître  M.  l'abbé  Perrin, 
professeur  au  grand  séminaire  de  Montréal,  dans  les  articles  remar- 
quables qu'il  a  récemment  publiés  dans  la  Revue  Canadienne  tou- 


('")  Les  derniers  progrès  de  la  science  nous   fournissent   une  preuve  posi-  ~ 
tive,  tangible,  palpable,  non  de  V animalité  raoia  de  la  spirihialité  de   l'homme 
et  de  sa  croyance  à  Pâme  immortelle. 

Il  n'y  a  pas  bien  des  années  que  des  voyageurs,  des  savants  même,  disaient 
qu'il  existait  parmi  les  peuples  non  civilisés  des  tribus  entières  qui  n'avaient 
aucune  notion  religieuse.  D'autres,  mais  qui  n'avaient  point  voyagé,  répé- 
taient les  mêmes  erreurs,  et  cela  avec  tant  d'assurance  que  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  position  de  pouvoir  contrôler  les  faits,  finissaient  par  ne  savoir  que  pen- 
ser. Aujourd'hui,  grâce  aux  études  préhistoriques,  archéologiques  et  ethnogra- 
phiques du  dernier  demi-siècle,  maintenant  que  l'homme  a  parcouru  et  connaît 
tout  son  domaine,  nous  avons  la  preuve  que  ces  assertions,  lancées  à  la  suite 
des  observations  superficielles  des  uns,  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  foi  des 
autres,  sont  contraires  aux  faits,    que  le  sentiment  religieux  chez  l'homme  n'est 


346  LA  REVUE  CANADIENNE 

chant  les  découvertes  de  restes  humains  préhistoriques,  dont  les  parti- 
sans de  l'évolution  ont  toujours  fait  grand  bruit.  Que  de  fois  il  a  fallu 
revenir  sur  des  conclusions  hâtives,  basées  sur  des  indices  mal  inter- 
prétés ou  insuffisants,  d'où  perçait  toujours  l'évidente  préoccupation 
de  faire  triompher  quand  même  l'idée  évolutionniste  de  l'origine 
animale  de  l'homme  plutôt  que  la  vérité  pure  et  simple  de  la  science. 
Ces  découvertes  d'ailleurs,  quelque  haut  qu'elles  puissent  remonter 
dans  les  temps  préhistoriques,  nous  prouvent  que  les  hommes  dont 
on  a  retrouvé  ainsi  les  restes,  vivaient  dans  un  milieu  intelligent, 
les  instruments  en  bois  et  en  pierre  dont  ils  se  servaient  l'attestent, 
ainsi  que  les  essais  artistiques  qu'ils  exécutaient  ;  de  plus,  ces 
hommes  étaient  religieux,  leurs  sépultures  de  même  que  les  sou- 
venirs pieux  que  l'on  y  retrouve,  témoignent  d'une  foi  indéniable 
en  la  survivance. 

Les  découvertes  des  crânes  de  Spy,  de  Néanderthal,  de  Malar- 
naud,  de  la  Chapelle-aux-Saints,  dans  la  Corrèze,  en  1905,  celle  du 
squelette  de  l'homme  fossile  de  la  vallée  de  la  Vézère,  en  Dordogne, 
au  Moustier,  en  1908,  et,  l'année  suivante,  de  cet  autre  squelette 
fossile  découvert  à  la  Ferrassie,  dans  le  même  département,  éta- 
blissent qu'une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale  pendant  la 
période  dite  "  moustérienne  "  par  les  préhistoriens,  était  habitée 


point  accidentel,  mais  que  l'humanité,  de  son  essence,  est  spiritualiste.  "  La  pré- 
tention de  ceux  qui  admettent  des  peuples  dénués  de  toute  espèce  de  religion  a 
été  régulièrement  démentie  chaque  fois  qu'on  a  pu  vérifier,  avec  quelque  sûreté 
de  méthode,  les  faits  sur  lesquels  on  les  voulait  fonder  "  (Lang,  Mythes,  Cultes 
et  Religions).  Nous  sommes  en  possession  à  l'heure  présente  d'une  démonstra- 
tion scientifique,  universelle,  que  l'athéisme  collectif  n'existe  nulle  part  sur  la 
terre,  c'est-à-dire  que  l'humanité  est  spiritualiste,  croyance  qui  a  pour  corollaire 
cette  conséquence  non  moins  importante  que  l'homme  n'est  point  d'origine 
animale,  La  bête  ne  connaît  pas  le  cercueil  et  n'a  aucun  souci  de  la  vie  future. 
Chez  les  civilisés  comme  chez  les  non  civilisés,  aux  tamps  actuels  comme  aux 
temps  préhistoriques,  les  attentions  qu'on  a  prodiguées  aux  dépouilles  des  morts 
témoignent  de  la  vive  préoccupation  de  l'autre  vie,  et  sont  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  croyance  à  l'âme. 
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par  une  race  inférieure  mais  franchement  humaine,  rendue  miséra- 
ble par  l'âpreté  du  climat  et  les  dures  conditions  de  l'existence. 
Cette  époque  moustérienne  correspond  au  "  pléistocène  moyen  "  de 
la  période  géologique,  époque  de  froid  à  en  juger  par  la  faune  dont 
nous  retrouvons  les  restes  à  côté  de  ceux  de  l'homme.  Ces  hommes 
étaient  en  toute  vraisemblance  les  descendants  de  quelque  tribu  qui 
s'était  de  bonne  heure  éloignée  du  centre  de  la  création,  et  qui,  de- 
venue errante,  s'était  notablement  infériorisée  tant  au  point  de  vue 
organique  qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation.  On  pourrait-  écrire 
un  long  chapitre  sur  les  individus  ou  groupes  humains  qui,  trans- 
plantés de  leur  milieu  originel,  auraient  dégénéré.  M.  Horatio  Haie» 
dans  une  étude  sur  les  tribus  australiennes  qu'il  avait  observées  sur 
place,  écrit  que  non  seulement  ces  tribus  provenaient  d'un  grand 
peuple  qui  aurait  habité  le  sud  de  l'Inde,  mais  que  si  une  colonie 
d'Allemands  s'établissait  en  Australie  dans  des  corfditions  identiques 
à  celles  des  populations  indigènes,  elle  arriverait,  au  bout  de  trois 
ans,  à  l'état  de  dégradation  où  il  avait  trouvé  les  Australiens.  De 
fait,  les  missionnaires,  les  marins,  les  voyageurs,  tous  ceux  enfin  qui 
ont  vu  des  sauvages  dans  n'importe  quelle  partie  du  monde,  qui 
les  ont  connus  et  qui  ont  vécu  avec  eux,  s'accordent  à  les  considé- 
rer comme  des  êtres  tombés,  dégradés,  avilis.  Plus  ils  vivent  isolés, 
plus  ils  se  dégradent.  Le  sauvage  ne  peut  être  le  spécimen  de 
l'homme  à  son  apparition  sur  la  terre.  Dieu  avait  trop  bien  réussi 
jusque-là  dans  l'œuvre  de  la  création  pour  aboutir  à  ne  rien  faire 
de  mieux  de  sa  créature  favorite  qu'un  grossier,  féroce  et  stupide 
sauvage.  Cela  ne  se  conçoit  pas.  Le  sens  commun  seul  nous  dit  que 
le  premier  homme  fut  un  homme  parfait,  parfait  en  son  intelli- 
gence comme  en  sa  beauté  physique. 

Le  crâne  du  squelette  de  Néanderthal  est  considéré  par  les 
anthropologistes  comme  la  forme  crânienne  la  plus  basse  et  la  plus 
dégradée  que  nous  aient  livrée  ces  temps  reculés,  à  tel  point  que  les 
darwinistes  de  l'école  de  De  Mortillet  et  de  ses  émules  n'hésitèrent 
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point  à  voir  dans  le  type  néanderthaloîde,  qu'ils  créèrent,  le  type 
des  êtres  intermédiaires  entre  le  singe  et  l'homme,  ou  plutôt  des 
hommes-singes  en  voie  d'évoluer.  Eh  bien,  Vogt  remarque  que  le 
Dr  Emmayer,  aliéniste  distingué,  Bruce,  le  héros  de  l'Ecosse,  et 
d'autres  personnages  de  marque  avaient  des  crânes  semblables  à  celui 
de  Néanderthal  ('').  Ces  rapprochements  hasardeux  ne  peuvent  que 
discréditer  la  science  des  savants  à  systèmes  préconçus.  "  Léopardi, 
par  exemple,  était  un  type  de  difformité  physique  et  même  de  véri- 
table dégénérescence  ;  quel  anthropologiste  oserait  mettre  en  doute 
la  très  haute  intelligence  du  pauvre  grand  poète  de  Ginesta  ?  "  Q'^) 
Le  crâne  de  Néanderthal,  d'ailleurs,  avait  une  capacité  de  1,220 
centimètres  cubes,  quelque  chose  au-dessus  de  la  moyenne.  Celui 
de  l'anthropoïde  le  plus  élevé  ne  dépasse  jamais  500  c.  c.  Q'^). 

L'hypothèse  darwiniste,  par  les  conditions  du  milieu  et  d'adap- 
tation qu'elle  invQque,  nous  fournit  la  raison  de  certaines  modifica- 
cations  secondaires   subies    par    les    espèces,    sans    pouvoir  nous 


(")  De  Quatrefages,  cité  par  M.  Colajanni  dans  son  ouvrage  Latins  et 
Anglo-Saxons,  Félix  Alcan,  Paris,  1905,  p.  22. 

Q'^)  Colajanni,  ouvrage  cité. 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  des  années  vivait  ici  même  à  Québec  un  homme 
très  digne,  distingué  même,  mais  dont  certains  traits  physiques  accentués  rappe- 
laient ceux  de  notre  prétendu  précurseur,  et  je  n'oublierai  jamais  le  geste 
superbe  de  Buies  lorsque,  marchant  à  grands  pas,  comme  c'était  son  habitude,  il 
rencontrait  ce  brave  homme  :  "  Oui,  Darwin  a  raison  ",  disait-il,  tout  en  con- 
tinuant sa  promenade. 

C)  La  découverte  de  Raymond  Dubois,  à  Java,  dont  on  a  aussi  dans  le 
temps  beaucoup  parlé,  se  réduit  à  un  os  de  la  jambe,  deux  dents  et  une  partie 
de  la  boîte  crânienne.  Il  est  diflBcile  de  refaire  un  homme  ou  un  animal  avec 
d'aussi  maigres  débris,  et  surtout  d'y  trouver,  hormis  d'être  doué  d'un  inébran- 
lable optimisme  comme  M.  McBride,  le  trait-d'union,  "  the  missing  link  " 
comme  il  l'appelle,  entre  le  singe  et  l'homme.  On  n'est  pas  même  sûr  que  ces 
fragments,  retrouvés  à  quelque  distance  les  uns  des  autres',  appartiennent  au 
même  individu.  D'ailleurs  les  couches  dans  lesquelles  ces  restes  ont  été  déterrés 
sont  de  formation  relativement  récentes  (teriains  quaternaires).  Et  puis,  ce 
n'est  pas  une  seule  trouvaille  de  ce  genre  qu'il  faudrait  pour  établir  une  vérité 
scientifique  comme  celle  que  l'on  voudrait  prouver,  mais  des  centaines. 
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renseigner  sur  les  créations  primordiales.  Concluons  que  l'anatomie 
n'est  pas  favorable  aux  prétentions  des  matérialistes.  "  Le  passage 
actuel  du  singe  à  l'homme  est  fermé  par  des  barrières  que  la  science 
interdit  de  franchir.  L'homme  n'est  pas  un  singe  perfectionné  ;  le 
singe  ne  peut  être  regardé  comme  l'ébauche  incomplète  de 
l'homme  "  ("),  "  Chaque  progrès  positif  fait  dans  le  domaine  de 
l'anthropologie  préhistorique,  disait  naguère  Virchow,  dont  l'autorité 
est  si  grande  en  ces  matières,  nous  a  éloignés  de  cette  filiation  origi- 
nelle de  l'homme. . .  Toutes  les  recherches  entreprises  dans  le  but  de 
retrouver  la  continuité  dans  les  développements  progressifs  ont  été 
sans  résultat  :  il  n'existe  pas  d'homme-singe.  Le  chaînon  intermé- 
diaire demeure  unfantôme .  .  .  L'homme  quaternaire  était  absolument 
semblable  à  l'homme  actuel ..."  Il  en  est,  ajoute  M.  de  Quatrefages, 
qui  n'acceptent  pas  sans  murmure  cette  nécessité,  et  qui  protestent 
au  nom  de  la, philosophie.  Laissons-les  dire,  contents  d'avoir  pour 
nous  l'expérience  et  l'observation.  " 

Supprimer  le  miracle  !  Voilà  la  grande  affaire,  le  seul  argument 
qui  fait  que  l'on  proteste  quand  même  en  faveur  du  transformisme 
au  nom  de  la  philosophie.  "  Voilà  pourquoi,  en  dépit  de  ma  longue 
et  sévère  critique  du  transformisme,  mes  préférences  lui  sont 
acquises  "  Q^),  nous  dira  M.  Contejean,  matérialiste  et  athée. 

"  Je  reconnais  sans  peine  —  avoue  M.  Yves  Delage,  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie  comparée  en  Sorbonne,  transformiste 
cependant  —  qu'on  a  jamais  vu  une  espèce  en  engendrer  une  autre, 
ni  se  transformer  en  une  autre,  et  que  l'on  n'a  aucune  observation 
absolument  formelle  démontrant  que  cela  ait  jamais  eu  lieu.  J'en- 
tends ici  une  vraie  bonne  espèce  ;  fixe  comme  les  espèces  naturelles 
et  se  maintenant  comme  elles,  sans  le  secours  de  l'homme.  Je  suis 
absolument  convaincu  qu'on  est  ou  qu'on  n'est   pas   transformiste, 


('*)  G.  Contestin,  Le  Matérialisme  et  la  Nature  de  l'Homme, 

(15)  Revue  scientifique,  1881,  Farges  :  La  Vie  et  l'Evolution,,  p.  276. 
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non  pour  des  raisons  tirées  de  l'histoire  naturelle,  mais  en  raison 
de  ses  opinions  philosophiques.  S'il  existait  une  hypothèse  scienti- 
fique autre  que  la  descendance  pour  expliquer  l'origine  des  espèces, 
nombre  de  transformistes  /ibandonneraient  leur  opinion  actuelle 
comme  insuftsamment  démontrée  "  ('®). 

Pour  Hseckel,  la  seule  chose  qui  importe  dans  tout  ce  débat  à 
propos  du  transformisme,  c'est  d'écarter  le  surnaturel.  "  Ce  qui  doit 
le  faire  admettre,  dit-il,  malgré  son  insuflSsance,  c'est  qu'il  permet 
d'exclure  toute  intervention  de  Dieu  :  c'est  là  son  grand  mérite.  " 

Ce  que  les  croyants  ont  donc  le  plus  à  reprocher  aux  savants 
matérialistes,  du  moins  à  plusieurs  d'entre  eux,  ce  sont  leur  mau- 
vaise foi,  leurs  sophismes  débités  sous  le  couvert  de  la  science, 
quelquefois  la  haine  du  Créateur  et  des  vérités  révélées  qui  leur  fait 
entasser  volumes  sur  volumes  pour  expliquer  sans  "  l'hypothèse- 
Dieu  "  l'existence  de  l'univers,  l'origine  de  la  vie,  celle  des  espèces 
et  surtout  celle  de  l'homme  ;  c'est  l'imputation  gratuite  et  inju- 
rieuse qu'ils  lancent  à  l'adresse  des  catholiques,  dont  la  mentalité, 
victime  de  la  tyrannie  des  dogmes,  disent-ils,  les  rendrait  impropres 
aux  recherches  scientifiques.  Enfin,  sur  nombre  de  questions,  ils 
dénaturent,  travestissent  les  faits  plutôt  que  d'avouer  leur  igno- 
rance ou  d'être  forcés  d'expliquer  par  le  surnaturel  l'origine  de 
l'univers,  la  création  de  notre  globe  et  de  ce  qu'il  contient.  Ils 
étaient  là,  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt  ans,  une  bonne  demi- 
douzaine,  les  Hseckel,  les  Biichner,  les  De  Mortillet,  les  Renan,  les 
Berthelot,  les  Moleschott,  qui  avaient  la  prétention  de  parler  seuls 
au  nom  de  la  science,  qui  s'en  adjugeaient  le  monopole  exclusif,  et 
refusaient  le  titre  de  vrais  savants  à  tous  ceux  qui  ne  voulaient 
pas,  comme  eux,  nier  la  révélation,  l'existence  de  Dieu,  de  l'âme  et 
d'un   au-delà   après   la   mort.  ^'  La  négation  du  surnaturel  est  un 


('")  La  structure  du 'proto'flasme  et  les  théories  sur  V  hérédité  et  les  grands  jtro' 
blêmes  de  la  biologie  générale,  p.  184,  Paiis,  1905. 
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dogme  pour  tout  ej^prit  cultivé  " — dit  Renan  dans  sa  Vie  de  Marc- 
Aurèle.  C'est  en  vain  qu'on  leur  avait  déjà  laissé  entendre  par  la 
voix  de  Thiers  que  "  le  catholicisme  n'empêche  de  penser  que  ceux 
qui  n'étaient  pas  faits  pour  penser  ".  C'est  en  vain  que  nous  citons 
aux  savants  matérialistes  contemporains  la  liste  quasi  interminable 
des  découvertes  dont  le  clergé  et  les  ordres  monastiques  ont  enrichi 
la  science  pendant  tant  de  siècles,  les  universités  que  l'Église  a  fon- 
dées au  moyeu  âge,  grand  centre  d'activité  intellectuelle  où,  selon 
l'expression  de  Carlyle,  "  ont  pris  leur  origine  et  se  sont  perfec- 
tionnées toutes  les  inventions  et  toutes  les  institutions  sociales,  à 
l'aide  desquelles,  aujourd'hui  encore,  notre  vie  est  vraiment  celle 
d  êtres  civilisés  ".  C'est  en  vain  que  nous  leur  redisons  les  déclara- 
tions d'hommes  de  science,  de  philosophes  célèbres,  qui  proclament 
bien  haut  que  "  jamais  leur  raison  ne  s'est  trouvée  en  lutte  contre 
les  enseignements  de  l'Eglise,  qu'ils  n'ont  jamais  senti  de  lisières  ni 
ne  se  sont  vus  à  un  état  d'esclavage  intellectuel  "  {^'^).  Ils  n'en  crient 
pas  moins  fort  et  avec  moins  d'audace  que  "  la  Science  et  la  Foi 
sont  antagonistes,  que  ce  sont  deux  pôles  contraires  ",  Nous  avons 
beau  corner  aux  oreilles  de  nos  contempteurs  qu'il  n'existe  pas, 
qu'il  ne  peut  exister  de  conflits  entre  la  Science  et  la  Foi,  que  les 
savants  les  plus  illustres,  ceux  qui  ont  su  élever  la  raison  à  son  plus 
haut  degré  de  développement  scientifique,  étaient  religieux  et  pro- 
fondément chrétiens,  que  les  Kepler,  les  Pascal,  les  Ampères,  les 
Cauchy,  les  Hermitte,  les  Champollion,  les  Pasteur,  n'ont  jamais 
constaté  que  leurs  découvertes  aient  produit  chez  eux  un  affaiblis- 
sement quelconque  des  convictions  profondes  dont  ils  se  sentaient 
animés,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  clamer  que  la  Science  et  la 
Foi  sont  ennemies  et  irréconciliables. 

C'est  que,  à  côté  de  la  science  positive,   fondée   sur   l'observa- 
tion et  l'expérience,  qui  est  la  science  véritable,  sérieuse,  celle  dont 


(^';  Orestes-Augustus  Brownson. 


352  LA  REVUE  CANADIENNE 

se  réclament  les  grands  hommes  dont  je  viens  de  citer  les  noms, 
tous  ceux  enfin  qui  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  branches 
du  savoir,  ont  su  élever^  on  ne  peut  trop  le  redire,  la  raison  à  son 
plus  haut  degré  de  développement  scientifique,  science  qui  ne  se 
paie  ni  d'hypothèses  aventureuses,  ni  d'allégations  risquées,  ni  de 
théories  qui  ne  sont  que  de  tristes  jeux  de  l'imagination,  il  y  a  la 
pseudo^science,  la  "  science  idéale  ",  composée  surtout  d'opinions 
personnelles,  science  qui  procède  par  intuition,  par  conjectures,  par 
divination,  qui  croit  pouvoir  nous  livrer  tous  les  secrets  de  l'uni- 
vers. Les  adeptes  de  cette  science,  dans  les  explications  qu'ils  pré- 
tendent nous  donner  des  grands  problèmes  de  la  nature,  par  exemple 
— dit  l'auteur  des  Ignorances  de  la  Science —  comment  le  monde  a 
corriTYiencé,  tout  seul,  ou  comment  un  animal  qui  n'avait  fait  que 
grogner,  glousser  ou  aboyer,  durant  des  siècles,  est  devenu  homme 
et  s'est  mis  à  parler,  ont  une  manière  de  s'exprimer  qui  leur  est 
particulière  :  "  La  Science  dit ...  la  critique  établit ...  il  se  peut 
que ...  à  un  moment  sans  doute ...  il  dut  arriver ....  etc  ".  La  vérité 
est  qu'ils  ignorent  absolument  comment  cela  a  été  fait,  quand  cela 
a  été  fait,  pourquoi  cela  a  été  fait,  qui  l'a  fait,  même  si  cela  a  été 
fait,  et  ils  s'efforcent,  à  l'aide  de  leur  jargon  scientifique,  de  dissimu- 
ler leur  embarras  et  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  se  passer  de 
Dieu.  "  Vraiment,  à  certains  moments  on  ne  peut  retenir  son  indi- 
gnation, tout  réclame  :  la  voix  du  genre  humain,  la  dignité  de 
l'homme,  l'aspiration  à  un  monde  supérieur,  la  soif  de  connaître 
l'infini,  le  sentiment  même  de  cet  infini,  la  conscience  de  la  sublimité 
de  notre  nature,  qui  ne  consent  pas  à  descendre  ;  puis,  la  conviction 
que  ces  prétendus  savants  ne  sont  pas  convaincus,  que  tout  au 
moins  ils  doutent,  qu'ils  continuent  seulement  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé qu'ils  sont  de  mauvaise  foi,  et  enfin,  et  toujours,  qu'ils 
ignorent,  qu'ils  ne  savent  pas  "  (**). 


('*)  Eugène  Loudun,  les  Ignorances  de  la  science. 
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La  science  a  son  domaine  borné  au  monde  physique  ;  elle  ne 
peut  dépasser  l'expérience  sensible.  Le  monde  moral  lui  est  inac- 
cessible. Son  impuissance  à  résoudre  les  problèmes  de  l'âme  est 
manifeste.  Elle  est  non  seulement  inapte  à  se  substituer  à  la  reli- 
gion et  à  fonder  une  morale,  mais  elle  ne  peut  même  pas,  seule, 
éduquer  l'homme.  "  La  morale  et  la  science,  dit  M.  Poincaré,  ont 
leurs  domaines  propres  qui  se  touchent,  mais  ne  se  pénètrent  pas. 
L'une  nous  montre  à  quel  but  nous  devons  viser  ;  l'autre,  le  but 
étant  donné,  nous  fait  connaître  les  moyens  de  l'atteindre.  Elles 
ne  peuvent  donc  jamais  se  contrarier,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se 
rencontrer.  Il  ne .  peut  pas  y  avoir  de  science  morale,  pas  plus  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  morale  scientifique.  "  (^^)  La  culture  de  l'esprit, 
l'instruction,  ne  peut  donc  moraliser  ni  le  cœur  ni  la  volonté  ;  elle 
n'est  d'aucun  secours  pour  réprimer  les  passions,  fortifier  dans  le 
bien.  La  statistique  ne  prouve-t-elle  pas  qu'il  se  commet  plus  de 
crimes  par  les  gens  instruits  que  par  les  ignorants  ?  Il  suffit  donc 
que  la  Science  et  la  Religion  se»  tiennent  dans  leurs  sphères  propres 
d'activité  pour  que  tout  conflit  soit  absolument  impossible.  Il  ne 
faut  demander  à  tout  homme  qui  cultive  la  science  que  de  la  bonne 
foi,  un  esprit  de  justice  et  d'impartialité,  et  jamais  on  entendra  cet 
homme,  qu'il  soit  chrétien  ou  non,  citer  aucune  découverte  ou  pro- 
grès scientifique  bien  constaté,  qui  soit  en  contradiction  avec  les 
vérités  de  la  religion. 

Quand  à  la  science  hypothétique  se  joignent  la  mauvaise  foi  et 
le  sectarisme,  on  peut  s'attendre  aux  pires  excès.  Ce  n'est  plus 
l'amour  de  la  vérité  pour  la  vérité  qui  inspire  ces  savants,  mais  un 
dessein  prémédité  de  propagande  antireligieuse.  On  peut  dire  de  la 
plupart  d'entre  eux  ce  que  l'on  écrivait  au  sujet  de  Gabriel  de 
Mortillet,  archéologue,  député  et  président  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  décédé  en  1898  :  "  Tout,  dans  ses  écrits,  révèle   le 


Q^)  La  Valeur  de  la  science. 
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parti  pris,  les  théories  préconçues,  l'esprit  de  secte.  On  sent  que, 
dans  ses  travaux,  l'intérêt  de  la  science  et  la  recherche  de  la  vérité 
ne  viennent  qu'en  seconde  ligne  :  le  but  intrinsèque,  à  peine  déguisé, 
c'est  de  faire  de  la  science  une  arme  de  guerre,  et  une  arme  de 
guerre  contre  DieU,  contre  toute  connaissance  supérieure  ou  étran- 
gère au  monde  matériel  en  vue  de  faire  de  l'homme  "  un  singe  per- 
fectionné "  plutôt,  comme  on  dit  dans  cette  école,  "  qu'un  Adam 
dégénéré  "  C). 

Haeckel,  chef  d'école,  aujourd'hui  abandonné  par  la  plupart  de 
ses  disciples  :  Wundt,  Virchow,  Du  Bois,  Raymond,  Baer,  etc.,  que 
ses  phrases  sonores  avaient  d'abord  impressionnés,  avait  déjà  été 
soupçonné  par  plusieurs  biologistes  :  His,  Rutimayer,  Fleisch- 
mann  (^'),  d'avoir  inventé  ou  modifié  des  figures  dans  le  but  de  dis- 
simuler les  défauts  de  ressemblance  qui  existent  entre  les  formes 
embryonnaires  des  différentes  espèces  et  que  les  progrès  des  sciences 
font  connaître  de  mieux  en  mieux  tous  les  jours.  Mais  voici  qui  est 
plus  précis.  Haeckel,  par  esprit  de  parti,  est  accusé  d'avoir  sciem- 
ment falsifié  la  vérité.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Journal  des 
Débats  du  10  août  1908  :  "  M.  Haeckel  ayant  publié  dernièrement, 
à  l'appui  de  sa  thèse  que  l'homme  descend  du  singe,  un  livre  que  de 
nombreuses  vignettes  accompagnent,  le  docteur  Bass,  d'Iéna,  l'ac- 
cuse d'avoir  sciemment  trompé  le  public  en  faisant  subir  à  ces 
images,  empruntées  à  d'autres  ouvrages,  des  défigurations  intention- 
nelles. Et  d'abord  il  indique  les  publications  dans  lesquelles  ces 
images  ont  été  prises  et  ce  sont,  suivant  lui,  les  ouvrages  des  pro- 
fesseurs Hubrecht,  von  Beneden,  Selemca  et  His.  Puis  il  décrit  les 
procédés  de  défiguration  employés  par  son  confrère.  Ainsi,  le  pro- 
fesseur Haeckel  aurait  habilement  maquillé  ces  dessins  pour  trans- 
former   en    embryons    d'animaux    supérieurs    (Herrentiere)    des 

('^")  Eevu€  des  Questions  scientifiques,  année  i898,  1er  vol.,  p.  284. 
(•")  Jacques  Lamine,  UHomme  diaprés  Haeckel. 
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embryons  de  l'homme,  en  supprimant  tels  ou  tels  organes  gênants 
pour  sa  thèse  ou  en  déformant  à  son  gré  la  tête  et  l'épine  dorsale. 
Le  docteur  Bass  se  réserve  d'ailleurs  de  faire  la  pleine  lumière  sur 
ces  tricheries  du  professeur  Haeckel  en  mettant  en  face  les  origi- 
naux des  images  en  question  et  leurs  défigurations". 

C'est  ce  même  homme  qui,  pris  sur  le  fait  de  malhonnêteté 
scientifique,  viendra  nous  dire,  de  son  ton  tranchant  et  avec  tout  le 
mépris  qu'il  éprouve  pour  les  savants  spiritualistes  :  "La  jeroyance 
à  l'immortalité  de  l'âme  humaine  est  un  dogme  qui  se  trouve  en 
contradition  irrémédiable  avec  les  données  expérimentales  les  plus 
certaines  de  la  science  moderne  ".  Ou  encore  :  "  La  lutte  entre  les 
adversaires  et  les  partisans  de  la  liberté  s'est  terminée  aujourd'hui, 
après  plus  de  deux  mille  ans,  au  profit  des  premiers ..."  Essayez 
de  raisonner  avec  un  homme  qui  nie  l'évidence,  qui  traite  d'illusion, 
au  nom  de  la  science  du  XIXe  siècle,  une  vérité  que  la  conscience 
humaine  proclame  de  la  façon  la  plus  universelle  et  la  plus  irrésis- 
tible ! 

Les  idées  du  professeur  d'histoire  natuelle  d'Iéna,  de  même  que 
celles  du  professeur  du  McGill,  laisseront  indifférents  les  esprits 
avertis,  mais  elle  sont  de  nature  à  fausser  le  jugement  des  jeunes 
gens  et  des  personnes  d'une  science  incomplète. 

En  général,  les  savants  matérialistes  font  preuve  d'une  igno- 
rance singulière  en  fait  de  religion.  Ont-ils  peur  qu'elle  soit  vraie, 
comme  dirait  Pascal  ?  En  tout  cas,  ils  ignorent  ou  agissent  comme 
s'ils  ignoraient  et  la  révélation  et  l'esprit  et  la  doctrine  du  catho- 
licisme. Je  cite,  de  préférence,  M.  le  Dr  Paul  Topinard  qui  de  tout 
le  camp  matérialiste  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus 
honnête  : 

"  Autant  nous  avons  parlé  de  la  Science,  lit-on  à  la  page  551, 
{Science  et  Foi,  Dr  Paul  Topinard)  autant  nous  avons  été  réservés 
sur  la  Foi.  Science  et  Foi  sont  deux  termes  qui  s'excluent,.  La 
Science,  c'est  ouvrir  les  yeux  le   plus  largement  possible,  chercher 
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et  finalement  savoir  ;  la  Foi,  c'est  fermer  systématiquement  les  yeux 
et  croire ...  La  Foi  est  personnelle,  subjective,  elle  relève  de  la 
sensibilité  et  de  l'imagination,  telles  que  l'hérédité  et  l'éducation  les 
ont  constituées  chez  chacun,  ou  bien  elle  n'est  qu'un  acte  d'obéis- 
sance aveugle ..."  Il  y  a  là  autant  d'erreurs  que  de  mots.  "  Fermer 
systématiquement  les  yeux  "  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  le  cri- 
térium de  la  foi.  "  L'assentiment  de  la  foi  n'est  nullement  un 
mouvement  aveugle  de  l'âme  "  (Concile  du  Vatican),  La  foi  supposa 
l'exercice  préalable,  utile  et  nécessaire  de  la  raison,  laquelle  démontre 
la  vérité  de  la  foi.  Notre  assentiment  aux  choses  révélées  dépend  de 
la  certitude  acquise  du  motif  qui  nous  fait  adhérer,  et  cette  certitude 
est  le  fruit  d'une  opération  rationnelle.  Il  n'y  a  pas  un  chrétien 
éclairé,  pas  un  catholique  instruit,  qui  ignore  ce  fait  fondamental 
de  sa  foi  et  qui  croit  aveuglement.   , 

Alph.  GAGNON. 

Québec,  mars  1910. 


À    SUIVRE. 


Les  Oeuvres  post=scolaires 


JES  judicieux  articles  que  publiait  naguère  dans  cette  Revue, 
Mlle  Bibaud  sur  les  œuvres  post-scolaires  étaient  destinés, 
semble-t-il,  à  saisir  l'opinion  lettrée  d'une  question  déjà 
urgente  en  notre  pays  et  dont  la  portée  sociale  ne  saurait  échapper 
à  personne. 

De  l'éducatrice  qui  dirige  avec  distinction  une  institution 
justement  appréciée,  on  ne  saurait  contester  la  compétence  en  la 
matière,  et  ce  n'est  point  non  plus  la  prétention  de  cet  article- 
Exposant  après  elle  quelques  idées  sur  le  sujet,  son  allure  sera 
plus  modeste.  Il  m'a  paru  toutefois  qu'une  contribution  même  de 
faible  valeur,  pouvait  être  un  appoint  légitime  à  une  étude 
aussi  féconde  que  celle  de  la  création  d'œuvres  post-scolaires.  C'est 
de  grains  de  sable  que  sont  faits.,  les  granits  :  j'apporte  mon  grain 
de  sable. 

Le  présent  article  coïncide  sur  plusieurs  points  avec  celui  de 
Mlle  Bibaud  ;  peut-être  sur  d'autres  diflfere-t-il  assez  notablement. 
D'avance  je  m'assure  que  nous  demeurons  d'accord  par  notre 
désir  commun  d'être  utiles  à  la  cause  du  Canada  catholique 
et  français. 

Si  l'on  recherche  dans  l'histoire  des  œuvres  sociales,  dont  le 
temps  a  éprouvé  la  vitalité,  la  condition  qui  fut  entre  toutes  favo- 
rable à  leur  développement,  on  constate  facilement  que  ce  fut  la 
correspondance  qu'avait  leur  but  avec  un  des  besoins  du  milieu  où 
elles  naquirent  ;  à  tel  point  qu'il  serait  sans  doute  plus  juste  de 
dire  que  ce  fut  précisément  le  besoin  qui  provoqua  la  pensée  d'y 
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satisfaire.  Qu'il  s'agisse  d'industrie  ou  d'amusement,  de  culture 
physique  ou  de  formation  intellectuelle,  une  tentative  qui  ne 
répond  point  à  un  désir  latent  du  public  auquel  elle  s'adresse  a 
peu  de  chances  de  réussir. 

Pas  plus  qu'on  ne  peut  acclimater  une  plante  sans  lui  procurer 
sur  le  sol  nouveau  où  elle  est  transportée  des  conditions  de  vie 
approchantes  de  celles  qu'elle  trouvait  sur  le  sol  natal,  on  ne  peut 
transplanter  dans  un  milieu  social  différent  une  œuvre  même  excel- 
lente, sans  prévoir  si  elle  pourra  s'y  adapter.  Il  ne  suffit  pas  qu'elle 
•  soit  féconde  dans  son  milieu  originel  pour  qu'ailleurs  elle  vive  et 
fructifie  ;  il  faut  qu'elle  réponde  à  une  nécessité  locale  et  actuelle. 

Les  idées,  dit-on,  sont  dans  l'air  ;  et  lorsqu'un  esprit  plus  cons- 
cient de  ses  propres  aspirations  et  de  celles  de  son  temps  les  a  expri- 
mées dans  une  formule  adéquate,  chacun  les  retrouve  et  les  recon- 
naît. De  même  en  est-il  des  besoins  d'une  société  ;  tous  les  sentent, 
beaucoup  tâtonnent  pour  les  satisfaire,  enfin  quelqu'un  qui  réalise 
plus  clairement  la  situation  donne  à  la  société  l'élément  de  progrès 
et  de  vitalité  qui  lui  manquait. 

Sans  doute  la  connaissance  de  ce  qui  se  fait  ailleurs  servira 
merveilleusement  à  trouver  la  solution  du  problème  ;  mais  encore 
une  fois,  il  faut  que  le  problème  soit  posé  pour  que  la  solution 
intéresse  et  captive. 

Les  œuvres  post-scolaires  n'échappent  point  à  ce  qu'il  serait 
peut-être  audacieux  d'appeler  ces  lois.  Elles  devront  pour  s'accli- 
mater dans  notre  milieu  social  tenir  compte  et  des  éléments  qui  le 
composent  et  des  besoins  qu'il  manifeste.  Qu'elles  soient  néces- 
saires ici  comme  ailleurs,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  précisé- 
ment parce  que  les  causes  qui  ont  ailleurs  provoqué  leur  création 
existent  ici  équivalemment.  Mais  y  sont-elles  nécessaires  sous  la 
même  forme  ?  C'est  une  seconde  question  assez  différente  de  la  pre- 
mière. 
L'œuvre  post-scolaire  est  nécessitée  par  la  complexité  de   la   vie 


LES  ŒUVRES  POST-SCOLAIRES  359 

moderne,  de  ses  besoins,  de  ses  moyens  d'y  satisfaire.  L'existence 
n'est  plus  seulement  une  lutte,  c'est  une  stratégie  où  les  mieux 
équipés,  les  mieux  entraînés  s'emparent  des  meilleures  positions  et 
remportent  la  victoire.  Or  la  culture  intellectuelle  et  morale  que- 
l'école  peut  donner  à  l'enfant  est  forcément  insuflSsante  à  le  prépa- 
rer à  cette  guerre.  Elle  ne  peut  ni  lui  enseigner  toutes  choses,  ni 
spécialiser  trop  vite  son  enseignement.  Elle  doit  avant  tout  déve- 
lopper en  lui  le  sens  moral,  l'instruire  des  rudiments  du  savoir,  éta- 
blir le  double  fondement  où  se  superposeront  les  constructions 
futures.  C'est  déjà  beaucoup  de  besogne  pour  les  sept  ou  huit 
années  qu'on  y  consacre  (^). 

L'école  primaire  doit  donc  rester  ce  qu'elle  est,  ce  que  l'a  vou- 
lue sa  créatrice,  l'Église,  ce  qu'elle  est  devenue  aux  mains  des  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Impossible  pour  elle  de 
développer  —  non  point  ses  méthodes  progressives  —  mais  son  en- 
seignement, parallèlement  au  développement  social.  C'est  en-dehors 
d'elle  que  doit  se  compléter  l'instruction  qu'exigent  les  conditions 
nouvelles  de  la  vie. 

Aussi  bien  faut-il  recourir  à  de  nouvelles  écoles  C)  pour  tous 
les  jeunes  gens  qui  doivent  vivre  d'un  art  ou  d'un  métier.  Autre- 
fois cette  éducation  s'acquérait  par  l'apprentissage.  Aujourd'hui  le 
négoce,  l'industrie,  l'agriculture  ont  des  méthodes,  des  procédés,  où 
l'antique  empirisme  ne  suffit  plus.  Il  faut  une  formation   spéciale. 


(')  Faisons-en  la  remarque  en  passant,  en  présence  de  ce  programme,  il  est 
permis  de  se  demander  si  les  hommes  qui  veulent  faire  de  l'école  primaire  autre 
chose  qu'une  œuvre  dVducation  ont  bien  conscience  des  aboutissants  de  leurs 
théories.  Transformer  l'école  primaire  en  école  encyclopédique  et  profession- 
nelle, charger  le  programme  intellectuel  au  détriment  du  programme  moral 
c'est  une  erreur  capitale.  Sans  doute  on  l'a  fait  en  France  ;  mais  les  statistiques 
de  l'instruction  populaire  et  de  la  criminalité  juvénile  proclament  par  leurs 
chiffres  inverses  la  triste  fécondité  des  résultats.  (Note  de  l'auteur). 

(^)  C'est  pourquoi  l'on  fonde  actuellement,  ici,  des  écoles  techniques  ou 
professionnelles.  —  Voir  également  V Enseignement  professionnel  en  France  par 
J.-B.  Paquier,  chez  Armand  Colin.  (Note  de  la  Rédaction). 
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Si  elle  a  fait  défaut  dans  le  passé,  l'œuvre  post-scolaire  devient  d'une 
telle  nécessité  que  partout  déjà  elle  a  sa  place.  En  effet,  il  arrive  à 
l'ouvrier  et  au  commerçant  qui  n'ont  étudié  que  leur  partie  ce  qui 
arrive  au  médecin  ou  au  légiste  :  leur  instruction  professionnelle 
est  entourée  d'ignorances  profondes,  et  il  faut  rétablir  l'équilibre 
par  une  culture  plus  générale. 

Quelle  forme  adopteront  les  œuvres  post-scolaires  pour  rem- 
plir efficacement  leur  rôle  social  ? 

En  Belgique  —  où  les  œuvres  ont  pris  de  si  magnifiques  déve- 
loppements grâce  à  la  densité  de  la  population,  et  à  l'entente  qu'il  est 
facile  d'établir  en  territoire  restreint — en  Allemagne  et  en  France, 
où  les  exigences  de  la  lutte  ont  fait  merveille,  en  Italie  même,  sous 
l'impulsion  vigoureuse  du  glorieux  et  entreprenant  Pie  X,  les 
œuvres  post-scolaires  sont  décidément  entrées  au  programme  social 
des  catholiques,  ordinairement  sous  forme  d'associations,  de  patro- 
nages, de  cercles  d'études,  toujours  conformément  au  tempérament 
national.  Mais  il  ne  suffirait  point  de  les  transplanter  telles  quelles 
en  Canada,  pour  assurer  leur  vitalité  et  leur  succès  ;  il  faut  avant 
tout  leur  chercher,  dans  notre  milieu  social,  des  conditions  d'adap- 
tation favorables. 

Pour  borner  nos  recherches  —  le  domaine  est  si  vaste  ! —  occu- 
pons-nous spécialement  des  œuvres  de  filles,  ainsi  que  l'a  fait  Mlle 
Bibaud.  Du  reste,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  point  quitter  le 
terrain  où  la  question  a  été  posée  :  les  œuvres  de  jeunes  gens  s'or- 
ganisent (^),  et  l'homme  vaudra  toujours  ce  que  vaudra  la  femme — 
sœur,  épouse  ou  mère  —  unie  à  son  destin  (*). 


(^)  Les  œuvres  de  jeunes  gens  font  taieux  que  s'organiser  ;  elles  fonction- 
nent. Les  diflFérentes  sections  de  l'A.  C.  J.  forment  des  Cercles  d'études  actifs, 
avec  des  programmes  très  compréheusifs  :  Voir  la  revue  Xe  Semexir.  —  A  l'Uni- 
versité, le  Soc  s'apprête  à  creuser  son  sillon.  S'il  faut  en  juger  ipar  VEstudiantiru» 
du  Nationaliste  (6  février  1910)  et  le  discours  de  son  président,  ses  aspirations 
un  peu  houleuses  sont  vastes  comme  le  monde  de  la  pensée  et  du  savoir. 

(*)  Henry  Joly.  Psychologie  des  grands  hommes,  Chap.  III,  préparation 
par  la  famille. 
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II 

M.  H.  Filiatraulfc  m'accusera-t-il  aussi  de  construire  d'arbi- 
traires casiers  ?. .  Pour  les  besoins  de  mon  étude,  je  grouperai  en 
trois  catégories  les  sujets  des  œuvres  post-scolaires  non-profession- 
nelles, telles  qu'elles  m'apparaissent  sur  notre  sol  canadien. 

Les  jeunes  filles  de  la  société  riche  ou  du  moins  aisée,  qui  n'au- 
ront jamais  besoin  de  travailler  pour  vivre,  formeront  le  premier 
groupement.  A  l'opposite,  se  placent  les  jeunes  filles  de  la  classe 
pauvre,  qui  doivent  travailler  tout  de  suite,  dès  leur  sortie  de  l'école, 
à  peine  de  ne  point  trouver  au  foyer  la  subsistance  quotidienne  — 
classe  de  plus  en  plus  nombreuse,  créée  par  la  grande  industrie,  où 
la  misère  morale  ne  tarde  pas  à  dépasser  l'indigence  physique.  Entre 
ces  deux  groupes,  mettons  les  enfants  de  la  classe  moyenne.  Ces 
enfants  pourraient  à  la  rigueur  vivre  des  ressources  de  leurs  famil- 
les. A  tout  le  moins  elles  trouvent  en  ces  ressources  la  facilité  de 
choisir  leur  travail,  d'apprendre  un  art  lucratif. 

C'est  cette  classe  intermédiaire,  réserve  des  forces  vives 
de  la  nation,  filles  d'employés,  de  commerçants,  de  petits  indus- 
triels, qui  profite  le  plus  largement  des  œuvres  de  culture 
professionnelle  telles  qu'elles  existent  déjà  et  en  grand  nombre 
parmi  nous  :  cours  commerciaux,  comptabilité,  sténographie,  lan- 
gues vivantes,  etc . . .  ;  cours  industriels,  coupe,  couture ...  etc . . . 
Mais  en-dehors  de  la  culture  professionnelle,  ces  jeunes  filles  éprou- 
vent-elles généralement  des  besoins  intellectuels,  des  aspirations 
supérieures  qui  expliqueraient  la  création  des  œuvres  dont  nous 
nous  occupons  et  en  assureraient  la  réussite  ? 

Sauf  exception,  le  coin  bleu  d'idéal  que  laissent  à  leur  horizon 
les  préoccupations  utilitaires  est  très  suflBsamment  représenté  par 
un  peu  de  musique,  un  peu  moins  de  lecture,  puis  —  chez  les  meil- 
leures —  par  les  pratiques  d'une  dévotion  sérieusement  nourrie, 
chez  beaucoup  d'autres,  et  de  trop  bonne  heure,  par  une  fréquenta- 
tion. 
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Trouverons-nous,  parmi  les  jeunes  personnes  du  premier  grou- 
pe, aux  divers  degrés  de  l'échelle  que  comporte  mon  élastique  clas- 
sification, trouverons-nous  une  soif  d'idéal  beaucoup  plus  impé^ 
rieuse  que  dans  la  classe  moyenne  ?  Exceptons  encore  celles  qu'il 
convient  d'excepter,  et  constatons  qu'une  relative  oisiveté  occupe 
suffisamment  l'existence  des  autres  pour  que  le  besoin  d'une  culture 
supérieure  ne  les  travaille  pas  immodérément. 

Commencée  tard,  la  journée  s'écoule  sans  déchirements  en  lec- 
tures faciles,  en  courses  dans  les  magasins,  en  séances  chez  la  mo- 
diste ou  la  couturière,  en  papotages  élégants,  en  visites  et  en  soi- 
rées. Ajoutons  quelques  travaux  d'intérieur  selon  les  fortunes, 
quelque  jeu  au  grand  air,  encore  un  peu  de  musique .  .  .  Jour  par 
jour,  saison  par  saison,  s'enf  oit  le  temps  qui  sépare  la  sortie  du  cou- 
vent de  l'entrée  en  ménage.  Ce  n'est  plus  l'heure  des  fortes  études. 
Cependant  si  solide  qu'eût  été  la  formation  du  couvent  et  si  com- 
plète l'instruction,  il  s'en  fallait  que  la  jeune  fille  n'eût  pas  besoin 
d'autre  chose.  Développée  par  un  travail  personnel  et  raisonné,  la 
première  culture  qui  tendait  à  faire  d'elle  un  être  d'élite  aurait 
porté  ses  fruits.  Le  mariage  n'eût  point  été  pour  elle  le  signal  de  la 
décadence  et  de  l'abandon  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  pot-au-feu. 
Entre  elle  et  son  mari  une  collaboration  féconde  se  serait  instituée 
qui  n'aurait  pas  seulement  embelli  la  carrière  de  l'époux,  mais  au- 
rait aussi  éveillé  chez  les  enfants  un  amour  réfléchi  des  nobles 
labeurs  de  la  pensée. 

Restent  enfin  les  enfants  de  la  classe  ouvrière,  et  leurs  besoins 
sont  immenses.  Il  faut  connaître  les  paroisses  populeuses  qui  bor- 
dent le  fleuve,  de  la  Côte  Saint- Paul  à  Maisonneuve,  celles  du  nord- 
est  de  la  ville,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'indigence  morale 
où  l'augmentation  intensive  de  la  population  industrielle  tend  à 
jeter  les  enfants  de  cette  classe.  Au  sortir  de  l'école,  dès  14  ou  15 
ans,  parfois  plus  tôt,  les  fillettes  trouvent  de  chétifs  emplois  dans 
les  manufactures,  dans  les  petits  négoces,  dans  les  ateliers,  voire 
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comme  servantes  ou  gardeuses  d'enfants.  Exposées  aux  inévitables 
promiscuités,  aux  mauvais  exemples,  à  la  corruption,  elles  ne  reçoi- 
vent souvent  du  foyer  familial  qu'un  faible  secours  contre  de  trop 
faciles  entraînements.  Sans  doute  le  dévouement  du  clergé  parois- 
sial est  admirable  ;  il  est  difficile  d'exiger  davantage  de  prêtres 
trop  peu  nombreux  et  perpétuellement  surmenés.  Sans  doute  aussi 
le  zèle  des  religieuses  et  des  institutrices  laïques  reste  hors  de  cri- 
tique. L'efficacité  de  ce  dévouement  et  de  ce  zèle  est  d'ailleurs  ma- 
nifeste par  les  résultats  obtenus  durant  que  les  enfants  demeurent 
à  leur  portée.  Mais  passé  l'âge  scolaire,  la  jeune  fille  échappe  peu  à 
peu  à  un  contrôle  effectif.  Le  moyen  de  la  retenir,  de  la  ressaisir  au 
besoin,  serait  l'œuvre  post-scolaire  sous  forme  de  patronage. 

,  Intéresser  l'enfant  dès  l'école  par  des  attraits  proportionnés  à 
son  âge  et  à  ses  goûts  ;  lui  faire  aimer  une  récréation  commune, 
entremêlée  de  discrets  conseils  d'hygiène,  d'économie  domestique, 
de  piété  ;  favoriser  l'éclosion  de  petits  talents  ;  cultiver  l'esprit  et 
le  cœur,  c'est  le  but  des  patronages  qui  ont  fait  merveille  ailleurs 
sous  l'impulsion  de  la  charité  catholique  (^).  A  Québec,  une  commu- 
nauté de  religieuses  vouées  aux  missions  et  aux  œuvres  populaires 
obtient  d'un  patronage  les  résultats  attendus.  Ne  réussirait-on  pas 
à  Montréal  ?  Nous  heurterons-nous  ici  encore  à  la  fréquentation  ? 
Je  n'ignore  pas  que  dès  leur  quinzième  année  la  plupart  des  fillettes 
sont  —  ou  en  passe  d'être  —  pourvues  d'un  cavalier  dont  l'agréable 
société  leur  crée  pour  la  longueur  des  soirs  et  des  jours  chômés  une 
occupation  insurmontable  !  Mais  quand  j'aurai  dit  avec  les  conciles 
et  les  évêques  de  Montréal  que  cet  état  de  choses  est  déplorable  et 
que  précisément  l'œuvre  post-scolaire  y  remédiera,  qu'objectera- 
t-on  ?  Qu'il  faut  un  personnel  et  des  ressources  ?  Des  ressources  bien 


(^)  Cfr.  La    Mésangère   (histoire   d'un   patronage  parisien)  par  M.  Thélen. 
Préface  (très  vivante)  d'Et.  Laniy,  de  l'Académie  française.  Paris.  Pion,  1909. 
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minimes  ;  quant  au  personnel,  une  douzaine  de  nos  jeunes  oisives 
de  la  classe  riche  en  constituerait  un  très  compétent. 

Nous  sommes  tellement  habitués  à  voir  les  Sœurs  à  la  gouverne 
d'œuvres  de  ce  genre  que  nous  croyons  qu'elles  seules  y  sont  aptes. 
Les  circonstances  ont  forcé  en  France  les  catholiques  laïques  à  s'y 
mettre,  et  tout  en  déplorant  l'origine  de  ce  mouvement,  on  ne  peut 
que  se  réjouir  des  succès  obtenus. 

Les  patronages  pour  les  enfants  des  deux  sexes  sont  soutenus 
par  le  dévouement  de  personnes  séculières,  sous  la  direction  du 
clergé  paroissial.  Etudiants,  employés,  artistes,  ouvriers  mêmes,  se 
partagent  le  rôle  parfois  ingrat  de  réunir,  d'amuser,  d'instruire,  de 
former  les  garçons.  Pour  s'occuper  des  enfants  de  leur  sexe,  se 
groupent  des  jeunes  filles  —  et  non  seulement  des  riches,  mais  des 
employées  qui  consacrent  leurs  loisirs  aux  œuvres  mais  des  dames 
du  monde  que  leur  maison  n'astreint  qu'à  demi,  et  surtout  (le  fait 
les  venge  des  sarcasmes  faciles)  ces  admirables  et  généreuses  vieilles 
filles  qui  donnent  sans  compter  à  cette  tâche  leur  zèle,  leur  temps, 
leur  charité,  leur  vie. 

Je  crois  pouvoir  assurer  qu'on  trouvera  dans  notre  ville,  dès  le 
premier  appel,  tout  autant  de  monde  qu'il  en  faudra  pour  organiser 
sur  un  bon  pied  cette  œuvre  éminemment  utile,  urgente  et  féconde, 
dont  le  besoin  est  profondément  senti  dans  les  milieux  ouvriers  où 
rien  en  ce  genre  —  si  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sont 
exacts  (^)  —  n'a  encore  été  tenté,  et  dont  le  fonctionnement  adouci- 
rait bientôt  l'âpreté  des  naissantes  revendications  sociales. 

III 

Hevenons  aux  œuvres  de  culture  intellectuelle  supérieure. 

Cette  culture  est  un  luxe  ;  luxe  nécessaire  comme  tous  les 
autres  à  une  société  policée,  mais  luxe  qu'on  n'imposera  point  à  la 
foule  qui  n'en  conçoit  ni  l'utilité  ni  la  beauté. 


(')  he^  RR.  PP.    Jésuites,  dans  leur    paroisse    de    l'Immaculée-Conception, 
organisent  une  maison  d'œuvres. 
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Toujours,  ce  sera  le  partage  d'une  élite.  Dans  un  pays  de  civi- 
lisation séculaire,  peut-être  le  peuple  arrive-t-il  à  comprendre  le 
beau  pur.  A  Rome,  par  exemple,  les  portefaix  eux-mêmes  ont  l'ins- 
tinct de  l'attitude  classique  ;  le  sens  esthétique  de  l'ouvrier  parisien 
est  connu.  Mais  c'est  l'œuvre  du  temps  et  d'un  affinement  de  la  race 
à  quoi  ne  peuvent  suppléer  ni  la  bonne  volonté  des  uns  ni  les  dol- 
lars des  autres.  Il  est  de  la  nature  de  l'élite  d'être  restreinte. 

Où  se  recruteraient  le  public  des  conférences,  les  membres  des 
cercles  d'études,  que  l'on  prévoit  être  le  mode  de  cet  enseignement 
supérieur  ?  Dans  les  deux  premières  catégories  où  j'ai  groupé  les 
jeunes  filles  du  monde  et  de  la  bourgeoisie  occupée  ?  Mais  elles 
n'éprouvent  actuellement  aucun  besoin  de  ce  genre.  Elles  appar- 
tiennent à  une  race  où  le  goût  de  la  parole  éloquente  et  de  l'action 
scénique  est  à  la  vérité  inné,  mais  qui  ne  s'intéresse  pas  encore  aux 
connaissances  aussi  pratiquement  inutiles  que  les  beaux- arts,  et 
qui  n'est  pag  encore  formée  à  dépenser  son  énergie  en  vue  d'autre 
chose  qu'un  bénéfice,  qu'une  jouissance  plus  ou  moins  prochaine  {% 
Cet  état  d'esprit,  aussi  bien,  est  très  légitime  :  il  ne  faut  pas  remon- 
ter bien  haut  pour  rencontrer  dans  les  généalogies  les  conquérants 
du  sol,  les  vainqueurs  de  la  forêt,  dont  le  surcroît  d'activité  était 
employé  à  la  défense  de  la  nationalité,  de  la  langue,  de  la  foi.  Après 
ces  temps  héroïques  sont  venus  des  âges  plus  faciles  ;  mais  en 
somme  la  présente  génération  est  la  première  à  jouir  paisiblement 
des  loisirs  acquis  par  tant  d'efforts  (^).  Les  générosités  un  peu 
inquiètes  qui  voudraient  voir  consacrer  immédiatement   ces   loisirs 


(«)  Voir  une  très  juste  appréciation  du  fait  dans  le  Bulletin  du  Parler 
Français  janvier  1910  :  Le  Petit  Canadien  travaille-t-il  ?  M.  l'abbé  A.  Garneau 
y  répond  à  M.  L.  Arnould.  (Mois  littéraire  juillet  1908), 

(")  Il  convient  d'ailleurs  de  reconnaître  que  le  Canada  a  déjà  ses  poètes,  ses 
artistes,  ses  hommes  d'état  et  de  science.  On  parle  de  l'apathie  de  la  masse,  non 
de  l'inhabileté  de  la  race  ;  tous  ceux  qui  ont  étudié  celle-ci  ont  fort  bien  discerné 
en  elle  une  rare  aptitude  à  la  culture  esthétique. 
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à  des  recherches  d'arfc  et  de  style  ne  sont  pas  loin   de   méconnaître 
une  loi  de  l'activité  humaine  :  le  repps  réparateur. 

On  aurait  tort,  d'ailleurs,  de  croire  à  l'indifférence  absolue  de 
toutes  ;  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'exceptions  et  j'ajoute  que  je  les 
crois  relativement  nombreuses. 

D'abord  —  et  ceci  vient  confirmer  ma  précédente  allégation  — 
signalons  les  jeunes  filles  issues  de  ces  familles  où  précisément  la 
richesse  et  la  culture  sont  plus  anciennes,  où  trois  et  quatre  généra- 
tions d'ascendants  ont  vécu  de  préoccupations  intellectuelles  (je  n'ai 
point  à  citer  des  noms  connus)  voilà  le  terroir  de  qualité  exception- 
nelle où  peut  germer  et  se  développer  une  plante  rare. 

Un  peu  moins  haut,  nous  rencontrons  une  autre  gerbe  d'espoirs 
latents.  Ouvrez  l'édition  dominicale  d'un  des  grands  journaux 
populaires  :  vous  pourrez  deviner,  à  la  page  féminine,  entre  mille 
linottes  sentimentales,  mille  dolentes  colombes,  mille  précieuses 
perruches,  bien  des  âmes  en  mal  de  beauté  pour  lesquelles  une  cul- 
ture esthétique  serait  un  soulagement. 

Déclarer  que  cette  culture  leur  manque  serait  exagéré.  Quoi  ! 
l'Ecole  d'Enseignement  Supérieur,  les  cours  de  Laval,  les  diverses 
bibliothèques  publiques  (^),  où  elles  peuvent  si  facilement  recevoir 
cette  culture,  s'en  procurer  du  moins  les  instruments,  serait-ce 
quantité  négligeable  ?.  .  Est-ce  à  dire  aussi  que  tout  est  bien,  et 
qu'il  n'y  a  rien,  ni  rien  de  mieux  à  faire  ?  Mes  prémisses  ne  con- 
tiennent pas  une  conclusion  aussi  catégorique.  Il  y  a  toujours  à 
faire,  ou  du  moins  mieux  à  faire.  Mais  actuellement,  on  peut  esti- 
mer que  ce  qui  manque  le  plus,  là  même  où  le  désir  de  la  culture 
et  le  goût  du  travail  ne  font  pas  défaut,  c'est  la  méthode.  Beaucoup 
de  bons  esprits  voudraient  bien  faire,  qui  sont  rebutés  par  les  aspé- 
rités du  début.  L'apologue  compare  la  science  à   la   noix   dans   sa 


(*)  Notamment  celle  de  l'Université  dont  l'accès  est  des  plus  faciles.    Voir 
VAnmiaire  p.  133.  Règlements  p.  137,  Articles  2,  3,  4. 
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coque  verte  ;  il  faut  savoir  découvrir  l'amande  sous  le  brou,  sous  la 
coquille  et  jusque  sous  le  zeste.  Apprendre  à  étudier  n'est  pas  le 
moins  important  dans  l'étude. 

IV 

En  résumé,  les  œuvres  post-scolaires  de  culture  non  profession- 
nelle, sans  s'imposer  comme  une  impérieuse  nécessité,  pourraient 
accentuer  un  mouvement  qui  déjà  se  dessine.  Mais  elles  ne  se  con- 
cilieront le  succès  que  si  la  mentalité  des  écolières  d'aujourd'hui  est 
prudemment  travaillée  en  leur  faveur.  Que  les  éducatrices  habi- 
tuent leurs  élèves  à  regarder  plus  haut  que  le  cercle  où  s'enclora 
leur  existence.  La  pensée  du  ciel  élève  sans  doute  leurs  âmes  à  des 
hauteurs  inâniment  plus  belles,  plus  précieuses,  plus  nécessaires 
que  toute  science  et  que  tout  art.  Cependant  entre  le  terre-à-terre 
routinier  de  la  vie  et  les  surnaturelles  splendeurs  du  paradis,  il  est 
un  monde  non  méprisable,  où  la  grandeur  et  la  magnificence  de 
Dieu  éclatent  superbement,  le  monde  du  vrai  et  du  beau.  Les  en- 
fants ne  perdront  rien  à  avoir  quelques  vues  de  ce  côté.  Ainsi 
naîtra  peu  à  peu  dans  l'âme  du  grand  nombre  le  goût  et  le  besoin 
de  la  beauté  ;  ainsi  seront  établies  les  conditions  de  vitalité  d'une 
œuvre  de  culture  supérieure.  Mais  sera-ce  demain  ? .  .  . 

C'est  surtout  en  matière  d'œuvres  sociales  qu'il  faut  savoir 
attendre,  travailler  pour  l'avenir,  semer  sans  l'espoir  de  moissonner 
soi-même.  Jetons  notre  froment  en  terre,  nos  arrière-neveux  feront 
la  récolte  et  nous  béniront. 

Fr.  Valentin  M.  BRETON,  o.  f.  m. 


A  Travers  Les  Faits  et  les  Oeuvres 


En  Angleterre.  —  Période  d'attente.  —  Expédients  financiers.  —  La  stratégie 
politique.  —  Le  ministère  et  les  Lords.  —  La  réforme  de  lord  Rosebery. 
—  Il  propose  des  résolutions  préliminaires.  —  Intéressant  débat.  —  Les 
estimations  navales.  —  Lé  budget  de  1910.  —  En  France.  —  Le  projet 
de  loi  contre  l'enseignement  libre.  —  Un  résumé.  —  Mesure  d'arbitraire 
et  de  tyrannie.  —  Elle  est  dénoncée  par  des  journaux  républicains.  — 
Les  élections  prochaines.  —  Un  scandale  éclatant.  —  La  liquidation  des 
biens  des  congrégations.  —  Fraudes  gigantesques.  —  Un  débat  mou- 
vementé. —  Eu  Belgique,  en  Espagne  et  en  Italie,  —  Au  Canada. 


I^PRÈS  les  premières  escarmouches  du  début,  il  s'est  produit 
dans  la  crise  politique  anglaise  une  accalmie  temporaire. 
Les  partis  en  présence  se  guettent  et  s'observent,  mais  au- 
cune bataille  décisive  ne  sera  livrée  avant  les  vacances  de  Pâques. 
Il  est  intéressant  d'observer  la  stratégie  des  chefs.  A  l'heure  actuelle 
l'Angleterre  est  sans  budget.  Le  gouvernement  a  demandé  un  vote 
de  crédit  pour  payer  les  dépenses  urgentes  du  service  public  Mais 
il  l'a  limité  à  une  somme  qui  sera  épuisée  au  bout  de  six  semaines, 
au  lieu  de  demander,  suivant  l'usage  en  ces  sortes  d'occasions,  ce 
qu'il  fallait  pour  traverser  cinq  ou  six  mois.  De  cette  manière,  vers 
le  milieu  de  mai,  la  crise  financière  redeviendra  aigiie.  Et  voici 
comment  le  Times  explique  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'action 
du  gouvernement  :  "  A  ce  moment  il  n'y  aura  plus  d'argent  pour 
payer  le  service  civil  ou  même  les  pensions  aux  vieillards,  et  comme 
le  vote  pour  la  marine  a  été  ajourné,  il  n'y  aura  apparemment  plus 
d'argent  pour  payer  les  hommes  de  la  flotte.    Le   premier-ministre 
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vient  d'annoncer  qu'avant  l'ajournement  de  mai,  il  demandera  l'as- 
sentiment de  la  Chambre  des  Communes  au  budget  de  1909.  Si  la 
Chambre  le  repoussait,  M.  Asquith  se  vengerait  sur  le  pays  en  le 
laissant  sans  moyens  d'administration  et  sans  aucune  possibilité 
d'en  obtenir  à  moins  d'élections  générales.  Les  résolutions  contre 
les  lords  doivent  précéder  le  budget,  et  si  elles  sont  rejetées  par  la 
seconde  Chambre,  la  situation  sera  identique  ".  En  un  mot  le  gou- 
vernement prétend  que  l'opposition  n'ose  pas  le  mettre  en  minorité 
sur  la  question  du  budget,  parce  que  si  elle  «le  faisait,  elle  serait 
obligéç  de  prendre  le  pouvoir,  ce  qu'elle  veut  éviter  maintenant, 
sachant  bien  que,  dans  cette  éventualité,  les  libéraux  et  leurs  alliés 
refuseraient  les  subsides.  On  ajoute  que  si  les  lords  rejetaient  les 
résolutions  relatives  au  veto,  le  gouvernement  pourrait  les  acculer  à 
une  situation  impossible,  à  cause  de  la  question  financière.  C'est-à- 
dire  que,  dans  tous  les  cas,  qu'il  y  ait  un  appel  au  peuple  rendu 
nécessaire  par  la  Chambre  des  Lords  en  rejetant  les  propositions 
du  cabinet  concernant  le  veto,  ou  par  la  Chambre  des  Communes 
en  repoussant  le  budget,  le  gouvernement  pourra  crier  à  l'électorat 
que  les  unionistes  ou  les  lords  ont  paralysé  le  paiement  des  pensions 
pour  les  vieillards.  Tandis  que,  si  les  unionistes  avalent  le  budget, 
pour  ne  pas  assumer  les  responsabilités  de  l'administration  tout  en 
étant  impuissants  à  administrer,  le  cabinet  libéral  pourra  négliger 
les  nationalistes  soit  que  ces  derniers  s'abstiennent  de  voter,  ou 
même  votent  contre  le  budget,  qui  se  trouvera  adopté  malgré  tout. 

Cependant  la  tactique  ministérielle  pourra  être  déjouée  par 
une  contre- manœuvre.  Ainsi  la  Chambre  des  Lords  pourra  ajourner 
la  prise  en  considération  des  résolutions  du  cabinet  relatives  au 
veto,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  disposé  elle-même  de  son  propre  plan  de 
réforme.  De  cette  manière  les  crédits  votés  temporairement  expire- 
raient avant  l'ouverture  de  la  crise  du  veto,  et  les  ministres  seraient 
eux-mêmes  forcés  d'en  demander  de  nouveaux  avant  de  se  démettre. 

On  ne  sait  pas  encore  quelle  forme  précise  prendra  la  politique 
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du  gouvernement  Asquith  au  sujet  de  la  Chambre  des  Lords.  Mais 
un  organe  ministériel,  le  Chronicle,  -en  a  donné  un  aperçu  que  l'on 
croit  assez  exact.  La  seconde  Chambre  ne  se  composerait  que  de 
200  ou  240  membres,  élus  pour  un  terme  de  sept  ou  neuf  ans.  Les 
pairs  ou  les  commoners  au-dessus  de  quarante  ans  seraient  éligi- 
bles,  et  le  corps  électoral  serait  composé  des  voteurs  actuels,  mais 
groupés  on  des  circonscriptions  plus  étendues.  Cette  seconde  Cham- 
bre n'aurait  aucun  pouvoir  en  matière  de  finance,  et  en  matière  de 
législation  elle  n'aurÉtit  qu'un  pouvoir  de  révision  et  de  délai.  Et  les 
divergences  entre  les  deux  Chambres  seraient  réglées  par  des  comi- 
tés conjoints. 

Ce  projet  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  lord  Rosebery.  Cet 
homme  politique  vient  de  soumettre  à  la  Chambre  des  Lords  des 
résolutions  préliminaires  à  la  mesure  de  réforme  qu'il  préconise  de- 
puis longtemps.  Elles  sont  au  nombre  de  trois.  La  première  affirme 
la  nécessité  d'une  forte  et  efficace  seconde  Chambre  pour  le  bien  de 
l'Etat  ;  la  deuxième  déclare  qu'une  telle  Chambre  sera  obtenue  au 
moyen  de  la  réforme  et  de  la  réorganisation  de  la  Chambre  des 
Lords  ;  et  la  troisième  émet  l'idée  que  le  préambule  nécessaire  de 
cette  réforme  est  l'acceptation  du  principe  que  la  simple  possession 
d'une  pairie,  en  elle-même,  ne  donnera  plus  le  droit  de  siéger  et  de 
voter  dans  la  Chambre  des  Lords.  Comme  on  le  sait,  le  plan  de  lord 
Rosebery,  dont  ces  résolutions  ne  sont  que  la  préface,  est  de  réduire 
le  nombre  des  lords  législatifs,  et  de  n'admettre  dans  cette  Chambre 
haute  réformée  que  ceux  qui  auront  rempli  certaines  fonctions,  ou 
posséderont  quelques  qualifications  spéciales,  outre  un  certain  nom- 
bre de  membres  élus  par  les  pairs  d'Angleterre,  à  l'instar  de  ce  qui 
se  pratique  par  les  pairs  d'Ecosse  et  d'Irlande.  En  présentant  ses 
résolutions  préliminaires,  lord  Rosebery  a  déclaré  "  que  le  temps  est 
arrivé  de  procéder  à  une  réforme  de  la  Chambre  des  Lords  par  la 
Chambre  elle-même,  sans  attendre  que  le  gouvernement  entre- 
prenne de  faire  adopter  ses  propositions  pour  la  mutiler  et  l'affaiblir 
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tellement  qu'elle  ne  vaille  pas  mieux  qu'une  Chambre  peinte,  dans 
laquelle  aucun  pair  ayant  quelque  dignité  ne  voudrait  siéger.  On 
désirait,  dit-il,  établir  le  principe  électif  ;  cependant  ce  ne  devait 
pas  être  au  moyen  de  l'élection  populaire,  mais  au  moyen  d'élection 
par  des  associations,  des  corporations  et  des  conseils  de  comté.  Lord 
Rosebery  a  signalé  avec  dédain  la  suggestion  d'adopter  le  régime 
d'une  chambre  unique  ;  autant  vaudrait  creuser  la  tombe  de  l'em- 
pire. En  Amérique  le  veto  du  Sénat  est  plus  fort  que  ne  le  fut 
jamais  le  veto  d'un  souverain  ". 

Parlant  après  lord  Rosebery,  lord  Morley  exprima  sa  surprise 
que  celui-ci  n'eût  pas  attendu  la  proposition  du  gouvernement  ;  et 
il  fit  observer  que  le  plan  dont  il  était  présentement  question  ne 
réussirait  pas  à  supprimer  la  possibilité  d'imbroglios  futurs  entre 
les  deux  Chambres,  et  c'est  cela  surtout  à  quoi  il  faut  remédier. 

Lord  Lansdowne  a  accepté  catégoriquement  le  principe  de  la 
réforme.  Il  s'est  cependant  déclaré  opposé  à  l'abandon  complet  du 
droit  héréditaire.  Il  a  défié  le  cabinet  Asquith  de  laisser  le  pays  déci- 
der entre  le  plan  ministériel  de  l'abolition  du  veto  en  premier  lieu, 
suivi  de  la  réforme  de  la  Haute  Chambre,  et  le  plan  de  réforme  des 
lords  eux-mêmes.  Il  a  manifesté  sa  désapprobation  de  l'idée  qu'il 
devrait  y  avoir  dans  la  seconde  Chambre  un  grand  nombre  de 
représentants  des  colonies.  '•  Je  ne  crois  pas,  a-t-il  dit,  que  les  colo- 
.  nies  voudraient  se  séparer  de  leurs  meilleurs  hommes  pour  assister 
régulièrement  aux  séances  de  notre  Chambre.  Je  ne  crois  pas 
qu'elles  vous  seraient  reconnaissantes  pour  la  proportion  de  repré- 
sentation que  nous  serions  en  position  de  leur  donner.  " 

Lord  Crew^e,  leader  ministériel,  a  déclaré  que  le  gouvernement 
était  favorable  au  régime  des  deux  Chambres.  L'objet  que  leurs 
Seigneuries  avaient  en  vue  en  ce  moment  était  de  continuer  leur 
politique  d'hostilité  aux  mesures  libérales,  mais  en  s'exposant  à 
moins  de  critique.  Ils  désiraient  une  victoire  moins  injustifiable, 
mais  également  certaine. 
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Les  deux  premières  résolutions  de  lord  Rosebery  ont  été  adop- 
tées sans  division.  La  troisième  a  été  adoptée  par  175  voix  contre 
17. 

Dans  la  Chambre  des  Communes,  le  premier  lord  de  l'amirauté, 
M.  McKenna,  a  présenté  îes  estimations  navales.  Il  a  exprimé  son 
regret  de  ne  pouvoir  laisser  entrevoir  pour  l'avenir  aucune  diminu- 
tion dans  cette  partie  du  budget.  Il  a  défendu  la  présente  augmen- 
tation, rendue  nécessaire,  par  les  programmes  de  construction  des 
nations  étrangères.  Une  dépense  de  plus  de  $200,000,000  est  impé- 
rativement requise  pour  garantir  parfaitement  la  sécurité  du  pays 
et  pour  parer  à  toute  éventualité.  Le  ministre  a  expliqué  qu'avec 
les  vaisseaux  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  seraient 
encore  dans  des  eaux  britanniques,  la  Grande-Bretagne  aurait,  dans 
l'été  de  1912,  vingt-deux  Dreadnoughts,  et  qu'au  mois  de  janvier 
suivant  cinq  Dreadnoughts  additionnels  auraient  été  ajoutés  à  la 
flotte.  Et  ainsi  la  sécurité  de  l'Angleterre,  quant  à  ce  type  de  vais- 
seaux de  guerre,  serait  assurée  d'une  manière  absolument  certaine. 

Les  estimations  budgétaires  de  1910  pour  les  différents  services 
publiques,  hors  la  marine  et  l'armée,  qui  ont  été  soumis  dans  la 
première  quinzaine  de  mars,  s'élèvent  à  $330,000,000,  ce  qui  cons- 
titue une  augmentation  considérable.  En  pourvoyant  aux  charges 
ordinaires  du  fonds  consolidé,  la  dépense  totale  à  laquelle  le  chan- 
celier de  l'Echiquier  devra  faire  face  s'élèvera  à  $885,000,000,  ou 
près  de  $50,000,000  de  plus  que  le  total  de  l'an  dernier.  Les  esti- 
mations contiennent  $46,100,000  pour  les  pensions  aux  vieillards. 


Nous  avons  sous  les  yeux  le  texte  du  fameux  projet  de  M. 
Doumergue  sur  l'enseignement  privé.  Il  est  court,  mais  rédigé  avec 
une  perfidie  qui  le  rend  extrêmement  dangereux.  L'article  premier 
déclare  que  les  directeurs  et  directrices  d'écoles  primaires  privées, 
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sont  libres  dans  le  choix  des  méthodes  et  des  programmes,  sous  la 
réserve  que  l'enseignement  sera  donné  exclusivement  en  français  et 
comprendra  toutes  les  matières  inscrites  à  l'article  premier  de  la 
loi  du  28  mars  1882.  Il  ajoute  que  les  livres  d'enseignement,  de 
lecture  ou  de  prix  dont  les  directeurs  de  ces  écoles  voudraient  se 
servir,  devraient  être  déposés  en  double  entre  les  mains  de  l'inspec- 
teur de  l'Académie.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  avis 
du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  pourra  interdire  tout 
ouvrage  contraire  à  la  morale,  à  la  constitution  et  aux  lois. 

L'article  deuxième  s'occupe  des  conditions  d'aptitude.  Il  exige 
que  les  instituteurs  ou  institutrices  soient  pourvus  du  brevet  simple 
de  capacité,  et  en  outre  d'un  certificat  d'aptitude  pédagogique,  pour 
l'obtention  duquel  on  accorde  toutefois  un  délai  de  deux  ans.  Pour 
diriger  une  école  primaire  supérieure  privée,  il  faudra  un  certificat 
d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires 
supérieures.  Pour  diriger  un  cours  complémentaire  privé,  il  faudra 
«tre  muni  du  brevet  supérieur  et  du  certificat  xi'aptitude  pédagogi- 
que. Enfin,  pour  avoir  le  droit  de  diriger  un  établissement  d'ensei- 
gnement primaire  privé  où  fonctionnent  un  ou  plusieurs  cours  ou 
classes  destinés  à  des  élèves  âgés  de  plus  de  13  ans,  on  exigera  soit 
le  brevet  supérieur,  soit  un  certificat  d'aptitude  au  professorat  des 
écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures. 

L'article  troisième  règle  les  conditions  d'ouverture  de  l'école 
dans  une  commune,  la  déclaration  à  faire  à  la  mairie  :  plan  des 
locaux  scolaires,  etc. 

L'article  quatrième  décrète  que  pour  obtenir  l'autorisation 
d'enseigoer,  les  futurs  instituteurs  ou  institutrices  doivent  adresser 
à  l'inspecteur  d'Académie  les  pièces  suivantes,  en  sus  de  celles  qui 
sont  exigées  par  l'article  38  de  la  loi  du  30  octobre  1886  :  l'indica- 
tion des  localités  qu'il  a  habitées  et  des  emplois  qu'il  a  exercés 
depuis  l'âge  de  vingt  ans  ;  la  déclaration  qu'il  n'appartient  pas  à 
une  congrégation  non  autorisée  à  donner  l'enseignement  primaire 
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le  programme  de  l'enseignement  qu'il  compte  donner  avec  la  divi- 
sion en  cours  et  en  classes  ;  la  liste  des  collaborateurs  qu'il  compte 
s'adjoindre  comme  administrateurs,  professeurs  ou  surveillants,  et, 
avec  cette  liste,  l'indication  de  leur  état  civil,  des  localités  qu'ils  ont 
habitées,  des  professions  ou  emplois  exercés  par  eux  depuis  l'âge  de 
vingt  ans,  une  déclaration  écrite  et  signée  par  chacun  d'eux,  attes- 
tant qu'ils  n'appartiennent  pas  à  une  congrégation  non  autorisée  à 
donner  l'enseignement  primaire  et  les  pièces  justificatives  des  gra- 
des ou  titres  dont  ils  sont  pourvus.  Par  une  disposition  de  cet 
article,  l'inspecteur  d'Académie  soit  d'oflBce,  soit  sur  la  plainte  du 
procureur  de  la  République,  peut  former  opposition  à  l'ouverture 
d'une  école  privée,  dans  l'intérêt  des  bonnes  mœurs,  de  l'hygiène  et 
de  la  sécurité  des  enfants,  en  ce  qui  concerne  tant  la  personne  du 
déclarant,  que  la  situation  et  les  dispositions  du  local  de  la  future 
école. 

L'article  sixième  réglemente  les  conditions  d'inspection,  et 
accorde  aux  inspecteurs  le  droit  de  se  faire  présenter  les  livres  et 
cahiers  en  usage  dans  les  écoles.  L'article  septième  prévoit  les  sanc- 
tions à  appliquer  aux  directeurs  et  directrices  d'écoles  qui  refuse- 
raient de  se  soumettre  aux  conditions  d'inspection,  de  surveillance, 
etc.  Et  l'article  huitième  les  oblige  à  contracter  les  assurances 
nécessaires  pour  garantir  les  indemnités  mises  à  leur  charge  à  rai- 
son des  accidents  survenus  aux  élèves  dans  leurs  écoles. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  la  mesure  improprement  appelée  : 
projet  de  loi  sur  l'école  privée  ;  c'est  contre  l'école  privée  qu'il  fau- 
drait dire.  On  reste  stupéfait  en  la  parcourant.  On  se  demande  s'il 
s'agit  bien  des  écoles  libres,  dans  cette  législation,  dont  l'auteur  ne 
semble  préoccupé  que  de  supprimer  la  liberté.  Dès  le  début  on  en 
constate  l'esprit.  La  loi  de  1886  disait  :  "Les  directeurs  d'écoles  pri- 
maires privées  sont  entièrement  libres  dans  le  choix  des  méthodes 
et  des  programmes,  "  etc.  Le  nouveau  projet  supprime  le  mot  entiè- 
rement. Ce  détail  indique  toute  l'économie,  tout  l'esprit  du  projet. 
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Les  directeurs  et  directrices  des  écoles  libres  sont  libres  ;  mais  : 
obligation  de  soumettre  les  livres  d'enseignement,  de  lecture,  et 
même  de  prix  à  la  censure  préventive  d'un  inspecteur  d'académie, 
qui,  s'il  est  sectaire,  comme  dans  la  majorité  des  cas,  pourra  rejeter 
ou  faire  rejeter  tout  ce  qui  ne  sera  pas  conforme  à  sa  mentalité 
anticatholique.  Les  directeurs  et  directrices  des  écoles  libres  sont 
libres  ;  mais,  outre  le  brevet  de  capacité,  il  faudra  un  certificat 
d'aptitude,  qu'on  n'exige  pas  dans  les  écoles  officielles,  et  qui  sera 
un  commode  instrument  d'exclusion.  Les  directeurs  et  directrices 
des  écoles  libres  sont  libres  ;  mais  ils  devront  produire  un  dossier 
personnel,  une  biographie  précise,  un  résumé  de  leur  carrière,  des 
endroits  où  ils  ont  demeuré,  des  emplois  qu'ils  ont  tenus,  de  la  pro- 
fession qu'ils  ont  suivie,  depuis  l'âge  de  vingt  ans.  Les  directeurs  et 
directrices  des  écoles  libres  sont  libres  ;  mais,  pour  ouvrir  une  école, 
ils  devront  soumettre  les  plans  du  local  au  maire,  à  l'inspecteur 
d'Académie,  qui  auront  la  faculté,  dont  ils  useront  quatre-vingt  fois 
sur  cent,  de  refuser  l'approbation,  ou  de  la  retarder  par  des  délais 
et  des  ajournements  multipliés.  Les  directeurs  et  directrices  des 
écoles  libres  sont  libres  ;  mais  ils  ne  devront  pas  être  membres  de 
congrégations  non  autorisées,  non  plus  qu'aucun  de  leurs  collabora- 
teurs, et  ils  devront  en  souscrire  une  attestation  écrite.  Et  qu'on  le 
remarque  bien,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  écoles  officielles  ;  il  ne  s'agit 
pas  d'écoles  subventionnées  par  l'Etat.  Il  s'agit  d'écoles  auxquelles 
l'Etat  ne  donne  pas  un  sou,  et  ne  confère  aucun  avantage,  d'écoles 
que  les  catholiques  sont  obligés  de  fonder  et  de  soutenir  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  après  avoir  payé  pour  le  maintien  des 
écoles  publiques  où  régnent  l'athéisme  et  Je  mépris  de  la  religion,  et 
où,  conséquemment,  leur  conscience  ne  leur  permet  pas  d'envoyer 
leurs  enfants. 

Ce  néfaste  projet  de  loi  établit  le  règne  de  l'arbitraire  et  du 
bon  plaisir.  Il  constitue  une  honteuse  et  criminelle  violation  du 
droit,  de  la  justice  et  de  la  liberté  !  A   quel   titre   l'État  jacobin 
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vient-il  ainsi  s'immiscer  dans  la  direction  de  l'enseignement  privé  ? 
Cette  mesure  tyrannique  et  hypocrite  est  justement  stigmatisée 
non  seulement  par  la  presse  catholique,  mais  aussi  par  la  presse 
républicaine  décente.  On  lit  dans  la  République  française  : 

"  En  fait,  ledit  projet,  qui  comprend  huit  articles,  et  dix-neuf 
paragraphes,  accorde  à  la  liberté  d'enseignement  la  moitié  d'une 
phrase  de  l'article  1er,  celle-ci  :  "  Les  directeurs  et  directrices  d'éco- 
les primaires  privées  sont  libres  dans  le  choix  des  méthodes  et  des 
programmes  ",  et  c'est  tout  !  Le  reste  du  projet  de  loi  est  consacré 
à  interdire,  à  prohiber,  à  ruiner  dans  le  détail  cette  liberté  si  chi- 
chement mesurée  dans  la  moitié  du  premier  paragraphe  de  l'arti- 
cle 1er. 

"  C'est  ainsi  que  dans  ces  écoles  d'enseignement  libre,  le  minis- 
tre pourra  interdire  tout  livre  contraire  aux  dogmes  de  la  majorité 
régnante.  Il  est  entendu  qu'il  y  faudra  l'avis  préalable  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  mais  comme  on  n'exige  même 
pas  que  cet  avis  soit  conforme,  le  gouvernement  sera  toujours  maî- 
tre de  déclarer  "  contraire  à  la  Constitution  et  aux  lois  "  et  par 
suite  d'interdire  un  livre  que  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  aura  été  d'avis  d'autoriser. 

"  Beaumarchais  avait  prévu  M.  Doumergue  et  son  projet  quand, 
dans  l'immortel  monologue  de  Figaro,  il  parlait  du  sort  heureux 
fait  à  l'écrivain  qui,  à  la  condition  de  ne  traiter  dans  ses  écrits  ni 
de  tel  pays,  ni  de  tel  autre,  ni  de  ceci,  ni  de  cela,  ni  de  rien  qui 
tienne  à  quelque  chose,  pouvait  tout  imprimer  librement.  . .  sous 
l'inspection  de  deux  ou  trois  censeurs  ". 

"  L'enseignement  libre  sera  libre  sous  la  troisième  République 
à  peu  près  comme  la  presse  l'était  avant  1789.  C'est  le  progrès  !" 

Le  Journal  des  Débats  a  fait  entendre,  lui  aussi,  une  note  de 
protestation  : 

"  D'après  la  législation  en  vigueur,  a-t-il  dit,  les  directeurs  et 
les  directrices  des  écoles  primaires  privées  ont  le  libre  choix  des 
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méthodes,  des  programmes  et  des  livres  qu'ils  emploient.  C'est  le 
fondement  même,  c'est  la  condition  essentielle  de  tout  enseignement 
libre.  On  ne  supprime  pas  cette  disposition.  Seulement,  on  s'arrange 
pour  que  la  liberté,  reconnue  en  principe,  soit,  dans  la  pratique, 
entravée  à  chaque  pas.  Au  lieu  de  se  borner  à  défendre,  comme  fait 
la  loi  actuelle,  l'usage  des  livres  interdits  par  le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  on  exige  que  l'instituteur  dépose  entre  les 
mains  de  l'inspecteur  d'Académie  deux  exemplaires  de  tous  les 
livres  d'enseignement,  de  lecture  ou  de  prix  dont  il  voudra  faire 
usage,  et  le  ministre  aura  le  droit  d'interdire  ceux  qu'il  jugera  con- 
traires à  la  morale,  à  la  Constitution  et  aux  l©is.  On  n'a  même  plus 
confiance,  pour.l'exercice  de  ce  droit  de  censure,  dans  le  Conseil 
supérieur  ;  cette  assemblée  est  suspecte,  elle  aussi  ;  elle  ne  statuera 
pas  :  elle  donnera  un  simple  avis  auquel  le  ministre  ne  sera  pas 
tenu  de  se  conformer  ". 

Malgré  toutes  ces  dénonciations  si  légitimes  du  projet  Dou- 
mergue,  le  Bloc  va  le  faire  adopter,  on  peut  en  être  convaincu.  Il 
faut  ce  nouveau  fleuron  à  la  couronne  des  députés  qui  vont  retour- 
ner, d'ici  à  quelques  semaines,  devant  leurs  électeurs.  Cette  œuvre 
de  haine  et  de  persécution  sera  donc  exécutée  avec  toute  la  célérité 
possible.  Les  sectaires  du  Parlement  entendent  qu'elle  soit  accom- 
plie au  moment  de  la  consultation  populaire.  Il  va  leur  falloir  tout 
de  même  doubler  les  étapes,  car  les  dépêches  annoncent  que  les  élec- 
tions françaises  auront  lieu  le  24  avril  prochain,  dans  un  mois. 


Les  blocards  semblent  bien  sûrs  de  revenir  du  scrutin  avec  une 
forte  majorité.  Cependant  une  aventure  fâcheuse  trouble,  en  ce 
moment,  leur  optimisme.  Nous  voulons  parler  du  scandale  des 
liquidations.  Un  homme  d'affaires  nommé  Daez,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années,  était  chargé  de  liquider  les  biens  de  plusieurs  congre- 
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gâtions  religieuses,  a  été  arrêté  pour  détournement  de  fonds.  L'ins- 
truction a  déjà  révélé  des  fraudes  gigantesques.  Duez  a  fait  des 
aveux  stupéfiants.  Il  a  déclaré  que  des  millions  ont  été  engloutis  par 
lui  dans  des  spéculations  à  la  Bourse,  et  dans  des  entreprises  rui- 
neuses. Il  menait  la  vie  à  grandes  guides  et  se  montrait  d'une 
générosité  extraordinaire.  Un  examen  de  ses  papiers  a  découvert 
qu'il  avait  subventionné  environ  cent  cinquante  personnalités  con- 
nues dans  les  cercles  politiques,  dans  le  journalisme  et  dans  les 
milieux  mondains.  Le  chiflFre  de  ces  détournements  paraissait  être 
d'abord  de  cinq  millions  de  francs.  Subséquemment,  on  a  affirmé 
qu'il  dépasse  dix  millions.  Un  complice  de  Duez  a  empoché  quatre 
cent  mille  francs  dans  la  liquidation  du  Collège  Stanislas.  Mainte- 
nant, on  parle  d'autres  scandales  connexes  à  celui-ci.  Le  liquidateur 
des  biens  des  Chartreux,  M.  Lecouturier,  va  être  mis  sur  la  sellette. 
On  l'accuse  d'avoir  vendu  pour  cinq  cent  mille  francs  la  marque  de 
fabrique  de  la  fameuse  liqueur  pour  laquelle  une  compagnie  offrait 
cinq  millions.  En  un  mot,  on  ne  parle  que  de  fraudes  colossales 
auxquelles  aurait  donné  lieu  la  liquidation  des  biens  des  congréga- 
tions religieuses.  La  sensation  causée  en  France  est  immense,  et  elle 
rappelle  celle  qui  secoua  l'opinion  dans  l'affaire  du  Panama.  Les 
journaux  catholiques  ne  manquent  pas  de  rappeler  l'axiome  :  "  bien 
mal  acquis  ne  profite  pas  ".  Lorsqu'il  commença  la  campagne  contre 
les  ordres  religieux,  M.  Waldeck-Rousseau  avait,  dans  un  discours 
célèbre  prononcé  à  Toulouse,  fait  miroiter  aux  yeux  du  peuple  le 
"  milliard  des  congrégations  ",  ce  milliard  avec  lequel  on  pouvait 
réaliser  tant  de  réformes  et  instaurer  tant  de  progrès.  La  presse 
indépendante  signala  immédiatement  tout  ce  que  ce  chiffre  lancé  à 
l'aventure  avait  de  fallacieux.  Il  fallut  bientôt  le  réduire  de  moitié. 
Plus  tard  encore  on  dût  reconnaître  que  le  milliard  tomberait  à 
deux  cent  cinquante  millions.  Et  maintenant  on  affirme  que  jusqu'ici 
les  liquidations  de  biens  religieux  n'ont  produit  que  cent  millions, 
dont  il  faut  défalquer  soixante  millions   absorbés  en  frais  d'adjudi- 
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cations,  de  commissions  aux  liquidateurs,  d'honoraires  d'avocats, 
etc.,  etc.  En  somme,  une  prodigieuse  fumisterie  doublée  d'une  escro- 
querie gigantesque.  Les  biens  volés  à  l'Église  ont  été  livrés  à  une 
meute  avide  dont  la  curée  scandaleuse  a  provoqué  des  récrimina- 
tions même  parmi  les  blocards.  M.  Combes  lui-même,  qui  a  décrété 
tant  de  spoliations,  espérant  peut-être  embarrasser  ses  successeurs 
et  ses  continuateurs,  s'est  voilé  la  face  devant  les  irrégularités  et  les 
abus  de  confiance  commis  par  les  exécuteurs  de  son  œuvre.  Nommé 
président  de  la  commission  du  Sénat,  chargée  de  faire  une  enquête 
sur  les  liquidations,  il  disait  le  31  mars  1909  : 

"  Regardez  dans  l'annexe  où  figurent  les  tableaux  des  congré- 
gations des  Marianistes,  des  Carmes  déchaussés,  des  Pères  de  Pic- 
pus,  vous  y  verrez  figurer  des  sommes  énormes  attribuées  à  des 
employés.  Dans  certains  cas  même,  ces  sommes  atteignent  des  pro- 
portions extravagantes  ;  c'est  ainsi  que,  pour  les  Frères  de  Saint- 
Yvon,  je  vois  plus  de  200,000  francs  distribués  à  des  employés  ou 
mandataires. 

"  Prenez  la  congrégation  des  Franciscains,  vous  verrez  20,374* 
francs  d'honoraires  d'avocats,  83,875  francs  de  frais  de  procédure, 
8,000  francs  d'appointements  à  des  employés,  21,845  francs  distri- 
bués à  d'autres  personnes,  comme  dit  le  tableau,  5,227  francs  de 
frais  de  déplacement  et  de  correspondances,  28,335  francs  d'autres 
frais  matériels.  " 

Et  des  chiffres  aussi  étonnants  pourraient  sans  doute  être  pro- 
duits pour  toutes  les  autres  entreprises  de  liquidation.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  l'émotion  publique  soit  intense. 

Le  leader  socialiste,  M.  Jaurès,  a  interpellé  le  gouvernement 
au  sujet  de  ces  scandales.  Son  discours  a  été  violent.  Il  a  demandé 
que  cette  déplorable  affaire  soit  soumise  à  une  enquête  approfondie, 
et  que  toutes  les  responsabilités  soient  établies.  Il  a  attaqué  Lecou- 
turier,  le  liquidateur  des  Chartreux,  sur  qui  planent  les  plus  graves 
soupçons.  Il  a  mis  le  gouvernement  en  demeure  de  faire  la  lumière 
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complète  et  éclatante.  M.  Briand  a  défendu  la  position  du  minis- 
tère et  la  sienne  en  particulier,  en  déclarant  qu'il  avait  fait  son 
-devoir,  dès  qu'il  s'était  aperçu  des  irrégularités  commises.  M.  Mille- 
rand,  ministre  des  travaux  publics,  qui  a  été  l'un  des  avocats  des 
liquidateurs,  a  donné  des  explications  personnelles.  M.  Barthou, 
ministre  de  la  justice,  a  déclaré  que  le  gouvernement  avait  l'inten- 
tion d'aller  au  fond  de  l'affaire  et  de  "  rechercher  s'il  y  a  quelque 
chose  de  pourri  dans  l'organisation  judiciaire  ".  Il  a  ajouté  :  "  S'il 
y  a  des  coupables,  ils  seront  punis,  mais  ce  n'est  pas  une  question 
de  parti  ".  —  "  On  a  dit  cela  lors  du  scandale  de  Panama  ",  s'est 
écrié  M.  Delahaye.  Deux  députés  républicains,  M.  Labori,  ancien 
avocat  de  Dreyfus,  et  M.  Paul  Beauregard,  ont  attaqué  énergique- 
ment  le  gouvernement.  M.  Barthou  ayant  annoncé  que  celui-ci 
avait  l'intention  de  faire  appel  de  tous  les  jugements  rendus  dans 
les  aflPaires  de  liquidations,  dans  les  cas  où  cela  serait  possible,  et 
qu'une  circulaire  avait  été  envoyée  dans  ce  but,  à  tous  les  parquets 
concernés,  M.  Labori  l'a  interrompu  pour  lui  dire  :  "  Il  est  trop 
tard,  le  gouvernement  est  responsable  ".  M.  Beauregard,  de  son 
côté,  a  accusé  M.  Barthou  de  manquer  de  franchise.  Et  il  s'est  écrié 
en  terminant  :  "  Vous  avez  dit  au  pays  que  les  biens  des  congfé- 
gations  produiraient  un  milliard  !  Où  est  le  milliard  ?  "  Cette  ques- 
tion ne  se  pose  pas  seulement  au  ministère  actuel  ;  elle  se  pose  aux 
membres  de  toutes  les  administrations  qui  se  sont  succédées  au 
pouvoir  depuis  que  le  Bloc  règne  et  gouverne.  Elle  se  pose  à  tout 
le  régime,  à  ce  régime  qui  a  excité  les  appétits  du  prolétariat  en 
lui  promettant  comme  pâture  ce  fantastique  milliard  ;  à  ce  régime 
qui  a  dissout  les  congrégations,  contrairement  à  la  justice  et  à  la 
liberté,  qui  les  a  dispersées  et  proscrites  ;  à  ce  régime  qui  a  volé 
leurs  biens  et  spolié  leurs  membres  ;  à  ce  régime  de  rapine  et  de 
concussion  qui,  depuis  des  années,  engraisse  une  horde  de  pillards 
des  dépouilles  de  l'Église.  Les  scandales  d'aujourd'hui  sont  l'abou- 
tissement  naturel   de   l'œuvre   odieuse   commencée  par  Waldeck- 
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Rousseau,  continuée  et  aggravée  par  Combes,  poursuivie  par  Cle- 
menceau et  Briand. 

"  Voilà  donc,  s'écrie  Y  Echo  de  Paris,  pourquoi  de  pauvres 
femmes  ont  été  jetées  à  la  rue,  voilà  pourquoi  des  gens,  dont  l'uni- 
que crime  était  de  vouloir  montrer  aux  hommes  de  ce  temps  un 
coin  de  ciel  bleu,  un  peu  d'idéal,  un  peu  d'espérance,  ont  été  dé- 
pouillés, ruinés,  traqués,  chassés  de  chez  eux  et  de  France,  mis  dans 
l'impossibilité  de  vivre  autrement  qu'en  s'éxpatriant,  ou  en  tendant 
la  main  :  c'était  pour  que,  sous  prétexte  de  liquider  les  congréga- 
tions, quelque  M.  Duez  fourrât  quatre  millions  dans  sa  poche  ou 
les  perdît  au  jeu. 

"  Le  liquidateur  est  en  prison  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on 
cherche  à  nous  donner  le  change  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  simple- 
ment un  escroc  de  moins  :  le  procès  qui  s'engage  est  celui  de  toute 
une  politique  et  de  toute  une  morale,  celles  précisément  au  nom 
desquelles  a  pu  opérer  le  liquidateur  Duez,  la  morale  du  moindre 
scrupule-,  la  politique  du  tripotage  et  de  la  spoliation.  " 

Un  tel  scandale,  éclatant  à  la  veille  des  élections,  devrait  pro- 
duire un  effet  salutaire  sur  l'opinion,  et  déterminer  un  mouvement 
de  révolte  contre  le  règne  du  jacobinisme.  Hélas  !  nous  n'osons  pas 
formuler  cette  espérance.  Au  contraire,  nous  craignons  beaucoup 
d'avoir  à  enregistrer,  le  mois  prochain,  une  nouvelle  défaite  pour 
les  catholiques,  pour  les  défenseurs  de  la  justice  et  du  droit.  Ils 
nous  semblent  marcher  encore  une  fois  à  la  bataille  sans  cohésion 
et  sans  union.  Pendant  que  le  Bloc  resserre  ses  rangs,  les  groupes 
d'opposition  paraissent  de  plus  en  plus  émiettés  et  divisés.  Les 
catholiques  eux-mêmes  sont  fractionnés  et  ne  s'entendent  ni  sur 
une  action,  ni  sur  un  programme  communs.  Il  n'est  pas  de  spectacle 
plus  douloureux  que  celui  de  ce  manque  de  concorde  et  d'entente, 
en  face  d'ennemis  que  la  haine  de  l'Église  rallie  autour  d'un  même 
drapeau. 
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Pourquoi  donc  nos  frères  de  France  ne  peuvent-ils  suivre 
l'exemple  de  leurs  voisins  de  Belgique  ?  Là,  Dieu  merci,  en  dépit 
des  divergences  profondes  qui  se  sont  manifestées  dans  les  rangs 
du  parti  catholique,  à  l'occasion  de  la  loi  militaire,  l'union  se  refait 
sur  le  terrain  électoral.  Et  les  catholiques  belges,  laissant  de  côté 
ce  qui  les  a  divisés,  ne  songent  qu'à  ce  qui  doit  les  rapprocher  et 
aux  intérêts  sacrés  dont  ils  sont  les  gardiens  et  les  champions.  Le 
correspondant  bruxellois  de  l'Univers  écrit  à  ce  journal  :  "  Dès  à 
présent,  nos  amis  envisagent  les  élections  de  mai  prochain  avec  un 
joyeux  espoir.  Nous  sommes,  autant  qu'on  peut  l'être,  certains  d'un 
nouveau  succès.  L'union  complète  et  générale  est  assurée  dans  les 
rangs  catholiques  ". 

La  Belgique  et  la  France  ne  seront  pas  seules  à  avoir  des  élec- 
tions générales  ce  printemps.  L'Espagne  aura  aussi  les  siennes,  dans 
la  première  quinzaine  de  mai.  L'annonce  de  la  politique  anticléri- 
cale du  cabinet  Canalejas  a  soulevé  d'imposantes  protestations 
catholiques.  A  Madrid,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Bilbao,àManrèse, 
à  Saint-Sébastien,  à  Tolosa,  à  Valladolid,  des  assemblées  variant  de 
9,000  à  18,000  personnes  ont  réprouvé  les  projets  du  ministère 
quant  à  la  modification  du  Concordat,  aux  ordres  religieux  et  aux 
écoles  chrétiennes. 


En  Italie  une  crise  ministérielle  est  ouverte.  Le  ministère  Son- 
nino,  qui  n'existait  que  depuis  un  peu  plus  de  trois  mois,  a  donné 
sa  démission.  C'est  sa  politique  de  subventions  à  des  compao^nies 
maritimes  qui  ont  déterminé  sa  retraite.  Les  propositions  ministé- 
rielles avaient  provoqué  des  scènes  violentes  dans  le  Parlement 
italien. 
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Au  Canada,  la  discussion  sur  le  bill  de  la  défense  navale  est 
enfin  terminée.  L'amendement  de  M.  Monk  demandant  de  sou- 
mettre la  question  au  peuple  a  été  rejeté  par  175  voix  contre  18. 
L'amendement  Borden,  que  nous  avons  analysé  dans  notre  dernière 
chronique,  a  été  repoussé  par  119  voix  contre  78.  Et  enfin  l'amen- 
dement Northrup,  proposant  le  renvoi  du  bill  à  six  mois,  a  été 
défait  par  118  voix  contre  78.  C'est  maintenant  le  Sénat  qui  a  la 
parole. 

A  Québec  la  session  s'est  ouverte  le  15  mars.  Le  discours  du 
trône  annonce  peu  de  mesures  nouvelles.  Le  débat  sur  l'adresse  a 
duré  une  semaine  à  l'Assemblée  législative.  Le  réel  travail  législa- 
tif ne  commencera  que  la  semaine  prochaine. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  25  mars  1910. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


SAINTE  AGNÈS,  Vierge  et  Martyre  de  la  Voie  Nomentane,  par  F.  Jubaru» 
In-12,  orné  d'une  héliogravure  et  de  4  gravures  dans  le  texte,  2.00.  P.  Le- 
thielleux,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Sainte  Agnès  est  une  des  figures  les  plus  attrayantes  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Malheureusement,  ce  que  rapportent  sur  elle  les  documents  du  IVe 
siècle  s'est  trouvé  rejeté  de  nos  jours  par  certains  critiques.  On  allait  jusqu'à 
révoquer  en  doute  son  existence.  Le  Père  F.  J  ubaru  entreprit  de  scruter  à  fond 
tout  ce  qui  concerne  l'iUustre  martyre.  Ses  investigations,  facilitées  par  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  eurent  un  plein  succès  ;  elles  amenèrent  même  la  décou- 
verte du  chef  de  sainte  Agnès,  avec  celle  de  tout  l'antique  trésor  sacré  de  La- 
tran.  Le  Père  Jubaru  put  ainsi  publier  en  1907,  sous  les  auspices  de  Sa  Sainteté 
Pie  X,  un  splendide  ouvrage  aussi  artistiquement  que  scientifiquement  illustré  : 
Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre  de  la  voie  Nomentane^  û^afrès  de  nouvelles  recherches 
(Dumoulin,  éditeur,  Paris). 

Le  présent  volume  s'adresse  au  grand  public.  Sans  négliger  d'indiquer 
comment  son  récit  s'appuie  sur  de  solides  témoignages,  l'auteur  vise  surtout  à 
replacer  sainte  Agnès  dans  son  milieu  historique.  En  nous  initiant  à  l'ensemble, 
trop  peu  connu,  de  la  vie  chrétienne  à  Rome  au  temps  de  Dioclétien,  il  permet 
de  mieux  comprendre  la  virginale  héroïne. 


MGR  D'HULST.  —  Mélanges,  3e  série.  —  Tome  I  :  Nouveaux  mélanges  phi- 
losophiques, mélanges  théologiques.  —  Tome  II  :  Socialisme  et  Politique, 
Education  et  Enseignement,  Biographies.  Chaque  volume  in-8,  4  fr.  Li- 
brairie Poussieglue,  de  Gigord,  successeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Mgr  d'Hulst  exerce  toujours  une  influence  considérable  dans  le  monde  qui 
pense.  Tous  les  apologistes  le  citent.  Aucun  écrivain  n'oublie  qu'il  a  abordé 
avec  une  grande  maîtrise  toutes  les  questions  qui  agitent  les  hommes  et  les  a 
traitées  avec  supériorité  de  jugement  et  sûreté  de  vue. 


Oraison  funèbre  de  Mgr  Cameron  (  ) 


Mon  juste  vit  de  la  foi 

(Hebr.,  x,  38). 
Messeigneurs, 

Mes  frères, 

VEZ-VOUS  présent  à  la  mémoire  l'admirable   chapitre    Xle 


de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux  ?  L'apôtre  com- 
mence par  définir  la  foi  qu'il  appelle  le  fondement  des 
choses  qu'on  doit  espérer  et  la  démonstration  de  celles  qu'on  ne  voit 
point.  Puis  il  fait  passer  devant  nous  les  patriarches  des  premiers 
âges  et  les  hommes  les  plus  illustres  du  peuple  de  Dieu.  D'un  mot 
il  rappelle  leurs  vertus,  leur  courage,  leur  persévérance  dans  l'ad- 
versité et  la  douleur,  leurs  triomphes  sur  les  persécutions  de  leurs 
ennemis,  sur  la  chair  et  sur  le  sang,  et  le  secret  de  cet  héroïsme,  de 
ces  grandes  œuvres,  de  ces  victoires  est  le  même  pour  tous  :  la  fui. 
C'est  comme  la  preuve  lumineuse  de  l'affirmation  divine  elle-même: 
"  Mon  juste  vit  de  la  foi  ". 


(^)  Note  de  la  Rédaction.  —  Ce  nous  est  une  grande  joib  et  un 
grand  honneur  d'offrir  à  nos  lecteurs,  ce  mois-ci,  la  traduction,  faite 
pour  nous  par  l'auteur  lui-même,  de  la  magnifique  oraison  funèbre 
de  feu  Mgr  John  Cameron,  évêque  d'Antigonish,  prononcée  le  mois 
passé,  en  anglais,  par  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Montréal, 
au  jour  même  des  funérailles  du  regretté  prélat.  —  Le  beau  discours 
deMonseigneur  est  assez  explicite  par  lui-même  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  insister  sur  les  vertus  et  les  mérites  de  feu  Mgr  Cameron.  — 
On  nous  permettra  de  dire  ici  cependant  que  l'évêque  défunt  entre- 
tenait les  meilleures  relations  avec  quelques  collaborateurs  de  la 
Revue  Canadienne  d'il  y  a  40  ans,  feu  M.  le  chanoine  Ouellette, 
par   exemple,  et  M.  le  chanoine  O'Donnell,  de  Saint- Hyacinthe.  — 
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Or,  mes  frères,  cherchant  dans  les  Saints  Livres  un  mot  qui 
convînt  à  celui  dont  la  fin  soudaine  nous  a  tous  plongés  dans  le 
deuil,  je  n'en  ai  pas  trouvé  de  plus  exact  que  celui-là.  Est-ce  qu'il 
ne  résume  pas  en  effet  Mgr  Cameron  tout  entier  ?  Cet  homme  n'a 
vécu,  n'a  travaillé,  ne  s'est  immolé,  n'a  accompli  les  œuvres  admi- 
rables de  son  long  épiscopat  que  par  la  toi.  C'est  bien  la  foi  qui  a 
inspiré  tous  ses  actes.  A  la  suite  du  grand  apôtre  il  en  comprenait 
toute  la  nécessité  et  tout  le  prix.  Il  déplorait  son  affaiblissement 
chez  les  peuples  comme  chez  les  individus  et  l'une  des  dernières 
paroles  que  sa  main  ait  écrites  traduisait  visiblement  la  peine  qu'en 
éprouvait  son  cœur  :  "  Il  est  évident,  disait-il,  pour  quiconque 
observe  le  mouvement  de  la  pensée  moderne  que  le  grand,  le  terrible 
mal  de  notre  époque,  celui  qui  menace  de  détruire  toute  religion  et 
toute  morale,  est  le  manque  de  foi  dans  le  surnaturel  ". 

Prêtres  et  fidèles  de  ce  diocèse  d'Antigonish,  je  n'ai  pas  vécu 
comme  vous  dans  l'intimité  de  votre  premier  pasteur,  mais  je  l'ai 
connu  assez  pour  affirmer,  sûr  en  cela  d'exprimer  votre  conviction 
à  ton?,  qu'il  a  été  un  homme  surnaturel  dans  toute  la  force  du  mot 
"  l'homme  de  Dieu  "  comme  s'exprime  saint  Paul,  et  je  ne  sache  pas 
de  louange  par  laquelle  se  traduirait  mieux  la  vénération  profonde 
que  je  porte  à  sa  mémoire. 

Hélas  !  la  mort  nous  l'a  ravi  le  grand  et  pieux   évêque    !  Son 


A  tous  les  jeunes  qui  travaillent  le  vénérable  doyen  de  l'épiscopat 
canadien,  comme  aussi  des  anciens  élèves  de  la  Propagande,  avait 
d'ailleurs  toujours  gardé  sa  sympathie.  Le  personnel  de  la  Revue 
dépose  avec  respect  son  hommage  au  pied  de  la  tombe  qui  vient  de 
se  fermer.  —  Nous  nous  estimons  heureux  de  conserver  dans  nos 
paoe^  le  vivant  souvenir  de  l'illustre  défunt,  en  publiant  in-extenso 
l'oraison  funèbre  que  Mgr  de  Montréal  a  faite  de  lui,  qu'il  a  bien 
voulu  traduire  lui-même,  et  qu'il  veut  bien  signer. — A  notre  vénéré 
collaborateur  d'aujourd'hui  et  à  notre  guide  de  toujours,  qu'on  nous 
permette  d'offrir  nos  plus  vifs  et  nos  plus  sincères  remerciements. — 
Le  Secrétaire. 
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peuple  le  pleure,  et  l'Eglise  du  Canada  tout  entière  de  l'Atlantique, 
au  Pacifique  partage  sa  douleur.  C'est  le  doyen  de  l'épiscopat  qui, 
chez  nous,  disparaît  avec  lui,  et  nous,  prélats  plus  jeunes,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  avons  perdu  un  modèle  :  modèle  dans  la  piété 
et  la  doctrine,  dans  le  courage  et  le  labeur,  dans  la  bonté  et  la  cha- 
rité, dans  la  distinction  unie  à  la  simplicité,  dans  la  fermeté  alliée 
à  la  douceur,  dans  l'inébranlable  et  filial  attachement  au  pape  et  à 
l'Eglise,  dans  la  lutte  sans  trêve  contre  l'erreur  et  le  vice,  en  un 
mot  dans  toutes  les  vertus  exigées  de  celui  qui  a  reçu  la  mission 
d'instruire,  de  diriger  et  de  sanctifier  les  âmes. 

Mes  frères,  laissez-moi  vous  l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  hésita- 
tion que  je  me  suis  rendu  aux  pressantes  invitations  qui  m'ont  été 
faites  de  parler  de  lui  en  cette  circonstance  douloureuse  et  solennelle. 
Je  sentais  si  vivement  mon  impuissance  à  traduire  en  une  langue 
qui  n'est  pas  ma  langue  maternelle  l'admiration,  l'estime  et  l'affec- 
tion dont  mon  âme  a  toujours  été  remplie  pour  l'illustre  défunt. 
Mais  j'ai  vu  dans  la  demande  qui  m'était  adressée  un-  honneur  fait 
au  diocèse  dont  Mgr  Cameron  a  été  l'ami  fidèle,  et  j'ai  tenté  ce 
modeste  éloge,  gage  de  ma  sympathie  sincère  et  que  vous  pourrez 
tous,  en  évoquant  vos  souvenirs,  facilement  compléter. 

Ce  qui  me  frappe  dans  la  vie  de  Mgr  CameronVest  le  soin 
indéniable  et  constant  que  la  divine  Providence  en  a  pris.  Elle  la 
dirige,  en  efifet,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la'fin.  Elle  veille 
sur  le  berceau  de  l'enfant,  elle  place  l'adolescent  sous  la  conduite 
de  maîtres  expérimentés  qui  lui  inspirent  cet  amour  de  l'étude  qu'il 
gardera  toujours,  elle  ménage  au  jeune  homme,  appelé  au  service 
des  autels,  la  grâce  insigne  de  se  former  à  la'  source  même  de  la 
science  sacrée,  à  Rome,  dans  ce  séminaire  de  la  Propagande,  glorieux 
cénacle  d'où  partent  pour  aller  dans  toutes  les  parties  du  monde 
ceux  qui  doivent  continuer  l'œuvre  divine  des  apôtres.  Ah  !  les 
belles,  les  fécondes  années,  écoulées  là,  à  entendre  les  leçons  de 
maîtres  illustres  et  à  acquérir  les  vertus  qui  font  les  vrais  serviteurs 
de  Dieu  ! 
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C'étaient  les  jours  bénis  de  Rome.  Le  pape  y  était  reconnu 
et  vénéré  comme  roi.  Il  se  montrait  à  Son  peuple  dans  la  splendeur 
des  cérémonies  pontificales  et  répandait,  en  passant  au  milieu  de 
lui,  les  bénédictions  et  la  joie.  Les  droits  du  Saint-Siège  étaient 
universellement  respectés.  On  se  sentait  bien  là  au  cœur  même  de 
l'Eglise.  Mgr  Cameron,  vieillard,  aimait  à  parler  de  son  temps 
d'étudiant  à  Rome,  des  professeurs  qu'il  y  avait  eus,  des  amis  qu'il 
y  avait  faits  et  auxquels  il  était  resté  irrévocablement  attaché,  des 
fêtes  grandioses  dont  il  avait  été  témoin,  de  ses  pèlerinages  aux 
temples  célèbres,  de  ses  visites  aux  monuments  dont  la  Ville  Eter- 
nelle est  pleine,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  avait  captivé  son  âme 
dans  ce  coin  de  terre  unique  au  monde. 

Là,  en  compagnie  de  jeunes  gens  d'élite  venus  de  partout,  il 
suivit  une  règle  sévère,  celle  qui  trempe  les  caractères  et  forme  les 
futurs  directeurs  d'hommes.  Il  ne  négligea  aucune  des  faveurs  que 
le  ciel  lui  accorda.  Ses  succès  furent  brillants.  Il  devint  philosophe 
et  théologien  érudit,  prit  tous  ses  grades  et  acquit  en  même  temps 
de  la  langue  latine  une  connaissance  à  peu  près  égale  à  celle  de  sa 
langue  maternelle.  Après  une  longue  et  sérieuse  préparation  il  fut 
ordonné  prêtre,  et  ceux-là  seuls  qui  ont  eu  le  même  bonheur  que 
lui  savent  ce  que  dut  ressentir  le  jeune  lévite  lorsqu'il  reçut  l'onction 
sacerdotale  dans  la  basilique  insigne  de  Saint-Jean-de-Latran,  la 
mère  de  toutes  les  églises  de  l'univers. 

En  1854,  le  jeune  prêtre  revenait  à  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il 
avait  quittée  dix  ans  auparavant.  Une  carrière  conforme  à  ses 
aspirations  lui  fut  aussitôt  ouverte.  Il  y  entra  avec  bonheur.  L'étu- 
diant de  Rome  devint  maître  à  son  tour,  et  le  pays  entier  sait  quelle 
œuvre  il  accomplit  dans  le  collège  de  Saint-François-Xavier  auquel 
il  consacra  tout  son  talent  et  tout  le  dévouement  de  son  âme.  Il 
fut  aussi  chargé  du  ministère  paroissial  et  Saint-Ninian,  l'église 
qui  devait  être  plus  tard  sa  cathédrale,  le  vit  travailler  comme 
le   plus   intrépide   des   missionnaires.    Il  ne  s'épargnait  en  rien,  et 
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vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  ce  que  furent  souvent  alors,  après 
une  semaine  extraordinairement  remplie,  ses  dimanches  où  il  ne  lui 
^tait  permis  de  prendre  son  premier  repas  que  vers  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir. 

C'est  par  de  tels  travaux  et  de  telles  fatigues  courageusement 
supportés  que  Dieu  le  préparait  à  la  charge  et  aux  honneurs  de 
l'épiscopat. 

Il  avait  reçu  le  sacerdoce  à  Rome,  c'est  aussi  à  Rome  qu'il  fut 
fait  évêque  par  un  ami  bien  cher,  le  cardinal  Cullen.  A  ce  moment 
le  concile  du  Vatican  tenait  ses  solennelles  assises.  Le  nouveau  pré- 
lat fut  introduit  dans  l'augfuste  assemblée  des  Pères  et  des  docteurs, 
et  quelles  jouissances  durent  causer  à  son  âme  si  profondément 
romaine  les  délibérations  auxquelles  il  assista  sur  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité pontificale  !  Hélas  !  l'invasion  de  Rome  vint  interrompre 
le  concile  et  Mgr  Cameron  revint  au  Canada  pour  prendre  une 
part  active  à  l'administration  du  diocèse  d'Antigonish  dont  il  allait, 
peu   d'années   plus   tard  avoir  seul  l'entière  direction. 

Pendant  quarante  ans,  mes  frères,  Mgr  Cameron  a  porté  le 
fardeau  de  l'épiscopat.  Il  l'a  porté  noblement,  courageusement,  avec 
honneur,  et  avec  quel  profit  pour  vos  âmes  !  Certes,  vous  avez  le 
droit  d'être  fiers  d'avoir  eu  un  tel  évêque  à  votre  tête  et  rien  de 
plus  légitime  que  l'immense  douleur  éprouvée  par  son  départ. 

Une  dette  considérable  pesait  sur  sa  cathédrale,  il  la  paya  en 
peu  de  temps.  Il  multiplia  les  paroisses  et  les  églises.  Il  agrandit 
son  cher  collège  de  Saint-François-Xavier  et  en  fit  un  des  établis- 
sements les  plus  renommés  de  notre  pays. 

Avec  (}uel  amour  aussi  ne  cultiva-t-il  pas  les  vocations  ecclésias- 
tiques et  religieuses  !  Il  eut  la  consolation  de  voir  un  bon  nombre  de 
ses  fils  spirituels  se  consacrer  au  service  de  l'Eglise  dans  le  sacer- 
doce et  quelques-uns  devinrent  même  ses  collègues  dans  l'épiscopat 

Il  manquait  de  communautés  religieuses,  il  en  appela  plusieurs 
destinées  à  se  vouer  aux  œuvres  d'enseignement  et  de  charité.  lime 
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sera  bien  permis  ici  de  mentionner  les  liens  étroits  qu'il  contracta 
avec  Montréal  en  invitant  les  filles  de  la  Vénérable  Mère  Margue- 
rite Bourgeois  à  venir  chez  lui  donner  l'instruction  aux  jeunes  filles. 
Si  ces  admirables  éducatrices  acquirent  des  titres  à  sa  reconnais- 
sance, en  répondant  généreusement  comme  elles  l'ont  fait  à  son  appel 
jl  faut  reconnaître  qu'elles»  furent  bien  recompensées,  car  elles 
trouvèrent  toujours  dans  Mgr  Cameron  un  protecteur  et  un  père, 
et  dans  les  vocations  nombreuses  que  leur  zèle  et  leur  piété  firent 
éclore  un  secours  précieux  pour  leur  institut. 

Mgr  Cameron  fut  un  intrépide  lutteur,  l'homme  des  bons  com- 
bats. Bienveillant  et  charitable  pour  les  personnes,  même  pour  ceux 
qui  l'auraient  injustement  attaqué,  if  ne  savait  pas  transiger  sur  une 
question  de  principe  et  de  droit.  Qui  ne  se  rappelle  ses  vaillantes 
luttes  pour  expurger  et  rendre  irrépréhensibles  an  point  de  vue  de 
la  doctrine  et  de  la  morale  les  livres  de  ses  écoles  ?  Il  fallut  faire 
droit  à  ses  justes  revendications. 

Ses  grandes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  lui  gagnèrent  partout 
le  respect  et  l'estime.  Elles  lui  valurent  aussi  des  relations  intimes 
avec  d'éminents  hommes  d'Etat  dont  les  noms  sont  aujourd'hui  dans 
toutes  les  mémoires,  et  nul  n'ignore  l'influence  qu'il  exerça  sur  des 
actes  et  des  décisions  très  graves  de  leur  vie.  Il  avait  à  un  haut 
degré  la  confiance  du  Saint  Siège  qui  lui  en  donna  des  preuves 
manifestes  dans  les  délicates  et  difficiles  missions  dont  il  le  chargea 
plus  d'une  fois.  C'était  l'ami  loyal  et  fidèle.  Il  n'oublia  et  ne 
délaissa  jamais  ceux  à  qui  il  avait  donné  son  affection.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  les  petits  et  les  pauvres  furent  les  objets  préfé- 
rés de  sa  sollicitude  et  de  sa  tendresse. 

Dans  sa  vie  privée  il  était  austère,  mortifié,  dur  pour  lui-même. 
Le  précepte  évangélique  de  la  pénitence  n'était  pas  pour  lui  lettre 
morte,  et  ceux  qui  l'ont  bien  connu  pourraient  en  citer  de  nombreux 
et  d'édifiants  exemples.  J'en  rappellerai  un  seul.  Il  devait  un  jour 
subir  à  un  œil  une  opération  des  plus  pénibles.  Il  avait  alors  quatre- 
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vingts  ans.  "  Monseigneur,  lui  dit  l'oculiste,  il  faudra  vous  laisser 
endormir,  car  autrement  la  douleur  serait  si  grande  qu'il  serait 
au-dessus  de  vos  forces  de  l'endurer  ". —  "  Non,  non,  répondit  le 
vénérable  prélat  ;  ne  craignez  rien  ;  faites  votre  ouvrage  et  vous 
verrez  ce  qu'un  évêque  est  capable  de  souffrir  ".  Le  médecin  hési- 
tait. Il  entreprit  cependant  l'opération  et  alla  jusqu'au  bout.  Pas 
de  plaintes,  pas  la  plus  légère  contraction  dans  la  figure  du  coura- 
geux patient.  On  eût  dit  qu'il  était  insensible.  Quelque  chose  de 
mystérieux  semblait  agir  en  lui  et  produire  un  effet  plus  étonnant 
que  celui  de  tous  les  narcotiques.  L'oculiste  était  dans  l'admiration 
et  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  quel  était  le  secret  de  l'endu- 
rance extraordinaire  qu'il  venait  de  montrer.  "  Ah  !  répondit 
l'évêque,  avec  un  doux  sourire,  pendant  que  vous  opériez  sur  ce 
pauvre  œil  malade,  je  pensais  à  mon  bon  Maître  crucifié,  et  qui,  par 
amour  pour  moi  a  souffert  beaucoup  plus  que  je  ne  souffrais  moi- 
même  ".  Jésus-Christ  était  bien  en  efftt  le  divin  modèle  qu'il  étu- 
diait  et  s'efforçait  d'imiter.  Plus  d'une  fois,  à  son  exemple  il  ne 
répondit  que  par  le  silence  aux  contradictions  et  aux  attaques  dont 
il  était  l'objet. 

Il  garda  jusqu'à  un  âge  très  avancé  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
Quel  magnifique  vieillard  il  était,  admirable  type  de  sa  robuste 
race  !  Dans  son  maintien  et  sa  démarche  il  y  avait  quelque  chose 
de  princier  :  c'était  la  dignité  unie  à  une  affabilité  charmante.  Son 
regard  était  pénétrant  et  très  doux,  son  sourire  empreint  de  bien- 
veillance, son  visage  plein  de  lumière.  Quelques  instants  d'entre- 
tien avec  lui  suffisaient  à  révéler  la  bonté  de  son  cœur.  Une  pureté 
d'ange  a  dû  planer  sans  cesse  sur  cette  vie  humaine. 

C'est  au  premier  Concile  plénier  de  Québec,  l'automne  dernier, 
que  je  vis  Mgr  Cameron  pour  la  dernière  fois.  Il  parut  alors  à  tous 
très  affaibli.  Il  assista  cependant  à  l'ouverture  si  brillante  de  ces 
solennelles  assises,  prit  part  à  plusieurs  des  longues  séances  de 
chaque  jour  et  fit  avec  ses  collègues  le  pèlerinage  au  sanctuaire 
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renommé  de  Sainte-Anne-de-Beaupré.  Mais  bientôt  il  dut  nous 
quitter  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  nous  lui  fîmes  nos  adieux. 
Nous  ne  devions  plus  le  revoir  que  couché  dans  son  cercueil, 

Il  rentra  dans  sa  chère  ville  d'Antigonish  qui  fêta  son  retour, 
et  tout  en  prenant  le  repos  dont  il  avait  si  grand  besoin,  il  ne  se 
désintéressa  d'aucun  des  événements  importants  de  l'Eglise  et  du 
pays, 

Le  XXIe  Congrès  Eucharistique  International  dont  les  prépa- 
ratifs se  poursuivent  à  Montréal  si  activement,  et  avec  le  touchant 
concours  de  l'Amérique  tout  entière,  était  l'objet  de  sa  sympathie  la 
plus  vive.  La  seule  pensée  des  grandes  fêtes  de  septembre  prochain 
le  remplissait  de  joie  et  d'espérance,  mais  un  pressentiment  secret 
l'avertissait  qu'il  ne  pourrait  pas  y  prendre  p|irt  et  le  Jeudi- Saint 
il  m'adressait  une  lettre  —  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites  — 
dans  laquelle  il  avait  mis  toute  son  âme.  Cette  lettre  sera  conservée 
dans  nos  archives  comme  un  souvenir  précieux,  comme  le  testament 
de  sa  piété  et  de  son  amitié. 

"  Un  si  grand  événement,  disait-il,  qui  sera  un  honneur  et  une 
gloire  non  seulement  pour  votre  ville  archiépiscopale  mais  pour  le 
Canada  tout  entier,  mériterait  d'être  étudié  plus  longuement  et  plus 
dignement  que  ne  peut  le  faire  un  vieillard  comme  moi,  arrivé  à  sa 
quatre-vingt-cinquième  année,  et  qui,  pendant  quarante  ans,  a  porté 
dans  h'S  labeurs  de  l'épiscopat  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  — 
Mais  comment  laisser  passer  une  occasion  aussi  mémorable  sans 
dire  au  moins  le  bonheur  que  je  partage  avec  tous  les  catholiques 
de  ce  continent,  quand  je  songe  au  privilège  insigne  qu'aura  bientôt 
notre  pays  de  proclamer  hautement  sa  foi  dans  l'adorable  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  ?  Heureux  ceux  à  qui  il 
sera  donné  d'assister  et  de  participer  activement  aux  grandioses 
solennités  du  Congrès  eucharistique  de  Montréal  !  Assurément  ils 
apprécieront  à  sa  valeur  une  telle  grâce.  Serai-je  de  leur  nombre  ? 
Mts  infirmités  et  mon  âge  avancé  ne  me  permettent  pas   de   vous 
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en  donner  l'assurance,  mais  si  je  ne  puis  y  être  présent  de  corps,  j'y 
serai  au  moins,  n'en  doutez  pas  d'esprit  et  de  cœur.  " 

G  vénéré  ffére,  à  l'appel  du  Maître  vous  nous  avez  quittes, 
mais  du  haut  du  ciel  vous  assisterez  à  nos  pieuses  fêtes  mieux  que 
vous  ne  l'auriez  fait  ici-bas  et  vous  vous  unirez  à  nous  dans  le  solen- 
nel triomphe  que  nous  décernerons  à  Jésus-Hostie. 

Votre  course  est  maintenant  finie,  et  vos  nobles  labeurs  vont 
recevoir  leur  récompense.  A  la  vision  par  la  foi  va  succéder  pour 
vous  la  vision  dans  la  gloire.  Votre  félicité  est  sans  égal  et  elle  sera 
sans  fin.  Soyez-nous  maintenant  secourables,  je  vous  on  prie,  à  nous 
qui  vous  avons  sincèrement  aimés  et  qui  pleurons  votre  départ. 
Merci  de  la  grande  et  forte  leçon  que  votre  vertueuse  vie  nous  a 
donnée,  et  puissions-nous  tous,  évêques,  prêtres  et  fidèles,  disciples 
du  Christ,  marcher  sur  vos  traces,  nous  inspirer  de  vos  exemples  et 
être  comme  vous  des  "justes  vivant  de  la  foi  ". 

Paul  BRUCHES I, 

Archevêque  de  Montréal. 


A  mon  fils  Gustave 


Mon  pauvre  enfant  !  la  Mort  a  dévasté  ton  front. 
Le  silence  éternel  clôt  ta  bouche  glacée. 
Jamais  tes  yeux  ni  ta  lèvre  n'exprimeront 
Une  pensée. 

Mon  pauvre  enfant  !  la  Mort  ne  se  détrône  pas. 
Elle  est  reine  à  jamais  dès  la  nuit  d'agonie  : 
Sur  le  sein  qu'elle  étreint  la  lourdeur  de  son  bras 
Est  infinie. 

Mon  pauvre  enfant  !  il  manque  une  âme  à  ma  maison  ! 
La  Mort  avec  les  miens  vient  s'asseoir  à  ma  table, 
Et,  quand  je  romps  le  pain,  je  songe  à  sa  moisson 
Epouvantable. 

Mon  pauvre  enfant  !   malgré  la  nuit  des  yeux  éteints. 
Prisonnier  du  linceul  et  du  bois  funéraire. 
Par  ton  âme,  vois-tu,  dans  ses  tristes  matins, 
Pleurer  ta  mère  ? 

Vois-tu  saigner  mon  cœur  devant  le  Dieu  vivant  ? 

Toi,  dont  l'âme  n'est  plus  à  la  mienne  accessible, 

Me  vois-tu,  pour  prier,  tourner  mon  front  fervent 

Vers  l'Invisible  ? 
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Elu  de  l'Au  Delà,  sur  le  chemin  d'exil 
Peux-tu  m'accompagner  plus  léger  qu'une  flamme  ? 
Cher  disparu,  le  Dieu  vivant  te  permet-il 
De  voir  mon  âme  ? 

Que  ne  puis-je  franchir  ces  jours  de  vanité 
Pour  remplir  à  jamais  mes  yeux  de  ta  jeunesse, 
O  mort  qui  viens  de  naître  à  l'auguste  clarté 
De  la  Sagesse  ! 

Février  1910.  Albert  FERLAND. 


Le   Canada   français  poétique 


PAYSAGES,  HISTOIRE,  MŒURS 


UI  donc  a  osé   dire  :  "  la  poésie  s'en  va,  et  notre  siècle  de 
manufactures  et  de  locomotives  en  mènera  le  deuil  "'? 
Rêves   prématurés   de   positivistes    !  La   poésie   est    éter- 
nelle comme  la  vérité  et  l'amour,  parce  que  le  beau  est  éternel  et 
impérissable. 

Que  le  matérialiste  en  prenne  son  parti.  Tant  que  scintille- 
ront les  étoiles,  tant  que  resplendira  l'harmonie  dans  les  oeuvres 
divines,  tant  que  l'âme  tourmentée  d'infini,  éprise  de  vrai  et  de 
beau,  se  haussera  vers  l'invisible  objet  qui  l'enchante,  il  y  aura  des 
poètes  qui  s'enthousiasmeront  devant  le  ravissant  spectacle  des 
oeuvres  de  Dieu,  et  chanteront  les  élans  du  coeur  humain  vers  l'i- 
déal. S'il  est  au  monde  une  source  limpide  d'où  l'on  puisse  faire 
jaillir  en  nappes  de  crystal  des  flots  d'une  poésie  inépuisable  et 
fraîche,  cette  source  enchantée  c'est  bien  notre  Canada  français 
avec  ses  paysages  grandioses  ou  gracieux,  avec  son  histoire  héroï- 
que plus  belle  que  la  légende,  aves  ses  moeurs  patriarcales  et  sim- 
ples. Quels  paysages  en  effet  que  les  paysages  canadiens  !  Des  lacs 
immenses  battent  de  leurs  paisibles  flots  des  îles  de  verdure,  répè- 
tent les  chants  de  l'indien,  renvoient  le  bruit  cadencé  des  avirons, 
ou  encore,  s 'insurgeant  sous  le  souffle  de  la  tempête,  brisent  leurs 
lames  courroucées  contre  les  rochers  et  jettent  au  vent  leurs  solen- 
nels mugissements.  Le  Saint-Laurent  pousse  ses  eaux  sur  des  lits 
de  roche,  les  précipite  avec  un  bruit  de  déluge  dans  des  abîmes  écu- 
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niants,  contournent  des  milliers  d'îles  couronnées  de  forêts  et  de  vil- 
et  après  avoir  salué  les  paisibles  clochers  de  nos  vieilles  paroisses, 
sourit  aux  chaumières  étagées  sur  ses  rives,  puis,  s 'élargissant  com- 
me un  bras  de  mer,  va  se  perdre  dans  l'immensité  de  l'océan.  Gravis- 
sez les  Laurentides,  reposez-vous  un  instant  sous  les  tilleuls,  sur  la 
mousse  qui  sert  de  tapis  au  cerf  et  à  l'orignal;  venez  étanchez  votre 
soif  à  cette  source  qui,  sur  un  lit  de  graviers,  descend  en  chantant 
à  un  lac  paisible,  où  près  d'un  nénuqhar  viennent  de  sauter  la  truite 
et  le  doré  ;  puis  du  haut  des  cîmes  jetez  un  regard  sur  le  panorama 
qui  se  déroule  au  loin  :  sur  les  moissons  d 'or,  sur  les  îles  de  verdure 
formées  ça  et  là  par  les  bosquets  de  plaines  et  d'érables,  au  milieu 
desquels  miroitent  des  points  blancs,  qui  sont  les  proprettes  habi- 
tations d  l 'habitant  canadien,  le  couvent  et  le  presbytère ...  et  dites- 
moi  si  ces  visions  ne  remueront  pas  en  vous  la  fibre  poétique  ?  Qui 
peut  errer  le  soir,  sous  le  dôme  de  nos  forêts  séculaires,  écouter  le 
mugissement  lointain  de  la  cataracte,  sans  se  sentir  envahir  l'âme 
d 'une  indéfinissable  mélancolie  ?  La  paix  de  nos  campagnes,  le  calme 
de  nos  soirs  d'été,  le  mystère  de  nos  bois,  la  majesté  de  nos  fleuves, 
peuvent  nous  inspirer  les  poèmes  les  plus  beaux  et  les  plus  sincères. 
Mais  prenez  garde,  ô  poète,  toute  poésie  est  un  élan  de  l'âme  vers 
l'idéal  et  une  incarnation  du  beau  sous  la  forme  concrète  des  mots 
et  des  images.  Une  description  quelconque,  un  entassement  de  méta- 
phores voyantes,  une  phantasraagorie  de  couleurs  n'est  pas  de  la 
poésie.  Les  mots,  les  images,  les  couleurs  ne  doivent  être  que  des 
signes  diaphanes  laissant  transparaître  l'idéal.  Le  beau  il  est  vrai 
peut  appartenir  à  l'ordre  matériel,  ou  à  l'ordre  spirituel,  mais  le 
poète  ne  pourra  jamais  avec  des  mots  me  donner  une  sensation  pro- 
fonde du  beau  qui  resplendit  dans  les  objets  matériels.  Il  n'a  pas 
à  sa  disposition  la  palette  du  peintre.  Le  paysage  n'a  en  poésie 
une  véritable  et  solide  valeur  d'art  que  parce  qu'il  s'harmonise  avec 
les  sentiments  les  plus  doux,  ou  les  plus  touchants  de  mon  âme  ou 
parce  qu'il  me  donne  la  sensation  de  l'ordre,  de  la  grandeur,  de  la 
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sagesse  suprême,  de  l'amour  infini,  de  la  paix  céleste.  Voilà  pour- 
quoi le  paysage  spiritualiste  de  Chateaubriand — une  nuit  passée 
près  de  la  chute  Niagara,  par  exemple — a  une  si  grande  valeur  d'art. 
Analisez  à  ce  point  de  vue  l'extase  de  Victor  Hugo  dans  les  Orien- 
tales, ou  le  paysage  alsacien  contemplé  des  hauteurs  de  Sainte- 
Odile  dans  les  Oberlé  de  Bazin,  et  la  théorie  vous  paraîtra  évidente. 

J'étais  seul  près  des  flots,  par  une  nuit  d'étoiles. 
Pas  un  nuage  aux  cieux,  sar  les  mers  pas  de  voiles. 
Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  monde  réel, 
Et  les  bois,  et  les  monts  et  toute  la  nature 
Semblaient  interroger,  dans  uo  confus  murmure, 
L°s  flots  des  mers,  les  feux  du  ciel, 

Et  les  étoiles  d'or,  légions  infiDies 
A  voix  haute,  à  voix  basse,  avec  mille  harmonies 
Disaient  en  iacUnant  leur  couronne  de  feu  : 
Et  les  flots  bleus,  que  rien  ne  gouverne  et  n'arrête, 
Disaient,  en  recourbant  l'écume  de  leur  crête  : 
"  C'est  le  Seigueur,  le  Seigneur  Dieu"  ! 

'  '  Pourquoi — se  demande  M.  Dorchain,  commentant  cette  poésie 
— un  frisson  nous  a-t-il  traversé  le  coeur  ?  Par  quel  miracle  nous  sen- 
tons-nous tout  à  la  fois,  descendus  à  de  telles  profondeurs  en  nous- 
mêmes,  et  montés  à  de  telles  hauteurs,  loin  de  nous-mêmes  ?  C'est 
parce  que  le  poète  nous  arrache  à  la  vie  terrestre  et  nous  plonge 
dans  la  vie  solidaire  de  la  création. 

"  Cent  fois,  nous  avions  agité  en  nous  l'énigme  de  l'univers, 
nous  demandant  si  ces  lames  qui  déferlent  et  ces  étoiles  qui  gravi- 
tent... obéissent  ou  non  à  une  cause  intelligente.  Si  nous  avions 
incliné  notre  raison  devant  les  raisonnements  des  philosophes, 
c'avait  été  sans  cet  élan  et  cette  volupté  que  donne  seul  un  acte 
d'amour,  un  acquiescement  de  tout  l'être.    Mais  ce  soir  le  poète 
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regarde  avec  nous  les  mêmes  astres  et  les  mêmes  vagues  ;  il  ne  dé- 
crit pas,  il  ne  raisonne  pas,  il  n'analyse  pas  :  il  voit,  il  sait,  il  croit  ; 
et  aussitôt  il  nous  ébranle  et  nous  illumine  d'un  éclair  de  certitude 
par  lequel  nous  connaissons  la  grande  émotion  cosmique  et  reli- 
gieuse :  l'extase  (1).  " 


La  nature  canadienne  a-t-ellè  été  chantée  par  nos  poètes  comme 
elle  le  mérite?  Si  nous  voulons  être  sincères,  il  faut  bien  avouer 
que  nos  grands  paysagistes  sont  encore  à  venir.  Nous  avons  des 
ébauches,  de  jolies  pièces  parfois,  des  strophes  heureuses,  mais  rien 
de  puissant,  rien  même  qui  approche  des  premiers  vers  d^Evangé- 
line,  où  Longfellow  nous  donne  la  sensation  de  la  forêt  murmurante 
répondant  aux  gémissements  de  la  mer  et  oii  il  nous  fait  respirer 
dans  le  calme  du  paysage  le  parfum  des  paisibles  vertus  acadiennes. 
Nos  poètes  se  sont  rarement  mis  avec  amour  en  présence  de  la  nature 
canadienne,  ils  ont  rarement  saisi  l'âme  d'un  paysage  et  plus  rare- 
ment ils  nous  ont  traduit  leurs  visions  esthétiques  par  des  mots  sim- 
ples tirés  du  terroir,  des  mots  vivants  qui  vont  à  l'âme.  Ils  ont 
repris  à  propos  de  paysage  canadien  des  thèmes  exploités  par  Victor 
Hugo,  Coppée,  etc . . .  ils  ont  cherché  parfois  à  nous  ébahir  par  de 
la  grandiloquence,  trop  rarement  ils  ont  été  sincères  et  vrais. 

Le  Polyhihlion  de  juin  1881,  appréciant  les  Fleurs  boréales  de 
M.*Fréchette,  disait  :  ''  Peut-être  aurions-nous  préféré  rencontrer 
un  talent  plus  personnel,  plus  original,  plus  canadien.  —  Si  le  côté 
descriptif  est  faible,  le  côté  idéaliste  ne  l'est  pas  moins.  Malgré 
quelques  belles  strophes,  ça  et  là,  nous  ne  trouvons  point  cette  large 
conception  de  la  nature  et  de  ses  rapports  avec  l 'homme,  qui  se  ren- 
contre chez  certains  poètes,  comme  M.  de  Laprade,  et  donne  à  leur 
œuvre  une  beauté  d'ordre  supérieur  et  une  véritable  portée  philo- 


(1)  Dorchain  —  L'art  des  vers,  p.  4. 
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sophique.    Trop  volontiers,  M.  Fréchette  se  contente  d'impressions 
toutes  faites,  et  rend  plutôt  l 'émotion  du  voyageur  vulgaire  que  celle 

du  poète  voyant  et  sentant  autrement  que  la  foule  '  '. 

Voilà  ce  qu  'on  peut  reprocher  à  trop  de  paysagistes,  ils  se  con- 
tentent d'être  visuels,  ils  voient  des  couleurs  et  pas  assez  l'invisible 
caché  derrière  le  décor,  pas  assez  l'âme  du  paysage. 

Si  l'invisible  les  avait  frappés,  si  le  beau  les  avait  passionnés, 
ils  oublieraient  tout  le  dictionnaire  de  Victor  Hugo,  toute  la  pompe 
inutile  des  images  usées,  ils  seraient  personnels  et  vivants. 

Pour  juger  d'une  œuvre  d'art,  il  faut  se  mettre  en  face  de  la 
vision  esthétique  qu  'a  eue  le  poète,  et  puis  examiner  si  l 'expression 
n'a  pas  trahi  le  voyant,  s'il  nous  a  transmis  fidèlement  sa  vision. 

Que  de  fois  nous  chercherons  en  vain  la  vision,  l'inspiration. 
Nous  trouvons  des  mots,  des  mots,  des  métaphores,  rien  dessous. 
D'autres  fois,  le  poète  n'a  pas  mûri  son  impression.  Il  n'a  pas 
assez  regardé,  il  ne  s'est  pas  enthousiasmé.  Son  œuvre  est  un  cro- 
quis, une  ébauche,  non  un  chef-d'œuvre.  Parfois  il  a  écrit,  alors 
même  que  l 'inspiration  l 'avait  abandonné.  Et  c  'est  ce  qui  arrive 
trop  souvent  à  Hugo  lui-même,  malgré  sa  virtuosité  et  son  admira- 
ble invention  verbale. 

Si  j 'avais  à  proposer  un  modèle  de  paysage  canadien  à  un  jeune 
poète,  ce  n  'est  ni  dans  Fréchette,  ni  dans  M.  Chapman,  que  j 'irais  le 
chercher,  mais  dans  le  dernier  volume  de  M.  Lemay,  dans  les  Goutte- 
lettes, dont  plusieurs  nous  donnent  une  impression  d'art  exquis. 


L'histoire  est  aussi  une  source  profonde  d'inspiration  nationale. 
Mais  ici,  nous  exigeons  du  poète  l'incarnation  du  beau.  Nous 
ne  pouvons  nous  contenter  d 'un  récit  quelconque.  Nous  voulons  que 
le  poète  ait  pénétré  dans  l'âme  de  ses  héros,  et  qu'il  nous  traduise 
leurs  sentiments  avec  émotion  et  avec  sincérité.  Nous  voulons  qu'il 
ait  pris  part  aux  émerveillements  de  Cartier,  remontant  le  fleuve 
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d'Hoclielaga  entre  des  rives  couvertes  de  forêts  vierges,  qu'il  se 
soit  avancé  avec  Champlain  au  travers  des  portages,  jusqu'aux  vil- 
lages des  cabanes  huronnes,  qu'il  ait  contemplé  le  missionnaire  avec 
sa  soutane  en  lambeaux  entrant  dans  le  wigwam,  qu'il  ait  vu  les 
martyrs  dans  les  flammes  pendant  qu'ils  jetaient  au  ciel  le  cri  vain- 
queur, qu'il  se  soit  enfoncé  avec  nos  découvreurs  dans  le  mystère 
de  l'inconnu,  qu'il  ait  descendu  le  Mississipi  en  côtoyant  les  îles  de 
verdure  encombrées  de  lianes  sauvages,  retraites  de  l'alligator  et 
des  oiseaux  aux  brillants  plumages,  qu'il  ait  éprouvé  les  transes 
patriotiques  des  Frontenac  et  des  d'Iberville,  et  qu'il  ait  pleuré  avec 
de  Montcalm  et  de  Lévis.  Ecoutez  cette  traduction  libre  d'une  poé- 
sie du  docteur  Drummond  : 

"  Il  y  a  200  ans,  le  Yankee  était  encore  bien  arriéré  et  casa- 
nier !  Qui  voyageait  pour  lui  donner  un  petit  air  d'aller  et  d'ini- 
tiative ?  Les  rudes  voyageurs  avec  leurs  cousins  les  coureurs-de- 
bois.  Jamais  de  répit.  Il  fallait  se  battre  sans  fin,  et  tous  ces  gail- 
lards venaient  du  Canada.  Le  bon  Dieu  avait  l'oeil  sur  eux  et  leur 
donnait  toujours  quelque  nouvelle  entreprise  ;  et  il  ne  se  fiait  pas 
à  n'importe  qui.  Oh  !  non  !  Mais  aux  Canadiens  pur  sang,  comme 
Bienville,  Marquette,  ou  La  Vérandrye ...  Le  noroît  les  connais- 
sait bien,  et  l'herbe  de  la  prairie  peut  dire  combien  de  fois  elle  fut 
foulée  par  les  vieilles  bottes  sauvages.  Et  le  loup  gris,  dans  son  ter- 
rier, se  tenait  bien  tranquille  quand  il  entendait  leur  chanson,  le 
long  du  Grand  Portage.  La  nuit  ils  dormaient  à  la  belle  étoile.  La 
brise  sifflait  à  leur  oreille  :  ''  Ta  blonde,  là-bas,  à  Sorel,  peut  bien 
mourir  avant  l'année  prochaine  ".  Demandez  au  caribou  et  à  l'ori- 
gnal sauvage  s'il  a  vu  l'étincelle  du  vieux  fusil  des  Trois-Rivières 
dans  les  forêts  des  Illinois  ?  Et  le  buffalo  là  où  le  feu  des  campe- 
ments faisait  fondre  la  neige  n'oublie  pas  encore  l'odeur  du  tabac 
canadien. — Aussi  le  Yankee  doit  comprendre  quand  il  hisse  le  Star 
and  Stripes,  qu'il  doit  d'abord  pousser  trois  hourra  pour  le  drapeau 
de  la  Belle  France  qui  lui  a  montré  la  route  de  Louisbourg  à  la  Flo- 
ride, et  de  la  Floride  au  Saint-Laurent.  '  ' 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  quelque  chose  de  simple  comme  la 
nature,  de  vivant  et  de  patriotique. 

Le  domaine  de  l'histoire  a-t-il  été  exploité  par  notre  poésie  ca- 
nadienne 1  Oui,  certes,  puisque  nous  avons  une  littérature  natio- 
nale. Crémazie  mérite  à  bon  droit  le  titre  de  poète  national.  Il  a 
célébré  le  Canada,  avec  une  note  émue.  Son  Chant  des  voyageurs 
a  le  mouvement,  son  Vieux  soldat  canadien  et  son  Drapeau  de  Caril- 
lon vivront  aussi  longtemps  que  la  littérature  canadienne-française. 
Le  poète  avait  une  véritable  vision  esthétique.  On  peut  lui  repro- 
cher la  pauvreté  des  rimes,  la  gaucherie,  les  ablitérations,  les  che- 
villes. N'importe,  l'inspiration  rachète  toutes  les  défaillances  de  la 
forme.  Il  faut  s 'incliner  devant  le  '  '  père  "  de  la  poésie  canadienne. 

On  peut  néanmoins  regretter  que  le  noble  poète  n'ait  pas  pu 
écrire  d'avantage.  Il  serait  sans  doute  parvenu  à  mieux  dégager  en- 
core son  originalité,  il  se  serait  libéré  de  tout  pastiche  et  de  toute  ré- 
miniscence, et  se  serait  fait  un  dictionnaire  encore  plus  canadien  et 
sentant  plus  le  terroir. 

Fréchette  mérite  aussi,  et  pour  plus  d'une  raison,  le  titre  de 
poète  national.  La  Légende  d'un  peuple  est  en  général  une  oeuvre 
d 'un  vrai  patriotisme.  On  sent  qu  'il  s 'est  passionné  pour  les  héros, 
qu'il  a  admiré  sincèrement  les  pionniers  et  les  missionnaires.  Il  a 
du  souffle,  des  strophes  d 'une  belle  venue,  de  nobles  accents.  Si,  ce- 
pendant, à  la  lecture  de  beaucoup  de  ces  récits,  nous  nous  deman- 
dons quelle  vision  esthétique  aurait  dû  nous  transmettre  le  poète, 
nous  regretterons  que  la  grandiloquence  et  la  rhétorique  rempla- 
cent l'inspiration  profonde.  Le  poète  ne  reste  pas  assez  longtemps 
en  face  de  sa  vision.  Surtout  il  n'entre  peut-être  pas  assez  dans 
l 'âme  de  ses  héros.  Il  est  trop  visuel.  Voilà  pourquoi  les  pièces  par- 
faites sont  rares  dans  la  Légende. 

Si  le  poète  restait  uniquement  devant  sa  \dsion  poétique,  il  se 
libérerait  de  la  hantise  de  Hugo  et  de  sa  ronflante  rhétorique.  Ce 
style  est-il  celui  qui  convient  pour  chanter  la  forêt  primitive,  le 
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mystère  de  l'inconnu  et  la  simplicité  de  nos  premiers  colons  ?  Non. 
M.  Fréchette  est  trop  français  de  style,  il  a  trop  travaillé  devant  un 
modèle,  il  n'a  pas  assez  déployé  sa  personnalité.  Au  reste,  M.  Fré- 
chette n'a  pas  épuisé  les  sujets  historiques.  Il  a  laissé  un  champ 
immense  à  ses  successeurs,  et  sa  Légende  n'est  sans  doute  pas  la  lé- 
gende définitive  qu'un  poète  plus  original. et  plus  ému  nous  donnera. 
Le  poète  dans  ses  contes  a  bien  voulu  faire  oeuvre  populaire,  mais 
hélas  trop  souvent  sous  prétexte  de  garder  l'accent  du  terroir  et  la 
couleur  locale,  il  est  tombé  dans  le  langage  du  bonhomme  Ladébau- 
che.  La  littérature  est  oeuvre  d'art  et  donc  d'idéalisation  et  non  de 
vulgarité.  Comment  sous  prétexte  de  simplicité  nous  donne-t-on  des 
kyrielles  de  jurements  ? 

^  w  ^ 

Si  maintenant  nous  passons  aux  moeurs  canadiennes,  nous  trou- 
verons là  aussi  une  mine  profonde  d'inspirations  poétiques.  La  vie 
rurale  imprégnée  de  foi  profonde  et  de  charmante  simplicité,  les 
berceaux  entourés  des  caresses  des  grand  'mères,  les  soirées  de  famil- 
le, les  chansons  du  terroir,  les  solennités  religieuses,  le  presbytère  ac- 
cueillant, les  vertus  modestes  du  couvent,  le  respect  des  forts  aïeux, 
l'amour  solide  et  pur  qui  fonde  les  foyers,  que  de  sources  d'ins- 
piration !  Nous  trouverons  des  poètes  pour  chanter  toutes  ces  char- 
mantes choses  parce  que  le  peuple  canadien  a  conservé  son  origina- 
lité, son  autonomie  et  sa  langue.  Pourquoi,  a-t-on  justement  remar- 
qué, les  Etats-Unis  n'ont-ils  d'autres  poètes  et  d'autres  écrivains  de 
marque  que  ceux  qui  ont  grandi  dans  le  respect  des  traditions  de 
leurs  ancêtres,  chez  les  descendants  des  vieux  puritains,  par  exem- 
ple? C'est  que  les  autres  arrachés  soudainement  à  leurs  coutumes 
nationales  forment  une  masse  hybride  pour  laquelle  l 'idéal  manque 
presque  totalement.  Pour  trouver  les  sources  de  la  poésie,  il  faut 
en  effet  trouver  les  sources  de  l'émotion  et  de  l'enthousiasme.  Cette 
source,  c'est  le  coeur.    Musset  avait  raison  de  dire  : 

Ah  !  frappe-toi  le  cœur,  c'est  là  qu'est  le  génie  ! 
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Mais  si  le  coeur  reste  froid,  si  les  souvenirs  de  famille  ne  le  font 
plus  délicieusement  vibrer,  si  l'histoire  du  pays  n'est  pas  celle  de 
ses  ancêtres,  s'il  reste  stoïque  et  glacé  devant  les  spectacles  de  la 
nature  parce  qu'ils  n'éveillent  aucun  souvenir  en  lui,  si  la  religion 
avec  ses  croyances  est  lettre  morte  pour  lui,  toutes  les  sources  de  la 
poésies  sont  taries  pour  ce  déshérité  de  l'idéal.  Si  nous  voulons 
donc  conserver  à  notre  Canada  l'atmosphère  qui  réchauffera  nos 
poètes,  conservons-lui  comme  un  trésor  inappréciable  sa  religion,  sa 
langue,  le  culte  de  son  histoire  et  de  ses  traditions. 

Parmi  ceux  qui  nous  ont  donné  des  poèmes  dont  l'inspiration 

venait  de  la  patrie,  nous  devons  mentionner  M.  Chapman,  couronné 

récemment  par  l 'Académie  française.  Il  a  de  nobles  strophes,  des 

'  descriptions  heureuses,  de  l'aisance  et  de  la  virtuosité.  On  voudrait 

cependant  que  l'inspiration  fut  plus  profonde  et  plus  émue. 

MM.  Poisson  et  Nérée  Beauchemin  nous  ont  plus  d'une  fois 
donné  des  choses  exquises.  Mais,  à  mon  humble  avis,  la  perle  de  la 
poésie  canadienne,  c'est  le  dernier  livre  de  M.  Lemay — Les  Goutte- 
lettes. Les  sonnets  sont  d'inégale  valeur,  je  le  sais  bien,  mais  vous 
pourriez  facilement  dans  le  nombre  trouver  une  quinzaine  de  véri- 
tables chefs-d'oeuvre.  Je  dis  chef -d 'oeuvre,  c'est  un' mot  dont  le  vé- 
ritable critique  ne  doit  pas  être  prodigue  en  jugeant  nos  oeuvres 
poétiques. 

"  Q'ie  ta  main  rose  joue  avec  ma  barbe  blanche, 
Je  te  tiens  sur  mon  cœur,  tu  n'échapperas  pis. 
Et  puis,  ferais-tu  bien  toute  seule  deux  pas  ? 
Reste  comme  une  fl  jur  s;ir  une  vieille  branche,  etc. 

Voilà  certes,  de  la  poésie,  une  courte  vision  esthétique,  si  l'on 
veut,  mais  rendue  avec  1 '«motion  et  l'expression  la  plus  simple  et 
la  plus  vivante. 
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En  résumé,  ce  qui  a  manqué  à  la  plupart  de  nos  poètes  pour 
nous  donner  des  chefs-d'oeuvre,  et  non  simplement  de  plus  ou 
moins  heureuses  inspirations,  c'a  été  la  profondeur.  On  n'a  pas 
pris  le  temps  de  bien  regarder  l'idéal,  on  l'a  entrevu, 
on  n'a  pas  assez  laissé  mûrir  l'inspiration.  Aussi  l'é- 
motion esthétique  ne  se  traduit  pas  assez  puisante  dans 
l'expression.  Et  puis,  cette  ,  expression  n'est  pas  assez 
personnelle,  nous  sommes  trop  français  :  nous  hugotisons,  nous 
démarquons  malgré  nous  Coppé,  Leconte  de  Lisle,  les  Parnaciens, 
de  Hérédia,  etc.  Lisons  sans  doute  les  oeuvres  des  véritables  poètes 
français,  étudions  notre  dictionnaire  canadien  :  mais,  une  fois  en 
possession  de  notre  langue,  servons-nous  des  mots  simples,  tradui- 
sant exactement  notre  vision  poétique  et  ne  dédaignons  pas  tant 
les  expressions  du  terroir,  moins  en  usage  en  France,  ou  même  incon- 
nues, parce  qu'elles  expriment  des  choses  particulières  au  pays.  Ce 
sont  ces  expressions  qui  peuvent  donner  une  saveur  piquante  à  notre 
langage. 


En  terminant,  je  dirai  à  certains  de  nos  jeunes  amis  qui  pu- 
blient de  temps  à  autre  leurs  productions  dans  les  journaux  de 
Montréal,  d'attendre  l'inspiration  avant  que  d'écrire.  On  n'est  pas 
poète  encore  une  fois  parce  qu  'on  entasse  des  rimes  riches,  ou  parce 
qu'on  dévalise  les  boutiques  de  bric-à-brac  des  sonnettistes  français. 
La  mièvrerie,  l'excentricité,  le  mot  à  effet,  ne  peuvent  remplacer  la 
pensée  et  le  véritable  sentiment  poétique.  Oh  !  je  ne  voudrais  dé- 
courager personne.  Je  sais  que  nous  avons  à  Montréal  de  jeunes 
talents,  que  tel  par  exemple  a  le  tempérament  poétique,  qu'il  est 
ému,  sincère,  gracieux — qu'il  évite  cependant  de  confondre  l'émo- 
tion esthétique  avec  la  douceur  des  mains  câlines,  qu  'il  se  défie  de 
l'expression  qu'il  estime  originale  et  qui  touche  au  précieux,  que  son 
inspiration  réelle  s'affermisse  de  plus  en  plus  et  qu'il  chante  à  l'hon- 
neur des  lettres  canadiennes.    Plus  d'un  autre  a  de  la  grâce  et  du 
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souffle,  que  tous  ceux-là  travaillent,  contemplent  l'idéal  et  se  ren- 
dent maîtres  de  leur  langue,  et  la  poésie  canadienne  verra  encore 
de  beaux  jours.  Quant  aux  rimailleurs  qui  nous  fatiguent  de  leurs 
rêveries  décadentes,  de  leurs  images  creuses,  de  leur  désespérance 
romantique,  ils  perdent  leurs  temps.  Jamais  l 'idéal  ne  les  a  fascinés. 
Ils  ne  l'ont  pas  vu,  ou  bien  ce  qu'ils  ont  vu  était  un  feu  de 
paille.  —  Empruntant  les  paroles  de  M.  Abder  Halden, 
-je  dirai  volontiers,  pour  terminer,  aux  poètes  du  pays  : 
"  Il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Le  Saint-Laurent 
n'a  pas  inspiré  les  vers  dont  il  est  digne..  La  nature  a  trouvé 
moins  de  poètes  que  la  vaillance  des  aïeux.  Poète,  ne  te  promène 
pas  en  Espagne,  en  Italie,  en  Egypte.  Préfère  le  Saint-Laurent. 
Observe  la  vie  des  habitants,  au  milieu  desquels  tu  naquis.  Dis-nous 
les  splendides  paysages  du  pays  natal,  fais  chanter  l'âme  de  tes 
compatriotes.  Tu  pourrais  en  tirer  les  éternels  accents  de  l'âme 
humaine.  . . .  Mais  laisse  là  les  chiffons  qui  sortent  de  nos  magasins 
de  nouveautés,  les  oripeaux  fripés  dont  nos  marchandes  à  la  toilette 
ne  veulent  plus  et  va,  poésie  canadienne  aux  jolis  yeux  doux,  va 
boire  à  la  claire  fontaine  "  (1). 

Armand  CHOSSEGROS,  S.  J. 


(1)  Abder  Halden  :  Etudes  de  Littérature  Canadienne  française,  p.  125. 


Coup  d'oeil  général  sur  l'Aviation 


^SliE  toutes  les  découvertes  qui  depuis  cinquante  ans  ont  si 
complètement  révolutionné  la  face  de  la  terre,  celle    qui 


donna  à  l'homme  la  réalisation  de  son  rêve  éternel,  lai 
ouvrant  la  route  des  espaces  infinis  qui  l'environnent,  devait  s'im- 
poser à  la  fois  à  l'attention  du  monde  savant  et  à  l'enthousiasme 
des  foule?. 

Puisqu'il  nous  est  donné  d'être  témoins  des  premiers  pas  ou  plu- 
tôt des  premiers  vols  de  ceux  qui  vouèrent  leurs  travaux,  leur  for- 
tune et  jusqu'à  leur  vie  même  pour  mener  à  bien  les  progrès  de 
l'aviation,  il  m'a  semblé  intéressant  de  résumer  en  quelques  pages 
et  les  travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour,  et  les  succès,  comme  aussi 
les  sacrifices,  dont  ils  furent  suivis. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  premières  tentatives  de 
l'homme  pour  voler  :  sans  remonter  jusqu'au  malheureux  Icare 
dont  les  ailes  de  cire  ne  purent  résister  —  nous  dit  la  légen  le  —  à 
la  chaleur  du  soleil  qu'il  voulait  atteindre,  et  qui  s'abîma  dans  sa 
chute,  l'on  sait  que  depuis  de  longues  années  des  appareils  appelés 
planeurs  et  constitués  essentiellement  par  de  grandes  surfaces  de 
toile  tendue  sur  un  cadre,  permettaient  à  un  homme,  s'élançant  d'une 
hauteur,  de  parcourir  ainsi  plusieurs  centaines  de  mètres  :  les  expé- 
riences de  Lilienthal  en  font  foi. 

Ce  n'était  là  qu'un  début  très  insuffisant,  car  ces  appareils  ne 
pouvaient  se  mouvoir  qu'en  descendant.-  Une  marche  horizontale  et 
à  plus  forte  raison  une  marche  ascendante  leur  était  impossible. 
La  pesanteur  constituant  leur  seule  force  de  propulsion  devait 
fatalement  les  ramener  au  sol. 
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L'expérience  montrait,  d'autre  part,  qu'un  plan  convenablement 
disposé,  et  offrant  aux  déplacements  de  l'air  une  résistance  suffisante, 
se  soutenait  de  lui-même  dans  l'espade.  Le  banal  cerf-volant  que 
lancent  nos  bambins  est  une  application  de  ce  phénomène.  Par  la 
résistance  opposée  à  la  marche  du  vent,  un  plan  de  papier  ou  de 
toile  se  maintient  en  l'air,  la  résistance  étant  créée  par  la  ficelle 
qui  rt'lie  le  jouet  au  sol. 

Il  est  aisé  d'imaginer  que  si,  le  vent  faisant  défaut,  on  déplace 
rapidement  le  cerf- volant  dans  l'air  on  obtient  encore  une  résis- 
tanc(S  et  par  suite  le  même  résultat. 

Ce  problème  revenait  donc  à  établir  un  cerf-volant  de  grandes 
dimensions  pouvant  à  la  fois  soutenir  le  poids  d'un  homme  et  celui 
du  moteur  actionnant  l'hélice.  Cette  hélice  prenant  appui  sur  l'air 
même  tend  à  déplacer  rapidement  l'appareil  :  elle  est  à  l'aéroplane 
ce  que  la  ficelle  était  à  notre  cerf-volant. 

L'exécution  d'une  telle  machine  n'allait  pas  sans  présenter  de 
grosses  diflBcultés  ;  outre  qu'il  fallait  l'orienter,  la  faire  monter, 
descendre,  virer  à  droite  ou  à  gauche  au  gré  du  pilote,  il  fallait 
encore  et  surtout  trouver  le  moteur  à  la  fois  assez  puissant  pour 
actionner  l'hélice,  et  assez  léger  pour  être  facilement  emporté  par 
l'appareil  ;  on  peut  dire  en  conséquence  que  les  progrès  de 
l'aviation  furent  intimement  liés  à  ceux  du  moteur  à  explosions, 
couramment  employé  aujourd'hui  pour  les  voitures  automobiles. 

Vers  1870  l'ingénieur  français  Ader  construisit  un  grand  oiseau 
artificiel  dont  les  ailes  étaient  constituées  par  des  plumes  soigneuse- 
ment assemblées  et  le  corps  formé  d'une  machine  à  vapeur  action- 
nant une  hélice  placée  en  avant  :  cet  Avion  (c'était  son  nom)  fit  de 
petits  vols  de  25  à  30  mètres,  mais  le  poids  excessif  de  la  chaudière 
rendait  son  maniement  difficile,  et  l'inventeur  Ader  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  ses  expériences  furent  abandonnées. 

L'étude  des  moteurs  actuellement  employés  ne  trouverait  pas  sa 
place  dans  un  travail  aussi  général  que  celui-ci  :  il  suffit  de  rappe- 
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1er  que  ce  fut  vers  l'année  1900  que  des  moteurs  convenables  furent 
établis  et  adoptés  à  la  carcasse  des  futurs  oiseaux  mécaniques. 

Alors  commencèrent  des  expériences,  déconcertantes  parfois,  très 
coûteuses  et  toujours  fort  périlleuses  :  les  Wright  en  Amérique, 
Blériôt,  Santos-Dumont,  Voisin  et  d'autres  encore  en  France,  tra- 
vaillèrent sans  relâche  à  résoudre  le  problème. 

Tontes  ces  expériences  étaient,  jusqu'en  1908,  restées  dans  l'om- 
bre ;  mais  les  merveilleuses  randonnées  de  Wilbur  Wright  au  camp 
d'Anvours,  en  France,  vers  la  fin  de  cette  année,  furent  une  révéla- 
tion pour  le  monde  qui  ne  pouvait  encore  prévoir  que,  peu  de  mois 
après,  une  foule  de  concurrents  seraient  aux  prises  et  se  dispute- 
raient la  gloire  des  plus  sensationnels  exploits. 

L'exemple  de  l'Américain  fut  un  stimulant  énergique  pour  les 
champions  français  et  dès  1909  l'on  vit  éclater  au  grand  jour  des  per- 
formances aussi  téméraires  qu'inattendues  :  ce  furent  les  envolées 
superbes  au-dessus  de  la  Beauce  et  par  delà  la  Manche,  qui 
rendirent  l'ingénieur  Blériot  si  populaire,  puis  le  voyage  audacieux 
du  comte  de  Lambert  au-dessus  de  Paris  et  de  la  tour  Eiffel,  c'est 
encore  la  lutte  que  soutint  victorieusement  le  jeune  Latliam  contre 
les  vents  déchaînés  à  plus  de  70  kilomètres  à  l'heure,  et  enfin  le  vol 
magnifique  de  Rougier  qui  franchissait,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
son  appareil  le  col  de  la  Turbie,  élevé  de  plus  de  raille  mètres,  c'est 
en  un  mot  l'effort  constant  d'une  foule  de  chercheurs  qui,  pour 
étendre  les  connaissances  et  les  conquêtes  de  l'humanité  dans  le 
domaine  scientifique  et  ouvrir  un  champ  nouveau  à  notre  activité, 
travaillent  sans  cesse  et  bravent  jusqu'à  la  mort. 

Il  serait  trop  long  de  reprendre  par  le  détail  les  étapes  successives 
de  la  construction  aéronautique  •  voyons  seulement  quels  sont  les 
différents  appareils  qui  se  disputent  aujourd'hui  la  première  place. 

D'une  façon  générale  ils  se  divisent  en  deux  types  faciles  à  dis- 
tinguer :  le  monoplan  et  le  biplan. 

Le  premier,  comme  son  nom  l'indique,  ne  comporte  qu'une  seule 
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surface  de  sustentation  :  tels  sont  les  "  Blériot  ",  les  "  Antoinette  " 
et  les  derniers  "  Santos-Dumont  ".  Ils  se  rapprochent  le  plus  ée  la 
forme  de  l'oiseau  dont  les  ailes  ne  constituent  aussi  qu'un  seul  plan 
de  sustentation  ;  cette  disposition  est  la  plus  élégante. 

Dans  le  second  type  la  surface  portante  est  divisée  en  deux  plans 
superposés  qui  sont  ainsi  plus  réduits  et  réunis  par  un  dispositif  de 
montants  et  de  cables  triangulés  formant  un  ensemble  d'une  cons- 
truction à  la  fois  plus  robuste  et  plus  facile  que  celle  du  monoplan  : 
les  "  Wright  ",  les  "  Voisin  "  sont  de  ce  modèle.  Chacun  a  ses 
partisans  et  l'on  ne  peut  encore  affirmer  la  supéiiorité  de  l'un  sur 
l'autre. 

Il  faut,  pour  produire  l'envol  d'un  aéroplane  lui  imprimer  une 
vitesse  horizontale  de  50  à  60  kilomètres  à  l'heure  :  on  dispose  à 
cet  effet  un  moteur  et  son  hélice  dans  l'axe  de  l'appareil  qui  est  lui- 
même  monté  sur  un  châssis  à  roues.  Il  roulera  donc  sur  le  sol  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  atteint  la  vitesse  voulue  pour  décoller  :  ce  décollage 
a  lieu  d'une  façon  générale  après  un  parcours  de  80  à  120  mètres. 

La  force  des  moteurs  change  beaucoup  suivant  les  dimensions 
des  appareils  :  elle  varie  entre  quinze  et  cent  *chevaux-vapeur 
Quant  aux  hélices  employées  elles  sont  à  deux  ou  quatre  ailes, 
d'un  diamètre  de  1  à  2  mètres  et  tournent  à  une  vitesse  qui  peut 
aller  de  600  à  1500  tours  par  minute  :  on  les  construit  le  plus  sou- 
vent en  bois  pour  obtenir  une  grande  légèreté  tout  en  leur  gardant 
une  solidité  suffisante. 

Voilà  donc  notre  appareil  envolé.  Encore  doit-il  rester  stable  et 
de  plus  se  diriger. 

Le  stabilisateur  longitudinal  destiné  à  combattre  les  soubresauts 
d'avant  en  arrière  est  constitué  par  une  longue  queue,  formée  d'une 
légère  charpente  en  bois  et  fil  de  fer  au  bout  de  laquelle  est  fixée 
une  surface  plate  en  toile,  parallèle  au  plan  des  ailes  mais  plus 
petite  que  celles-ci  et  dont  l'effet  sera  de  s'opposer  au  renversement 
brutal  de  l'appareil  s'il  venait  à  se  cabrer  ;  de  plus  ce  plan  est 
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mobile  autour  d'un  axe  horizontal  perpendiculaire  à  la  direction  de 
marche,  et  permet  ainsi  de  faire  monter  ou  descendre  l'appareil  : 
on  l'appelle  gouvernail  de  profondeur. 

La  stabilité  latérale,  qui  consiste  à  empêcher  l'appareil  de  verser 
à  droite  ou  à  gauche  est  obtenue  le  plus  efficacement  par  le  gau- 
chissement des  ailes.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Considérons 
un  plan  se  déplaçant  horizontalement  à  grande  vitesse  :  si  ce 
plan  au  lieu  d'être  horizontal  forme  avec  l'horizontale  un. 
léger  angle,  appelé  angle  d'attaque,  il  tendra  par  suite  de  la  résis- 
tance de  l'air,  a  s'élever  dans  l'atmosphère,  et  plus  cet  angle  aug- 
mentera plus  la  tendance  à  monter  s'accentuera  ;  si  brusquement 
le  plan  penchait  vers  la  droite  il  suffirait  donc  à  l'aviateur  à  l'aide 
d'un  tendeur  ou  de  tout  autre  système  d'augmenter  l'angle  d'atta- 
que du  côté  droit,  de  gauchir  l'aile  droite  en  un  mot,  qui  aussitôt 
se  relèvera  ;  si  par  un  dispositif  bien  combiné  l'angle  d'attaque 
diminue  au  bout  de  l'aile  gauche  tandis  qu'il  augmente  au  bout  de 
l'aile  droite  les  effets  s'additionnent,  l'appareil  tend  à  tourner  autour 
de  sa  direction  de  marche  prise  comme  axe,  et  se  redressera. 
L'aviateur  faisant  l'opération  inverse  lorsqu'il  penche  à  gauche  se 
redresse  de  la  même  façon. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  diriger  l'engin  :  un  simple  gou- 
vernail disposé  à  l'arrière,  et  formé  d'un  plan  de  toile  placé  verti- 
calement, mobile  autour  d'un  axe  vertical,  crée,  suivant  qu'on  le 
tourne  à  droite  ou  à  gauche,  une  résistance  qui  fait  pivoter  l'aéro- 
plane vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  exactement  comme  cela  se 
produit  dans  la  navigation  sur  l'eau. 

Evidemment  la  manœuvre  des  gouvernails  de  profondeur  et  de 
direction,  en  même  temps  que  celle  du  gauchissement  des  ailes  et 
la  conduite  du  moteur  exigent  pour  faire  un  bon  pilote  un  appren- 
tissage sérieux  en  même  temps  qu'une  présence  d'esprit  très  grande  ; 
à  la  vitesse  de  80  kilomètres  à  l'heure  une  simple  inattention  de 
quelques  secondes  suffit  pour  causer  un  irréparable  désastre. 
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L'utilisation  pratique  de  l'aéroplane  s'est  imposée  déjà  au  point 
de  vue  militaire  ;  un  officier  pourra  d'un  coup  d'œil,  en  passant 
rapidement  au-dessus  du  front  des  défenses  ennemies,  se  rendre 
compte  des  mouvements  de  troupes  s'opérant  à  l'abri  des  plis  de 
terrains,  ce  que  les  reconnaissances  de  cavalerie  ne  peuvent  décou- 
vrir qu'en  surmontant  mille  difficultés  et  dans  un  laps  de  temps 
beaucoup  plus  long. 

L'Allemagne  l'a  si  bien  compris  que  le  crédit  voté  pour  1910  afin 
de  développer  ses  chantiers  aéronautiques  s'élevait  à  dix  millions 
de  francs. 

Cette  année  le  gouvernement  français,  voulant  être  en  mesure 
de  se  défendre  avec  avantage,  a  augmenté  le  budget  de  la  guerre 
d'une  somme  de  vingt  millions  qui  serviront  à  l'équipement  d'une 
flotille  d'appareils  volants. 

Il  convient  d'évoquer  en  terminant  le  souvenir  glorieux  de  ceux 
qui,  tels  que  Ferber,  Delagrange,  Lefebvre,  LeBlond,  Fernandez  et 
Bréguet  ont  péri  dans  la  bataille,  luttant  à  l'exemple  de  nos  pères, 
sur  un  terrain  différent,  sans  doute,  mais  poursuivant  un  but  tout 
aussi  généreux  puisqu'il  ouvre  à  notre  activité  et  à  notre  industrie 
l'accès  d'un  domaine  nouveau. 

E.-M.  FLAHAULT,     - 

Officier  de  réserve  d'infanterie 


Les  Clochers 


Avec  leur  profil  ^posant, 
Campés  dans  l'azur  fièrement, 
Les  grands  clochers  de  nos  villages, 
Pour  les  petits  pignons  de  bois 
Qui  longent  le  chemin  du  roi, 
Sont  de  notables  personnages. 

Dans  les  midis  d'été  vermeils, 
Quand  les  pavoise  le  soleil 
De  banderolles  magnifiques, 
Tout  enveloppés  de  splendeurs, 
Ils  ont  des  faux  airs  d'empereurs 
Majestueux  et  pacifiques. 

Quand  s'élève  au-dessus  des  champs 
Leur  verbe  aux  sonores  accents. 
Dans  la  chaumière  et  sur  les  routes, 
Pour  voir  en  leur  ton  de  vibrer 
S'il  convient  de  rire  ou  pleurer. 
Tout  le  canton  est  aux  écoutes. 

Car  les  cœurs,  les  prés,  les  moissons 
Connaissent  leur  pouvoir  :  ils  sont 
Rois  absolus  dans  leur  domaine  ; 
Toujours,  hier  comme  demain. 
Tressaillent  en  leurs  sons  d'airain 
Les  espoirs,  la  joie  ou  la  peine. 
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Voici  qu'en  le  bourg  suranné 

Un  petit  paysan  est  né. 

Ecoutez.  . .  Leur  voix  claire  et  belle 

Eparpille  en  refrains  joyeux 

La  foi  sereine  des  aïeux 

Au-dessus  de  l'âme  nouvelle. 

Mais  que  les  clochers,  dans  le  jour, 
,        ^       Chantent  la  prière  ou  l'amour, 
Sonnent  le  glas  ou  le  baptême  ; 
Bourgeois,  fermier  ou  vagabond, 
Toujours,  en  son  cœur  humble  et  bon. 
Le  simple  villageois  les  aime. 

Lorsque  —  son  dur  labeur  fini  — 
L'homme  vers  son  foyer  béni 
Revient  —  là-bas,  parmi  les  branches  — 
11  est  toujours  heureux  de  voir, 
Comme  un  lointain  rayon  d'espoir, 
Pointer  leurs  silhouettes  blanches. 

C'est  qu'au  fier  essor  de  l'esprit, 

—  Les  grands  clochers  l'ont  bien  compris,  — 

Un  rêve  d'infini  s'impose  ; 

Et  qu'en  leurs  rythmes  solennels, 

Ils  parlent  de  soirs  éternels 

Où  l'âme  errante  se  repose. 

Clochers  augustes  de  chez  nous, 
Rêvez,  rêvez  ce  rêve  doux, 
Dans  le  tumulte  ou  le  silence. 
De  voir,  sous  les  cieux  infinis, 
Tous  les  cœurs  humains  réunis 
Autour  d'une  même  espérance. 

Englebert  GALLÈZE. 

Montréal,  12  avril  1910. 


Le  Socialisme 


Les  précurseurs.  —  Lasalle.  —  Ses  idées.  —  Critique. 


Gabriel  Deville  dans  ses  Principes  socialistes  (')  invente 
à  l'adresse  de  M.  Léon  Say  cette  innocente  boutade  : 
■  "  On  raconte  que  je  ne  sais  plus  quel  religieux,  en  train 
de  méditer  dans  sa  chambre,  se  vit  tout-à-eoup  entouré  de  simples 
têtes  munies  d'une  paire  d'ailes.  D'après  ceux  qui  s'y  connaissaient, 
et  il  était  du  nombre,  il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute  à  avoir  : 
c'étaient  des  anges  qui  l'honoraient  de  leur  visite.  Malgré  une  sur- 
prise fort  naturelle,  notre  homme  ne  perdit  pas  le  sentiment  des 
convenances  et,  leur  montrant  poliment  des  sièges,  il  engagea  ses 
célestes  visiteurs  à  s'asseoir.  —  Nous  voudrions  bien,  répondirent 
ceux-ci,  mais  nous  n'avons  pas  de  quoi.  —  De  même,  les  petits 
jeun-  s  gens  de  M.  Léon  Say,  ils  voudraient  bien  pourfendre  socia- 
lisme et  socialistes  ;  il  n'y  a  qu'une  difficulté  :  ils  n'ont  pas  de 
quoi.  " 

Evidemment,  M.  Deville  éprouve  à  l'égard  du  socialisme  ce  que 
chacun  de  nous  ressent  pour  une  théorie  qui  lui  est  chère  :  elle  est 
irréfutable.  —  Cependant,  il  semble  qu'il  ne  faut  pas  tant  d'efforts 
de  dialectique  pour  faire  juger  comme  il  convient  la  grande  utopie 
des  temps  molernes  :  le  socialisme  industriel  contemporain.  Il 
suffit  de  l'exposer  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  est  conçu  et  prêché  par  ses 
partisans  les  plus  autorisés. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  le  socialisme,  à  la  suite  des  hordes 


(')  Préface,  pp.  9,  10.  Edit.  Giard  et  Brière,  Paris,  1896. 
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d'immigrants  européens,  a  récemment  mis  le  pied  sur  notre  sol, 
mais  nous  sommes  conv<aincus  qu'il  y  aura  encore  longtettips  la  vie 
maigre  et  dure,  car,  les  conditions  pathologiques,  nécessaires  au 
développement  de  ce  microbe  malfaisant,  nous  iont  encore  défaut. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés,  je  veux  dire,  que  notre 
société  n'a  pas  encore  passé  par  tous  les  degrés  de  décomposition 
intellectuelle  et  morale  que  suppose  et  exige  le  fervent  socialiste 
pour  croître  et  prospérer. 

Quelques  essais  clairs,  courts  et  concis  sur  les  origines  du 
socialisme,  ses  principes,  son  organisation,  ses  variations,  la  légiti- 
mité de  ses  prétentions  seront  de  nature  à  éclairer  les  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  sur  cette  théorie  économique  dont  on  parle 
tant  et,  souvent,  si  mal  à  propos. 


Le  mot  socialisme  est  vague  et  les  systèmes  socialistts  abon- 
dent :  socialisme  d'état,  socialisme  municipal,  socialisme  de  la 
chaire,  socialisme  chrétien,  socialisme  agraire,  socialisme  anarchique 
et  enfin  socialisme  industriel  ou  collectivisme.  C'est  cette  dernière 
forme  que  l'on  désigne  plutôt  lorsque  l'on  parle  de  socialisme  tout 
court,  de  socialisme  international,  de  marxisme,  et  c'est  elle  que 
nous  avons  le  dessein  de  mettre  présentement  à  l'étude. 

Le  collectivisme,  tel  qu'il  se  présente  à  nous  aujourd'hui,  avec 
son  corps  de  doctrine  sur  l'économie  politique,  la  philosophie  et  la 
religion,  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  seul  homme  et  n'est  pas  apparu 
soudainement  dans  l'histoire  des  idées  humaines  —  comme  Minerve 
sortie  tout-à-coup  du  cerveau  de  Jupiter  armée  de  pied  en  cap  !  — 
Il  a  été  longuement  préparé,  élaboré  par  l'école  libérale  économi- 
que (^)  qui  régnait  en  souveraine  au  18e  siècle,  aussi  bien  que  par  un 


C*)  On  sait  que  l'économie  politique  est  la  science  qui  étudie  les  modes  de 
formation,  de  distribution,  de  consommation  des  richesses. 
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concours  de  circonstances  sociales  et  industrielles  qui  surgirent 
elles-mêmes  de  l'abolition  par  les  hommes  de  la  révolution  française 
des  anciennes  corporations  ouvrières,  de  l'apparition  du  machinisme 
et  de  l'essor  extraordinaire  que  prirent  l'industrie  et  le  commerce 
au  19e  siècle. 

Avant  Lassalle  et  Marx,  Proud'hon  (1809-65)  avait  écrit  et 
commenté  cet  aphorisme  cher  à  l'école  collectiviste  :  "  La  propriété 
c'est  le  vol  ".  Frs  (Caïus  Gracchus)  Baboeuf  (1769-97)  avait  pro- 
clamé que  tous  les  hommes  sont  égaux  par  nature  et  devant  la  loi  ; 


En  ce  qui  regarde  les  rapports  du  capital  et  du  travail,  Vécole  libérale  pré- 
conise avant  tout  la  liberté  :  liberté  du  patron  de  débattre  avec  chaque  ouvrier 
la  question  du  travail  à  fournir  et  du  salaire  à  toucher  ;  liberté  de  jouissances 
pour  le  riche  ;  droit  de  tout  se  permettre  sans  tenir  compte  du  besoin  des 
autres.  —  Les  libéraux  repoussent  toute  intervention  de  l'Etat  dans  les  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers.  —  Les  principaux  chefs  de  cette  école  sont  :  Adam 
Smith  (1723-1790),  Ricardo  (1772-1823),  Malthus  (1766-1834),  Stuart-Mill 
(1806-1873),  Cobden  et  la  ligue  libre-échangiste  de  Manchester.  En  France  : 
J.  B.  Say  (1767-1832),  Bastiat  (1801-1350),  Léon  Say  (1826-1896). 

Pour  Vécole  socialiste,  la  cause  du  malaise  social  actuel,  des  relations  tendues 
entre  le  capital  et  le  travail,  c'est  la  proj^riété  privée.  Abolissons  la  propriété 
privée  —  dit-on  —  que  tous  les  instruments  producteurs  de  la  richesse  devien- 
nent propriété  collective,  et  l'âge  d'or  refleurira  sur  la  terre  ! 

IPécole  catholique  reconnaît  que  les  maux  dont  souflFre  la  société  actuelle 
sont  graves.  Pour  y  remédier  il  faut  :  lo  Mettre  en  pratique  les  principes  de 
l'Evangile  ;  prêcher  les  devoirs  qu'impose  la  charité  aussi  bien  que  ceux  que  la 
justice  exige.  2o  Restaurer  l'association  entre  ouvriers.  L'ouvrier  seul  est  sans 
protection  contre  le  patron  ;  groupés,  les  ouvriers  constituent  une  force  avec 
laquelle  le  patronat  est  obligé  de  compter  pour  la  réglementation  du  travail  et 
la  fixation  d'un  salaire  équitable.  3o  L'intervention  de  l'Etat  et  l'établissement 
d'une  législation  du  travail,  du  moins  en  attendant  que  les  associations  ouvriè- 
res se  soient  constituées.  L'État  est  tenu  de  protéger  la  classe  ouvrière,  la  plus 
nombreuse  et  encore  aujourd'hui  la  plus  faible,  qui  travaille  si  efficacement  au 
bien  public.  L'Etat  doit  surveiller  le  monde  du  travail  pour  en  exclure  les 
abus,  faire  des  lois  qui  porteront  sur  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  sur 
l'établissement  d'un  salaire  minimum,  sur  les  journées  maximales  de  travail 
pour  les  ouvriers  de  la  grande  industrie,  et  sur  d'autres  questions  semblables 
qui  intéressent  le  juste  bien-être  de  l'ouvrier  etpar  suite  le  bien-être  social  tout 
entier.  —  Voir  L.  Garriguet,  s?.  Introduc.  à  l'étude  de  la  sociologie,  II,  p.  37,  ss. 
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que  tous  sont  obligés  de  travailler  ;  le  Comte  Henri  de  Saint-Simon 
(1760-1825),  le  premier,  avait  tenté  de  donner  au  socialisme  une 
base  scientifique  en  adoptant  l'un  des  grands  principes  de  l'école 
litérale  économique  :  "  Le  travail  est  la  source  de  toute  la  riches- 
se ".  Louis  Blanc  (1813-82)  avait  vu  dans  la  libre  compétition  la 
vraie  source  du  malaise  social  et  dans  les  sociétés  coopératives  d'ou- 
vriers aidés  par  l'Etat  l'unique  et  souverain  remède  ;  enfin  Chs 
Fourrier  (1772-1837),  Etienne  Cadet  (1788-1856)  et  Robert  Owen 
(1771-1858)  avaient  fondé  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis  des  communautés  d'où  la  propriété  privée  était  bannie,  oà 
tout  était  en  commun,  sociétés  qui  devaient  ramener  la  paix  et  le 
bonheur  sur  terre,  et  qui  tournèrent  très  vite  en  babcl  de  confusion, 
dont  l'insuccès  fut  retentissant.  —  Enfin,  après  tous  ces  tâtonne- 
ments, apparurent  en  Allemagne  Ferdinand  Lassalle  et  Karl  Marx 
qui  firent  définitivement  descendre  le  socialisme  des  nuages  pour 
en  faire  une  force  vivante,  historique,  sociale  et  politique. 


Ferdinand  Lassalle  naquit  à  Breslau  en  1825  de  parents  juifs.  Il 
étudia  dans  sa  ville  natale  et  à  Berlin,  puis  il  vint  à  Pjiris  où  il  se 
lia  à  Henri  Heine,  le  poète  de  la  révolution,  allemand  et  juif  comme 
lui.  Tout  jeune  homme  il  entreprit  et  conduisit  à  bonne  fin  à  tra- 
vers la  hiérarchie  des  cours  de  justice  allemande  la  défense  de  la 
Comtesse  de  Hatzfeldt,  indignement  persécutée  par  son  mari,  et  lea 
brillants  discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  commencèrent  à 
attirer  sur  lui  l'attention  de  l'Allemagne.  En  1849,  il  organisa  à 
Dusseldorf  une  insurrection  politique.  Accusé  de  haute  trahison,  il 
prend  en  main  sa  propre  défense  au  cours  de  laquelle  il  se  déclare 
"  partisan  de  la  république  socialiste  démocratique  ".  Acquitté  par 
le  jury,  il  est  aussitôt  remis  en  accusation  pour  avoir  résisté  à  la. 
force  publique,  et  condamné  à  six  mois  de  prison.  "  Je  m'y  rendis 
—  dit-il  —  le  cœur  aussi  joyeux  que  si  j'allais  au  bal  ". 
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De  1849  à  1861,  durant  une  période  d'accalmie  politique,  il 
publia  coup  sur  coup  plusieurs  ouvrages  de  différent  mérite  {^).  En 
1861,  il  tit  aux  ouvriers  de  Berlin  un  discours  virulent  contre  le 
gouvernement  prussien  à  la  suite  duquel  il  fut  de  nouveau  jeté  en 
prison.  Au  fond  de  son  cachot  il  reçut  l'invitation  d'adresser  la 
parole  au  congrès  général  des  ouvriers  qui  devait  s'ouvrir  à  Leipsig 
en  février  1863.  Il  répondit  par  une  lettre  dans  laquelle  il  traçait 
le  programme  politique  de  la  classe  ouvrière  :  on  est  convenu  de 
voir  dans  ce  programme  le  premier  élan  du  mouvement  socialiste 
allemand.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  exposa  sa  fameuse  loi  d'ai- 
rain du  salaire  (^)  qui  asservit  l'ouvrier  au  patron  ;  théorie  vigou- 
reusement critiquée  par  Marx  et  aujourd'hui  rejetée  par  le  parti 
socialiste   comme   contraire   aux    faits   et   dénuée  de  toute  valeur 

scientifique. 

Le   22   mai   1863,  il  fonda  l'Association  générale  des  ouvriers 

allemands  dont  le  but  était  de  travailler   à   l'avènement   de    l'Etat 

socialiste   par   la   réforme   électorale.  Le  peuple  ouvrier,  destiné  à 


(^)  Entre  autres  :  un  drame  historique  médiocre  dans  lequel  il  développe 
son  idée  favorite,  que  c'est  la  force  qui  préside  aux  grands  développements  his- 
toriques. Cette  idée,  Bismark,  en  communion  de  sentiments  avec  Lassalle  sur 
plusieurs  points,  la  fit  passer  dans  la  pratique.  —  Dès  1859,  dans  une  brochure, 
Lassalle  expose  en  faveur  de  l'unité  allemande  un  plan  que  Bismark  réalisera 
sept  ans  plus  tard  :  écraser  l'Autriche,  et  réunir  tous  les  états  allemands  sous 
l'hégémonie  prussienne.  —  LassaUe  publia  aussi  un  ouvrage  de  jurisprudence 
en  2  volumes  dans  lequel  il  critique  vivement  le  régime  actuel  de  la  propriété 
et  de  l'hérédité.  —  Outre  ces  travaux  il  publia  une  étude  philosophique  sur  He- 
raclite d'Ephèse,  une  étude  littéraire  sur  Lessing,  etc.. 

(*)  Voici  comment  Lassalle  exposait  cette  loi  qui  est  le  fondement  de  tontes 
ses  déductions.  —  Dans  la  société  actuelle,  sous  l'action  de  l'offre  et  de  la  de- 
mande, le  salaire  de  l'ouvrier  doit  nécessftirement  demeurer  égal  à  ce  qui  lui  est 
indispensable  pour  vivre  et  se  perpétuer.  Il  ne  peut  longtemps  ou  s'élever  au- 
dessus,  ou  s'abaisser  au-dessous  de  ce  niveau.  En  effet,  s'il  s'élevait  durant  un 
temps  notable  au-dessus,  l'ouvrier  acquerrait  plus  d'aise  et  de  fortune,  par  suite 
le  nombre  des  mariages  et  des  naissances  s'accroîtrait  et  conséquemment  le 
nombre  des  bras  cherchants  de  l'ouvrage  augmenterait  et  alors  la  concurrence 
ramènerait  le  salaire  au  taux  fatal.  De  même  il  ne  peut  demeurer  long  emps 
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■succéder  à  la  bourgeoisie  et  à  devenir  le  pouvoir  dominant  dans 
l'Etat,  ne  jouissait  pas  du  droit  de  suffrage  ;  il  fallait  à  tout  prix 
(Conquérir  ce  droit,  qui  devait  le  conduire  infailliblement  à  la  vic- 
toire définitive.  Par  une  étrange  contradiction,  ce  démocrate  intran- 
sigeant, ce  fougueux  ennemi  de  la  noblesse  ambitionnera  en  1864 
Ihonneur  d'une  alliance  aristocratique.  Au  mois  d'août  1864  il  par- 
tit pour  la  Suisse  afin  d'obtenir  du  baron  von  Donnigsen,  représen- 
tant da  gouvernement  bavarois  à  Berne,  la  main  de  sa  fille  Hélène. 
Repoussé  avec  indignation,  Lassalle  fit  tout  pour  fléchir  l'opposi- 
tion du  baron.  Il  supplia,  il  menaça,  il  offrit  même  de  se  faire 
catholique,  ignorant  que  la  famille  Donnigsen  était  protestante. 
Enfin,  à  bout  de  ressources  et  au  paroxisme  de  la  fureur,  il  provo- 
qua en  duel  et  le  père  de  la  jeune  fille  et  le  jeune  seigneur  auquel 
elle  était  déjà  fiancée.  Celui-ci  accepta,  et  Lassalle,  mortellement 
blessé  dans  le  combat,  mourut  deux  jours  plus  tard,  le  3 l'août  1864, 


au-dessous  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'ouvrier  pour  vivre  et  se  propager,  car  la 
faim,  la  famine,  la  gêne,  le  célibat,  la  maladie  décimeraient  les  ouvriers,  encou- 
rageraient l'émigration,  causeraient  la  diminution  des  mariages  et  amèneraient 
forcément  une  diminution  dans  le  nombre  des  travailleurs.  Alors,  l'offre  de 
travail  étant  moindre,  son  prix  monterait,  grâce  k  la  cancurrence  des  patrons  ; 
conséquemment  le  salaire  se  relèverait  jusqu'au  taux  normal.  —  Le  salaire 
de  l'ouvrier  est  donc  habituellement  égal  au  minimum  de  ce  qu'il  lui 
faut  pour  subsister.  —  "Voilà  la  loi.  —  Qu'est-ce  qu'elle  vaut  ?  —  Rien.  —  Elle 
n'a  pas  été  inventée  par  Lassalle  :  bien  avant  lui,  A.  Smith,  J.  B.  Say,  Ricardo, 
Stuart-Mill  l'avaient  exposée  et  commentée,  et,  avant  eux  tous,  Turgot  l'avait 
formulée.  —  De  plus,  cette  prétendue  loi  est  contraire  aux  faits.  Le  salaire  de 
l'ouvrier  peut  s'élever  d'une  façon  permanente  au-dessus  du  minimum  néces- 
saire à  la  vie  ;  Iça  associations  ouvrières  ou  Trades  Unions  en  Angleterre  ont 
produit  ce  résultat  ;  de  même,  une  législation  ouvrière  modérée  peut  produire 
le  même  effet  bienfaisant.  —  M.  de  Laveleye  (Le  socialisme  contemporain,  p.  66- 
67)  concède  la  seconde  partie  de  la  loi  d'airain,  cependant  elle  est  elle-même 
fort  contestable  et  opposée  à  l'expérience  :  Marx  a  démontré  que  le  salaire  des 
ouvriers  dans  certains  centres  manufacturiers  est  resté  de  longues  années  au- 
dessous  de  ce  qu'on  jugeait  nécessaire  pour  \-ivre  et  se  perpétuer.  (Cathrein 
Geltlemann  :  Socialism,  pp.  199-200.  Edit.  Benziger,  New- York,  1904).  —  De 
plus,  Lassaîle  di?ait  :  "  Si  les  salaires  s'élevaient  notablement,  l'aisance  entre- 
rait dans  les  famiUes  ouvrières  et  par  suite,  les  mariages  et  les  enfants  se  multi- 
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âgé  seulement  de  39  ans.  L'Allemagne  des  ouvriers  reçut  ses  restes 
en.  triomphe  et  les  déposa  auprès  du  cercueil  de  son  père  dans  le 
cimetière  israélite  de  Breslau. 

L'inscription  du  professeur  Bœcklh,  gravée  sur  la  pierre  funé- 
raire le  peint  tout  entier  et  résume  sa  vie  en  deux  mots  :  "  Lasalle 
penseur  et  batailleur  ".  —  "  Il  y  avait  de  l'orage  dans  cette  âme 
—  ajoute  son  ami  Heine  —  il  est  l'enfant  des  temps  nouv.eau.x  ;  il 
ne  sait  rien  du  renoncement  et  de  la  modestie,  que  nous  avons  dû 
pratiquer  nous  autres  avec  plus  ou  moins  d'hypocrisie.  Il  appar- 
tient à  une  génération  qui  veut  jouir  et  dominer  ".  Et  Lasalle 
disait  de  lui-même,  avec  toute  l'humilité  qui  le  caractérisait  : 
"  Chaque  ligne  que  je  trace,  je  l'écris  armé  de  toute  la  science  de 
mon  temps  ". 


plieraient  ".  —  L'expérience  vient  encore  réfuter  cette  assertion.  La  France,  la 
Suisse,  la  Norvège  sont  les  pays  où  la  propriété  est  le  plas  dispersée,  où  le  bien- 
être  est  le  plus  également  réparti  et  cependant  ce  sont  les  pays  où  la  population 
s'accroît  lentement.  En  Allemagne,  l'ouvrier  est  mal  payé,  le  pays  est  pauvre 
et  la  population  y  double  tous  les  54  ans.  La  pauvreté,  la  misère,  si  elle  com- 
porte beaucoup  d'enfants,  en  fait  naître  beaucoup.  {De  Laveleye,  69,  ss.).  —  En 
Amérique  comme  en  Europe  les  familles  nombreuses  ne  sont  pas  généralement 
les  familles  des  riches.  (Cf.  Cathrein,  p.  198.  Voir  aussi  Winterer  :  "  Le  socia- 
lisme contemporain,  p.  135)  —  Rien  d'étonnant  si  le  parti  socialiste,  après  avoir 
adopté  la  loi  d'airain  du  salaire  au  congrès  général  de  Gotha  en  1875,  l'a  réjeté 
au  congrès  de  Erfurt  en  1891.  —  Si  le  salaire  de  l'ouvrier  n'est  pas  réglé  par  le 
minimum  de  la  subsistance,  quelles  sont  donc  les  causes  qui  influent  bur  la 
hausse  ou  la  baisse  des  salaires  ?  M.  John  Rae,  dans  son  excellent  ouvrage  : 
Socialism,  Scribners  (New-York,  1901),  donne  une  analyse  pénétrante  des  causes 
complexes  qui  influent  sur  le  salaire,  comme  sur  le  monde  industriel  tout 
entier.  Nous  la  résumons  en  quelques  mots  :  Le  taux  du  salaire  n'est  pas  fixé 
par  le  colit  de  la  vie,  mais  il  dépend  de  la  demande  :  plus  ou  demandera,  plus 
on  travaillera  ;  la  demande  est  elle-même  conditionnée  par  la  qualité  du  -tra- 
vail et  par  le  capital,  c'est-à-dire,  on  demandera  d'autant  plus  que  les  objets 
seront  mieux  confectionnés  et  que  la  richesse  sera  plus  abondante.  Le  capital 
multiplie  les  désirs,  ou  les  besoins  ;  les  besoins  s'expriment  par  la  demande  ; 
la  demande  est  satisfaite  par  le  travail  effectif.  —  Le  travail  sera  donc  plus  ou 
moins  bien  payé  selon  qu'il  sera  plus  ou  moins  habile  et  que  la  demande  sera 
plus  ou  moins  impérieuse.  (/.  Rae,  p.  308,  ss.) 
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Avant  de  dire  adieu  à  Lassalle,  voici  d'après  M.  Emile 
deLaveleye  (^),  une  vue  en  raccourci  sur  tout  son  système  économi- 
que, imaginé  pour  le  relèvement  des  classes  ouvrières. 

Sous  le  régime  actuel,  l'ouvrier  ne  peut  améliorer  son  sort  ;  la 
loi  d'airain  du  salaire  s'y  oppose  et  pourtant,  le  travail,  étant  la 
seule  source  de  la  richesse,  c'est  lui  et  non  le  capital  qui  doit  domi- 
ner. Pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  réunir  dans  les  mêmes  mains  le 
capital  et  le  travail.  Comment  cela  ?  Voici  la  solution  chère  à 
Las^sallo.  Il  faut  partout  réunir  les  ouvriers  en  sociétés  coopératives, 
grâces  auxquelles  ils  deviendront  patrons  et  et  travailleurs  ;  les 
instruments  de  production  seront  propriété  commune  ;  les  direc- 
teurs seront  élus  par  tous  les  ouvriers  de  la  corporation  ;  les  pro- 
fits seront  séparés  entre  les  membres  de  l'association  ;  ainsi  les 
ouvriers  posséderont  le  fruit  entier  de  leur  travail.  Seulement, 
con)me  ces  sociétés  coopératives  d'ouvriers,  laissées  à  elles  mêmes, 
ne  pourraient  résister-efficacement  à  la  puissance  des  financiers  et 
di  s  industriels  qui  contrôlent  là  grande  industrie,  il  faut  que  l'État 
aide  des  deniers  publics  et  protège  ces  associations  ouvrières.  Et 
n'est-ce  pas  justice  ?  Ne  subventionne- 1  il  point  les  sociétés  de 
chemins  de  fer,  de  transport  maritime,  etc.,  qui  se  fonde  dans  l'in- 
térêt public  ?  Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  au  secours  des  ouvriers 
qui  sont  le  96ème  de  la  population  allemande,  qui  sont  tout  en  droit 
et  qui  ne  sont  rien  en  fait  ?  Mais  comme  l'Etat  présent,  bourgeois 
et  réactionnaire,  ne  fera  jamais  droit  à  de  si  justes  revendications, 
il  faut  que  le  peuple  des  ouvriers  s'agite  pour  obtenir  le  suffrage 
universel.  Dans  peu  de  temps,  ils  auront  la  majorité  au  parlement  ; 
ils  feront  des  lois  par  lesquelles  ils  pourvoiront  à  l'établissement 


(*)  —  De  Laveleye  :  Le  socialisme  contemporain  fpp.  62  ss.).  —  Voir  aussi 
M.  Edgar  Milhaud  :  La  Démocratie  Socialiste  Allemande  (pp.  28-29. —  pp.  444- 
461). 
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des  sociétés  coopératives  d'ouvriers  sur  tout  le  territoire  allemand  (^). 
Ces  sociétés  coopératives,  patronées  par  Lassalle,  où  les 
ouvriers  seraient  tout  :  travailleurs,  directeurs,  gérants  et  que 
l'Etat  subventionnerait  sont  très  difficiles  à  réaliser  dans  la  prati- 
que. En  1843,  le  parlement  de  Paris  subventionnait  56  sociétés 
ouvrières  ;  dans  les  premiers  six  mois,  trois  avaient  fait  faillite  ; 
en  1851,  dix-huit  autres  avaient  cessé  d'exister  ;  un  an  après,  douze 
autres  avaient  disparu  ;  en  1865,  on  en  comptait  seulement  quatre 
qui  résistaient  à  la  mort;  enfin,  en  1875,  il  n'y  en  avait  plus  qu'une 
Pour  fonder  des  coopératives  durables  et  prospères,  trois  conditions 
sont  nécessaires  :  tout  d'abord  il  faut  trouver  de  bons  gérants  ;  le 
gérant  c'est  le  cerveau  qui  fait  mouvoir  tout  le  mécanisme  et  pour 
avoir  un  bon  gérant,  il  faut  bien  le  payer  et  dès  lors,  il  sera  bour- 
geois et  sortira  des  cadres  des  travailleurs  ordinaires  ;  de  plus, 
comme  la  coopération  associe  non- seulement  des  capitaux,  mais 
surtout  des  hommes,  il  faut  qu'un  esprit  de  support  mutuel  et 
d'entente  cordiale  règne  entre  tous  les  membres  de  l'association  ; 
enfin,  la  corporation  étant  le  régime  républicain  appliqué  à  l'indus- 
trie, il  y  faut  la  vertu  qui  permet  aux  républiques  de  vivre  : 
l'obéissance  aux  lois  et  aux  autorités  établies.  Il  faut  avouer  qu'on 
rencontre  difficilement  ces  deux  dernières  conditions-là  ou  la  loi 
chrétienne  n'exerce  pas  un  souverain  empire. 


(*)  Lassalle  combattit  avec  âpreté  et  avec  une  richesse  incroyable  d'ironie 
et  de  sarcasme  les  projets  d'un  économiste  allemand  :  Hermann  Scbultze  né  à 
Delitzsch.  Celui-ci  prétendait  que,  pour  apprendre  aux  ouvriers  à  relever  leur 
position  sociale,  il  fallait  leur  apprendre  à  se  défendre  eux-mêmes,  à  s'associer, 
à  mettre  en  commun  leurs  épargnes,  à  créer  ainsi  un  fond  commun  suffisant 
pour  nourrir  et  faire  prospérer  leurs  associations,  sans  avoir  à  compter  sur  le 
secours  de  l'État.  Lassalle  au  contraire  prétendent  que  les  coopératives  d'ou- 
vriers" ne  sauraient  se  défendre  et  subsister  sans  le  secours  de  l'Etat.  Schultze 
fonda  en  Allemagne  un  grand  nombre  des  sociétés  coopératives  ouvrières  et  de 
banques  populaires  qui  contribuèrent  en  beaucoup  d'endroits  à  améliorer  le 
sort  des  ouvriers. 
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Ces  difficultés  inhérentes  au  système  corporatif  ont  été  parfai- 
tement indiquées,  même  par  ses  partisans,  dans  les  débats  du  con- 
grès ouvrier  réuni  à  Paris  en  octobre  1876. 

Aussi,  Lassalle  lui-même  ne  voyait  pas  dans  ces  associations 
coopératives  d'ouvriers  toute  la  solution  de  la  question  sociale.  Il 
ne  les  préconisait  que  comme  un  moyen  d'améliorer  le  sort  de  l'ou- 
vrier. Quant  à  la  transformation  de  la  société,  elle  sera,  d'après  lui, 
l'œuvre  des  siècles  et  d'une  série  de  réformes  qui  sortiront  organi- 
quement les  unes  des  autres  (^). 

Ces  quelques  pages  suffiront  pour  faire  connaître  l'un  des  plus 
puissants  initiateurs  du  mouvement  socialiste  contemporain.  Tout 
ce  qu'il  avait  d'original  était  dans  sa  personne,  dans  sou  éloquence 
imagée  et  entraînante,  et  non  dans  ses  idées.  Sa  théorie  du  salaire, 
il  l'avait  empruntée  à  Ricardo  et  aux  économistes  libéraux.  L'idée 
des  associations  coopératives  ouvrières  subventionnées  par  les 
deniers  publics  avait  été  lancée  bien  avant  lui  par  Louis  Blanc.  Les 
critiques  qu'il  fit  de  la  société  actuelle  reflètent  les  idées  de  Marx. 
Grâce  à  son  incontestable  talent  d'orateur  et  de  publiciste,  il  donna 
une  forme  vivante  à  toutes  ces  idées,  il  sut  réveiller  de  leur  assou- 
pissement les  ouvriers  de  l'Allemagne  du  Nord,  les  grouper  et  leur 
révéler  leur  nombre  et  leur  force.  Voilà  pourquoi  les  socialistes  ont 
en  vénération  le  nom  de  Lassalle  et  lui  ont  voué  un  culte  que  les 
années  n'ont  pas  encore  aboli. 

Dans  un  prochain  article,  nous  présenterons  aux  lecteurs  Karl 
Marx,  le  chef  incontestable  du  collectivisme. 

Léoniclas  PERRIX,  p.  s.  s. 

Grand-Séminaire,  Montréal. 


(')  Voir  De  Laveleye,  p.  81,  ss. 


Encore  rEnseignement  Primaire 
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UlANS  la  lutte  engagée  contre  l'ignorance  on  ne  peut  espérer 
faire  gravir  l'esca'ier  du  grand  savoir  à  tous  les  enfants  en 
âge  d'aller  à  l'école.  On  n'a  jamais  vu  et  il  n'est  guère 
désirable  qu'on  voit  un  peuple  de  bacheliers  ou  un  peuple  de  doc- 
teurt'.  La  grande  masse  de  l'humanité  sera  toujours  retenue  par 
des  conditions  sociales  nécessaires  loin  des  sommets  de  la  science. 
Mais  pourtant,  nous  sentons  tous  le  besoin  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner la  première  culture  qui  fait  participer  chaque  individu  aux 
bienfaits  de  la  vie  civilisée.  C'est  pourquoi  tous  les  jours  on  s'occupe, 
on  se  passionne  pour  la  cause  de  l'instruction  primaire.  On  ne  craint 
pas  d'entreprendre  des  voyages  à  l'étranger  (^)  afin  étudier  les 
méthodes  nouvelles,  les  procédés  que  l'on  emploie  pour  pénétrer 
plus  facilement  dans  les  âmes  des  petits  et  les  ouvrir  à  la  vérité. 
M.  J.-C.  Magnan,  professeur  à  l'Ecole  normale  Laval  de  Québec,  et 
directeur  de  l'Enseignement  Primaire,  a  visité  trois  des  pays  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt  pour  la  province  de  Québec  :  la  France,  la 
Belgique  et  la  Suisse  La  France,  c'est  le  pays  d'origine  de  nos  pères, 


0  Les  écoles  primaires  et  les  écoles  normales  en  France,  en  Suisse  et  en  Belgique^ 
par  C.-J.  Magnan.  —  Québec  1909. 

(^)  A  l'heure  présente,  deux  Sœurs  de  la  Providence  sont  à  Fribourg,  Suisse, 
pour  étudier  les  meilleurs  moyens  de  communiquer  la  parole  aux  pauvres 
sourdes-muettes,     (Note  de  l'auteur). 
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et  nous  devons  avoir  souci  de  développer  les  facultés  de  nos  enfants  en 
tenant  compte  de  leurs  tendances  ancestrales  pour  ne  pas  en  faire 
des  déracinés  ou  des  transplantés  ;  la  Belgique  a  à  résoudre  le  même 
problème  que  nous-mêmes  :  l'enseignement  obligatoire  de  deux 
langues  à  l'école  primaire  ;  la  Suisse  est  une  confédération  qui  ne 
manque  pas  d'analogie  avec  la  nôtre.  Nous  devons  donc  savoir  gré 
à  M.  Magnan  d'avoir  au  cours  de  son  récent  voyage  en  Europe, 
visité  "  44  établissements  d'enseignement  :  22  en  France,  8  en 
Suisse  et  14  en  Belgique  "  (page  4).  C'est,  pour  ma  part,  de  toute 
mon  âme  que  je  le  remercie  et  le  félicite  de  nous  avoir  communiqué 
le  fruit  de  ses  études  dans  un  livre  consciencieux  et  bien  documenté. 


M.  Magoan  étudie  en  trois  parties  distinctes  l'organisation  de 
l'enseignement  primaire  dans  les  trois  pays  sus-mentionnés  Partout 
on  voit  mis  en  exercice  un  double  principe  :  le  principe  de  centra- 
lisation et  le  principe  de  décentralisation.  En  France,  il  y  a  une 
administration  centrale  et  une  administration  locale.  M.  Magnan 
regrette  pourtant  que  dans  l'administration  locale,  le  préfet  nomme 
les  instituteurs  (page  13).  "  Beaucoup  d'instituteurs,  dit-il,  déplorent 
cette  organisation,  et  souhaitent  que  le  préfet,  agent  politique,  n'ait 
rien  à  voir  dans  les  questions  d'enseignement,  où  il  ne  se  laisse  pas 
guider  en  général  par  des  préoccupations  exclusivement  éducatives.  " 

Cette  décentralisation  pédagogique  est  excellente.  Le  conseil 
départemental  peut  adapter  le  programme  d'études  officiel  aux  dif- 
férents milieux  sans  cependant  se  soustraire  à  la  loi  générale  (page 
18).  On  l'a  bien  compris  en  Suisse  puisque  "  les  cantons  pourvoient 
à  l'instruction  primaire,  qui  doit  être  suflfisante  et  placée  exclusive- 
ment sous  la  direction  de  l'autorité  civile  "  (page  178). 

En  Belgique,  également,  "  l'enseignement  est  communal  et 
libre  "  (page  235).  Il  est  vrai   que   les   lois   de    1884   et  de.  1895 
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obligent  chaque  commune  à  établir  au  moins  une  école  communale. 
Mais  cette  obligation  n'empêche  pas  d'adopter  une  ou  plusieurs 
écoles  privées  ;  et  je  ne  sache  pas  que  l'on  s'a'arme  là-bas  du  titre 
d'écoles  subventionnées  ou  subsidiées  que  l'on  voudrait  faire  dispa- 
raître ici. 

M.  Magnan  a  caractérisé  l'école  primaire  de  France  en  citant 
les  instructions  qui  accompagnent  le  programme  officiel  :  "  Educa- 
tion complète  de  l'enfant,  physique,  intellectuelle  et  morale  ;  appren- 
dre à  chaque  élève  ce  que  personne  ne  doit  ignorer  et  ce  que  tous 
doivent  savoir,  c'est-à-dire  les  connaissances  indispensables  à  tout 
citoj'^en  "  (page  20).  Malheureusement,  en  pratique,  on  songe  plus  à 
former  des  porteurs  de  certificats  d'études  primaires  que  des  hommes 
qui  connaissent  les  lois  éternelles  de  la  bonne  vieille  morale.  En 
définitive,  c'est  Barres  qui  a  raison  quand  il  dit  :  "  Tout  ce  qui  n'est 
pas  aussi  ancien  que  l'homme  même  est  une  erreur,,  les  besoins  de 
l'âme  humaine  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  hier,  et  on  ne  lui 
fera  pas  une  atmosphère  respirable  en  dehors  de  la  patrie,  de  la 
famille  et,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  religion  ",  Mais  la  religion,  on 
la  redoute,  et  la  neutralité  scolaire,  qui  n'était  qu'un  leurre  au  dire 
des  sectaires  eux-mêmes,  est  devenue  une  franche  hostilité  contre 
le  catholicisme. 

Les  écoles  de  Suisse  ne  présentent  pas  le  même  caractère  sec- 
taire. Ce  qu'elles  tâchent  de  développer  avant  tout  "  c'est  l'épa- 
nouissement des  vertus  qui  font  l'hoijime  et  le  citoyen  ".  Aussi, 
vous  trouverez  en  lisant  les  programmes  qu'une  triple  devise  a 
présidé  à  leur  composition  :  morale,  hygiène,  patriotisme  !  (p.  182). 

Le  Suisse  est  essentiellement  pédagogue  et  il  comprend  avec 
Foerster  cette  formule  transparante  comme  le  crystal  :  "  Science 
sans  conscience  n'est  que  ruine  de  l'âme  ".  Avec  cet  auteur  la 
presque  totalité  des  instituteurs  et  professeurs  suisses  croit  "  en  la 
valeur  unique  de  la  religion  au  point  de  vue  de  l'éducation  morale  " 
(page  182).  Je  cite  avec  complaisance  ce  passage,  parce   que  j'y 
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trouve  la  réponse  aux  prétentions  d'un  bon  nombre  de  nos  compatri- 
otes qui  trouvent  bien  long  le  temps  consacré  à  la  morale  et  à  la  reli- 
gion dans  nos  écoles. 

Tous  nos  instituteurs  liront  avec  profit  le  passage  suivant  qui 
caractérise  bien  l'école  primaire  de  Suisse  :  "  Dès  le  cours  inférieur, 
le  petit  Suisse  apprend  à  admirer  et  à  aimer  sa  belle  patrie.  Chants 
patriotiques,  récitation,  récits  historiques  préparent  les  jeunes  élèves 
à  recevoir  l'enseignement  de  l'histoire  nationale,  enseignement  qui 
ne  se  donne  d'une  façon  directe  qu'à  partir  du  cours  moyen.  Les 
livres  de  lecture  sont  remplis  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
la  Suisse  ".  Les  leçons  de  patriotisme  sont  bien  chez  nous  à  l'ordre 
du  jour,  je  les  voudrais  pourtant  plus  fréquentes  :  et  les  enfants 
pourraient  faire  connaissance  "  avec  les  sites  aujourd'hui  paisibles 
oii  parlent  encore  éloquemment  les  souvenirs  de  l'histoire  "  (p.  185). 

"  L'école  pour  la  vie  ",  telle  est  la  devise  de  l'école  belge.  Que 
l'enseignement  en  Belgique  soit  remarquable  par  .  ses  tendances 
professionnelles,  c'est  un  fait  que  j'ai  pu  constater  tout  à  mon  aise 
lors  de  mon  voyage  en  1907.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
l'école  primaire  est  transformée  en  école  spéciale.  L'école  primaire 
doit  fournir  les  connaissances  générales  en  orthographe,  en  rédac- 
tion, en  calcul  :  elle  n'est  pas  destinée  à  se  substituer  aux  écoles 
professionnelles  ou  aux  écoles  d'adultes  (page  317). 


Le  livre  de  M.  Magnan  nous  promène  à  travers  les  program- 
mes et  les  méthodes  des  divers  pays  qu'il  a  visités.  Je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  le  suivre  dans  cette  intéressante  excursion.  Me  serait-il  permis 
d'émettre  ici  un  vœu  ?  C'est  celui  de  voir  tous  les  instituteurs  et 
tous  les  inspecteurs  de  l'enseignement  primaire  s'enquérir  sérieuse- 
ment sur  la  mise  en  pratique  des  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment pour  les  diverses  matières  du  programme.  C'est  là  un  travail 
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fructueux  pour  relever  le  niveau  des  études.  M.  le  professeur  de 
l'Ecole  normale  de  Québec  voulait  sans  doute  les  aider  dans  cette 
tâche  en  mettant  sous  leurs  yeux  de  bonnes  pages  pour  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française  (page  32),  du  dessin  (page  33),  de  la 
géographie  (page  61),  etc.  .. 

Il  a  même  eu  le  soin  de  mentionner  (à  la  page  74)  un  procédé 
ingénieux  qu'il  décrit  par  le  détail  :  c'est  le  procédé  La  Martinière 
ou  Tabaraud.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu  en  usage  à  Montréal, 
c'était  à  l'école  Sainte-Anne,  dirigée  par  les  Frères  des  Écoles  Chré- 
tiennes. M.  Magnan  a  certainement  ra'son  de  dire  que  ce  procédé, 
qui  ne  dispense  pas  de  l'interrogation  individuelle,  permet,  "  dans 
une  classe  nombreuse,  de  faire  travailler  tout  le  monde  à  la  fois 
et  d'obliger  tous  les  élèves  à  savoir  la  leçon  ". 


M.  Magnan  ne  parle  pas  seulement  des  écoles  primaires.  Il 
insiste  beaucoup  sur  le  formation  professionnelle  des  instituteurs. 
Il  décrit  avec  conscience  l'organisation  des  écoles  normales  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique.  On  exige  du  futur  maître 
d'école  une  culture  générale  étendue.  Les  élèves-maîtros  et  les 
élèves-maîtresses  des  écoles  normales  de  France  consacrent  les  deux 
premières  années  du  cours  à  la  préparation  du  brevet  supérieur. 
La  troisième  année  de  l'école  normale,  d'après  les  directions  péda- 
gogiques qui  accompagnent  les  programmes  de  troisième  année, 
"  est  réservée  à  l'éducation  professionnelle  et  à  une  certaine  culture 
générale  libre  et  désintéressée  capable  d'inspirer  aux  élèves  le 
besoin  de  continuer  à  se  développer  intellectuellement  lorsqu'ils 
auront  quitté  l'ércole  "  (page  135). 

Notre  pédagogue  canadien  croit,  à  bon  droit  ce  me  semble, 
que  nous  devrions  profiter  de  l'expérience  acquise  ailleurs,  et  que, 
tout  en  s'inspirant  du  passé,  nous  devrions  examiner  le  présent  et 
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jeter  un  regard  vers  l'avenir  qui  demande  des  réformes  opportunes 
(page  146).  Aussi  bien,  je  crois  très  légitimes  les  conclusions  que 
l'auteur  propose  dans  la  quatrième  partie  de  son  travail.  Elles 
méritent  au  moins  q^u'on  les  étudie  sérieusement. 

N'est-il  pas  vrai  que  le  Surintendantde  l'Instruction  Publique 
n'a  pas  les  auxiliaires  nécessaires  pour  diriger  effectivement  l'ensei- 
gnement par  toute  la  province  ?  Nos  écoles  normales  donnent-elles 
une  culture  générale  suffisante  et  une  formation  professionnelle 
assez  complète  (page  326)  ?  Le  diplôme  du  bureau  central,  qui  n'est 
en  somme  qu'un  certificat  d'études  aux  différents  degrés  du  cours 
primaire,  devrait-il  conférer  les  mêmes  privilèges  que  ceux  qui  sont 
propres  aux  élèves  des  écoles  normales  ?.  Avons  nous  un  as^ez  grand 
nombre  d'écoles  complémentaires  ?  Ne  serait  il  pas  temps  d'orga- 
niser des  écoles  primaires  supérieures  ? 

Afin  de  ne  pas  laisser  sans  solution  ces  questions  importantes,^ 
je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  Cana- 
dienne les  suggestions  de  M.  Magnan,  Elles  ne  rencontreront  peut- 
être  pas  les  vues  de  tous,  mais  les  esprits  pondérés  ne  pourront  pas 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  la  sincérité  d'un  patriote  éclairé, 
qui  veut  le  bien  et  le  développement  de  son  pays  suivant  les  carac- 
tères de  notre  race  et  dans  le  sens  de  nos  meilleures  traditions 
nationales.  Les  voici  sans  commentaires  : 

A.— OKGANISATION  GENERALE 

1.  Nomniei'  un  inspecteur  général  des  écoles  catholiques.  Cet  offi- 
cier, avisé  par  le  Comité  catholique,  dirigerait  et  contrôlerait,  sous  la 
direction  du  Surintendant,  le  travail  des  inspecteurs  d'écoles  ;  organise- 
rait les  conférences  pédagogiques  et  autres  moyens  de  perfectionnement 
pour  le  personnel  enseignant;  s'occuperait  spécialement  de  favoriser  l'ac- 
cès des  maîtres  à  la  direction  des  écoles  intermédiaires  de  garçons. 

2.  a)  Augmenter  le  nombre  des  inspecteurs  d'écoles;  6^  soumettre 
les  aspirants  à  l'inspectorat  à  un  examen  d'aptitude  pédagogique  spéciale 
et  exiger  d'eux  des  connaissances  littéraires  et  scientifiques  sérieuses    ^ 
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C)  choisir  parmi  les  inspecteurs  en  exercice,  suivant  leur  mérite  et  après 
concours,  des  inspecteurs  supérieurs  :  il  y  aurait  un  inspecteur  supérieur 
par  diocèse.  L'inspecteur  supérieur  serait  en  quelque  sorte  surintendant 
local  de  l'Education,  chargé  de  promouvoir  les  intérêts  de  l'Instruction 
publique  dans  sa  circonscription,  d'exciter  le  zèle,  de  coordonner  les  ef- 
forts des  commissions  scolaires,  de  favoriser  la  création  de  cours  et  d'éco- 
les complémentaires.  A  cet  officier  serait  réservée  l'inspection  des  écoles 
primaires  supérieures  ;  dj  pourvoir  aux  frais  de  voyage  des  inspecteurs 
d'écoles,  afin  qu'ils  soient  en  mesure  de  mieux  remplir  leur  importante 
tâche. 

B.— PERSONNEL  ENSEIGNANT. 

1.  Mettre  en  pratique  la  suggestion  du  Comité  catholique  :  "  accor- 
der une  prime  à  toute  commission  scolaire  rurale  qui  placerait  l'école 
primaire  intermédiaire  des  garçons  de  la  paroisse  sous  la  direction  d'un 
maître  d'école  diplômé  "    (Session  de  mai  1909). 

2.  Accorder  une  prime  spéciale  aux  élèves  des  écoles  normales  qui 
entrent  dans  l'enseignement  ;  accorder  une  prime  spéciale,  moindre  que 
la  précédente,  aux  diplômés  du  Bureau  central  qui  se  seront  iwurvus  du 
certificat  d'aptitude  pédagogique  ;  créer  le  titre  de  titulaire  de  l'ensei- 
gnement primaire  :  n'accorder  ce  titre,  sur  Je  préavis  de  l'inspecteur  pri- 
maire et  l'avis  de  l'inspecteur  supérieur,  qu'aux  diplômés  des  écoles  nor- 
males, après  deux  ans  d'enseignement,  et  aux  diplômés  du  Bureau  central 
pourvus  du  certificat  d'aptitude  pédagogique,  après  trois  ans  d'enseigne- 
ment. Mais  les  porteurs  d'un  brevet  du  bureau  qui  entrent  dans  une  com- 
munauté, seraient  exempts  de  l'examen  du  certificat  d'aptitude  pédagogi- 
que. Du  jour  de  leur  profession  religieuse,  leur  brevet  simple  aurait  la 
valeur  d'un  diplôme  permanent. 

Une  fois  admis  au  rang  de  titulaires,  les  institeurs  et  les  institutri- 
ces auraient  droit  aux  traitements  minima  indiqués  plus  loin. 

Tout  membre  du  personnel  enseignant  n'ayant  pas  atteint  le  rang  de 
titulaire,  ferait  partie  de  la  classe  des  stagiaires. 

3.  Ne  permettre  l'accès  à  l'enseignement  qu'à  l'âge  de  19  ans  pour 
les  garçons  et  à  18  ans  pour  les  filles. 

4.  Assurer  à  tout  titulaire  de  l'enseignement  primaire,  par  la  loi, 
plus  de  permanence  dans  la  situation  d'instituteur  ou  d'institutrice. 

5.  Afin  de  favoriser  un  bon  recrutement  et  d'assurer  la  permanence 
d'un  personnel  expérimenté,  fixer  un  minimum  de  traitements    : 
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Stagiaires    :  Instituteurs  :  $300    ;  institutrices    :  $150. 

Titulaires   :  Instituteurs:  $500  ;  institutrices  :  $300. 

6.  Persévérer  dans  la  voie  généreuse  où  le  gouvernement  est  entré 
l'année  dernière  en  doublant  la  pension  des  institutrices  ;  étendre  ce 
bienfait  aux  instituteurs  qui  ont  une  pension  moindre  de  $200. 

C— ECOLES  NORMALES. 

1.  Exiger  des  élèves-instituteurs  et  des  élèves-institutrices  deux  an- 
nées de  séjour  dans  une  école  normale  pour  se  préparer  au  diplôme  élé- 
mentaire ;  trois  années  pour  se  préparer  au  diplôme  intermédiaire  et 
quatre  pour  se  préparer  au  diplôme  supérieur. 

Les  porteurs  du  brevet  élémentaire  du  Bureau  central  ne  seraient 
tenus  qu'à  une  année  de  séjour  pour  l'obtention  du  diplôme  d'études  nor- 
males élémentaires  ;  deux  pour  le  diplôme  intermédiaire  et  trois  pour  le 
diplôme  supérieur. 

2.  N'exercer  les  élèves-maîtres  (ou  élèves-maîtresses)  à  l'enseigne- 
ment pratique  qu'ajîrès  une  année  de  séjour  à  l'école  normale.  Faire 
exception  pour  les  élèves  déjà  munis,  lors  de  leur  admission  à  l'école  nor- 
male, d'un  brevet  du  Bureau  central. 

3.  Accorder  au  moins  deux  heures  par  semaine  à  la  pédagogie  théo- 
rique, et  cela  à  chaque  degré  de  l'école  normale  :  élémentaire,  intermé- 
diaire et  supérieure. 

4.  Faire  la  part  plus  large  à  l'enseignement  pi-atique,  à  l'école  d'ap- 
plication :  confier  de  temps  en  temps  une  classe  entière  aux  élèves-insti- 
tuteurs et  aux  élèves-institutrices.  Initier  les  élèves  au  travail  person- 
nel :  co'nférence  et  discussion  pédagogique,  leçon  faite  à  des  enfants  en 
présence  des  confrères,  du  directeur  de  l'école,  du  professeur  de  pédagogie 
et  du  professeur  de  la  spécialité  qui  fait  le  sujet  de  la  leçon,  examen  et 
critique  d'ouvrages  scolaires,  lecture  expliquée  d'une  page  de  pédagogie. 

5.  Créer  le  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales. 

6.  Exiger  des  aspirants  au  professorat  des  écoles  normales  le  certi- 
ficat d'aptitude  ci-dessus  mentionné. 

7.  Nommer  un  inspecteur  des  écoles  normales. 

D.— BUREAU  CENTRAL. 

Autoriser  le  Bureau  central  à  faire  subir  aux  aspirants  aux  diffé- 
rents brevets,  un  examen  d'enseignement  pratique  ou  d'aptitude  pédagoi 
gique. 
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Les  aspirants  qui  ne  subiraient  pas  cet  examen  ne  seraient  porteurs 
que  d'un  Brevet  de  capacité  ou  Certificat  d'études  correspondant  aux  dif- 
férents degrés  du  cours  primaire. 

Les  aspirants  qui  subiraient  avec  succès  et  l'examen  de  capacité  et 
l'examen  d'aptitude  pédagogique,  recevraient  un  diplôme  d'enseignement. 

Seuls  les  porteurs  de  ce  Diplôme  pourraient  aspirer  au  titre  de  titu- 
laire. 

Le  simple  brevet  de  capacité  ne  constituerait  qu'un  permis  d'ensei- 
gnement bon  pour  deux  années  seulement. 

E.— PROGKAMME  D'ETUDES. 

1.  Afin  de  faire  aimer  la  vie  des  champs  aux  enfants  des  campagnes, 
de  les  garder  à  la  profession  de  leurs  pères,  et  empêcher  ainsi  qu'ils  ail- 
lent grossir  le  prolétai'iat  dont  s'encombrent  les  villes,  adapter  le  pro- 
gramme général  aux  écoles  rurales,  de  façon  à  mettre  l'enfant  en  contact 
avec  la  nature,  lui  faire  aimer  la  région  qui  le  nourrit. 

Pour  faciliter  la  réalisation  d'un  tel  programme,  annexer  à  chaque 
école  un  petit  champ  propre  à  la  culture,  au  moins  à  la  culture  des  fleurs, 
des  fruits,  des  légumes,  à  l'aviculture  et  à  l'apiculture. 

2.  Adapter  le  programme  général  aux  milieux  industriels. 

3.  Modifier  le  programme  du  dessin  dans  le  sens  de  la  réforme  que 
vient  de  subir  le  programme  du  dessin  en  France,  de  façon  que  cette  ma- 
tière soit  étudiée  moins  pour  'elle-même  que  pour  les  fins  générales  de 
l'éducation.  Tout  ce  qui  incorporera  le  dessin  à  la  matière  des  études 
primaires  et  le  mêlera  à  la  vie  intellectuelle  de  l'école  répondra  au  but 
visé  :  faire  du  dessin,  non  pas  un  art  d'agrément,  mais  un  instrument 
général  de  culture  et  comme  un  renfort  de  plus  pour  le  jeu  normal  de 
l'imagination,  de  la  sensibilité  et  de  la  mémoire. 

Accorder  plus  d'importance  au  dessin  dans  les  épreuves  du  Bureau 
Central  et  des  écoles  normales. 

Donner  une  orientation  très  définie  à  cet  enseignement  et  préjiarer 
le  personnel  actuel  au  moyen  de  cours  spéciaux. 

Soumettre  l'enseignement  du  dessin  à  une  surveillance  spéciale. 

5.  Eendre  l'étude  de  la  géographie  plus  scientifique.  En  enseignant 
cette  matière  demander  plus  à  la  nature  qu'au  livre.  Expliquer  les  diver- 
ses aptitudes  des  régions  habitées  par  les  élèves,  à  l'aide  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  et  de  la  géologie  en  particulier   :  c'est  là  de  la  géo- 
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graphie  physique.  Montrer  quels  moyens  les  individus  ont  dû  mettre  en 
oeuvre  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  conditions  de  vie  impo- 
sées par  la  région  qu'ils  habitent  :  c'est  de  la  géographie  humaine. 

L'enseignement  de  la  géographie  ne  doit  pas  se  borner  à  une  stérile 
nomenclature,  mais  il  doit  faire  appel  à  l'esprit  d'observation. 

L'enseignement  par  les  yeux  a,  en  géographie,  une  importance  consi- 
dérable. Aussi  la  création  d'un  petit  musée  géographique  par  école  est-il 
nécessaire  :  échantillons  des  principales  roches,  gravures,  cartes  postales, 
cartes  régionales   (village,  paroisse,  comté,  etc). 

6.  Pourvoir  chaque  école  d'un  petit  champ  d'expérience  où  les  insti- 
tuteurs pourraient  compléter  l'enseignement  de  l'école  :  la  leçon  de  cho- 
ses doit  toujours  s'ajouter,  ou  plutôt  prévenir  la  leçon  scientifique. 

"  Donnez  un  petit  coin  du  jardin  à  un  enfant  ou  même  donnez-lui 
seulement  une  fleur  à  cultiver  et  à  soigner,  un  arbre  à  planter,  faites-lui 
suivre  le  développement  si  intéressant,  les  transformations  successives  de 
la  fleur  et  de  l'arbre  en  les  lui  expliquant,  en  lui  révélant  le  secret  de 
leur  nutrition,  le  rôle  du  sol  et  de  l'air,  les  phénomènes  chimiques  qui 
s'accomplissent  sous  ses  yeux,  sans  qu'il  s'en  doute,  dans  cette  immense 
laboratoire  qui  est  la  terre,  et  vous  ferez  pour  lui  de  la  nature  un  specta- 
cle enchanteur  dont  il  ne  pourra  plus  détacher  ses  yeux. 

Grâce  au  zèle  de  M.  O.-E.  Dalaire,  zèle  encouragé  par  le  Surintendant 
de  l'Instruction  Publique  et  le  Ministre  de  l'Agriculture,  plusieurs  écoles 
sont  i^ourvues  d'un  petit  jardin.  Il  conviendrait  d'accélérer  ce  mouve- 
ment et  de  le  systématiser. 

Adaptei'  le  programme  général  des  études  aux  écoles  rurales,  de  telle 
sorte  qu'à  l'école  primaire,  les  fils  de  cultivateurs  vivent  dans  une  atmos- 
phère agricole,  agréable,  vivante,  saine. 

7.  Inscrire  au  programme  (pour  les  filles)  :  l'économie  domestique 
et  les  travaux  à  l'aiguille  ;  multiplier  les  écoles  ménagères. 

8.  Décréter  l'enseignement  antialcoolique  (enseignement  occasion- 
nel) à  tous  les  degrés  de  l'école  primaire.  Tout  l'enseignement  dans  nos 
écoles  peut  se  prêter  à  la  lutte  contre  le  terrible  fléau  de  l'alcoolisme. 
"  Les  causeries,  les  dictées,  les  problèmes,  peuvent  contenir  les  données 
les  plus  utiles,  les  plus  précises,  exposer  par  des  faits,  des  chiffres,  des 
récits  vivants  la  triste  vérité,  les  dangers,  les  crimes,  les  folies,  les  ruines 
de  toute  nature  qui  sont  l'effroyable  suite  de  l'alcoolisme.  " 

Décréter  l'enseignement  antialcoolique  direct,  à  l'aide  du  manuel,  au 
moins  une  heure  par  semaine,  à  la  dernière  année  de  chaque  cours   :  4e 
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année  du  cours  élémentaire,  2e  année  du  cours  intermédiaire,  Se  année  du 
cours  supérieur. 

La  gravité  de  l'alcoolisme  n'échappe  à  personne.  Ce  fléau  est  par 
excellence  l'engin  destructeur  des  peuples  modernes. 

8.  Inscrire  au  programme  le  chant  et  la  gymnastique  :  Le  premier 
pour  former  l'oreille  et  le  goût,  cultiver  la  voix,  faire  aimer  l'école,  et 
dans  une  certaine  mesure,  développer  le  sentiment  religieux  et  patriotv- 
que  ;  la  deuxième  en  vue  de  développer  le  corps  de  l'enfant,  mens  satia 
in  corpore  sano,  mais  sans  préoccupation  militaire  ni  engouement  pour 
le  sport  violent. 

Créer  dans  chaque  école  un  petit  musée  pour  faciliter  l'enseignement 
intuitif. 

F.— ECOLES  OU  COUKS  COMPLEMENTAIEES. 

Pour  faire  suite  à  l'école  primaire,  établir  des  écoles  complémentaires 
qui  fourniraient   : 

1.  Aux  garçons  de  14  à  17  ans  qui  se  destinent  aux  carrières  agri- 
coles, industrielles,  commerciales,  ou  aux  arts  et  métiers,  uîie  éducation 
appropriée  et  une  instruction  plus  complète  que  celle  de  l'école  primaire, 
mais  moins  développée  que  celle  des  cours  d'enseignement  secondaire, 
avec  orientation  bien  marquée  vers  les  nécessités  pratiques  de  la  situa- 
tion probable  des  élèves  dans  l'avenir. 

Donner  une  instruction  pratique  et  directement  utilisable,  tel  de- 
vrait être  le  caractère  de  ces  écoles  complémentaires.  En  Belgique,  ces 
écoles  sont  des  écoles  primaires  perfectionnées,  menant  de  front  l'édu- 
cation générale  et  l'instruction  pratique.  Elles  sont  nombreuses,  en  Suis- 
se, les  écoles  complémentaires  rurales,  dont  le  but  est  tout  d'abord  une 
revision  du  champ  parcouru,  puis  une  extension  en  harmonie  avec  le 
milieu. 

Le  gouvernement  de  Québec  fait  actuellement  de  grands  sacrifices 
Tjour  dofer  notre  province  d'une  institution  supérieure  d'enseignement 
commercial  et  d'écoles  techniques  perfectionnées.  L'Institut  Agricole 
d'Oka  et  l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne  sont  aussi  l'objet  des  libé- 
ralités de  l'administration  provinciale. 

Pour  correspondre  aux  efforts  patriotiques  du  gouvernement,  notre 
école  primaire  doit  donc  s'étendre,  se  compléter. 

Une  école  complémentaire  dans  chaque  centre  assez  populeux,  un 
cours  complémentaire  annexé  à  l'école  intermédiaire  du  village,  là  où  il 
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n'existe  pas  d'école  complémentaire  ;  au  minimum,  une  école  complémen- 
taire au  chef-lieu  du  comté,  lorsqu'aucune  municipalité  ne  possède  une 
institution  de  ce  genre. 

Dans  chaque  école  ou  cours  complémentaire  :  section  commerciale, 
industrielle  ou  agricole,  suivant  les  besoins  du  milieu. 

2.  Aux  filles,  des  cours  complémentaires  annexés  à  l'école  primaire, 
ou  ce  qui  est  mieux,  chaque  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  des 
écoles  complémentaires  ou  spéciales  destinées  à  former  les  futures  maî- 
tresses de  maison  en  enseignant  pratiquement  les  branches  domestique  et 
ménagère,  voire  même  former  à  quelques-unes  des  principales  professions 
exercées  par  des  femmes. 

Au  sortir  de  l'école  primaire,  les  jeunes,  filles  passeraient  dans  le 
cours  complémentaire,  et  de  là  à  l'école  ménagère  où  elles  termineraient 
leur  éducation  domestique. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  s'est  fait  chez  nous,  dans 
les  idées  sur  l'éducation,  une  évolution  qui  n'est  que  la  suite  de 
l'évolution  économique  et  sociale  de  notre  pays.  Nous  ne  sommes 
plus  en  l'année  mil  huit  cent  quarante-six,  ou  en  l'année  mil  huit  cent 
cinquante-six,  c'est-à-dire  à  la  période  d'organisation  de  nos  écoles 
normales  et  de  l'enseignement  primaire.  Nos  richesses  se  sont  déve- 
loppées. La  mise  en  valeur  de  nos  ressources  a  découvert  des  pers- 
pectives tout  à  fait  inconnues.  Le  nombre  des  familles  qui  cherchent 
à  s'élever  par  l'instruction  au-dessus  du  niveau  commun  s'accroît 
de  plus  en  plus,  La  concurrence  qui  surgit  de  toutes  parts  n'exige-t- 
elle  pas  une  éducation  plus  appropriée  à  la  lutte  ?  Examinons  bien 
la  situation  présente  et  apportons-y  les  remèdes  efficaces.  Que  toutes 
les  âmes  de  bonne  volonté  se  groupent  en  un  faisceau  solide  pour 
avancer,  tout  en  repoussant  les  tentatives  des  sectaires  qui  veulent 
eux  aussi,  aller  de  l'avant,  mais  en  détruisant  la  foi  du  Christ  qui 
jusqu'à  ce  jour  nous  a  tenus  dans  une  cohésion  merveilleuse. 

Philippe  PERRIER. 


A  Travers  Les  Faits  et  les  Oeuvres 


Au  Parlement  anglais.  —  Le  veto  des  Lords.  —  Les   résolutions  de  M.  Asquith. 

—  Une  naotion  de  clôture.  —  Le  débat.  —  Les  divers  votes.  —  Les  ma- 
jorités ministérielles.  —  L'incident  O'Brien-Lloyd  George.  —  Le  vieux 
budget.  —  Le  déficit.  -«-  Le  ministère,  les  Lords  et  la  Couronne.  —  A 
quand  les  élections  ?  —  En  France,  —  La  fin  du  Parlement.  —  Les 
finances  de  la  république.  —  Le  discours  de  M.  Briand  à  Saint-Chamond. 

—  Scènes  de  violence.  —  Les  élections  du  24  avril.  —  Nouvelle  victoire 
du  Bloc.  —  En  Belgique.  —  Dans  le  monde  académique.  —  La  mort  de 
M.  de  Vogiie  ;  la  réception  de  M.  Doumic.  — Au  Canada. 


[a  crise  anglaise  est  entrée  dans  une  phase  nouvelle.  Le  cabi- 
_  i  net  Asquith,  après  avoir  fait  l'union,  au  moins  temporaire- 
'^ç^'î»  ment,  parmi  ses  membres,  a  commencé  à  exécuter  le  pro- 
gramme qu'il  est  parvenu  à  se  tracer.  La  première  phase  a  été  la 
présentation  des  résolutions  relatives  au  veto  de  la  Chambre  des 
Lords. 

Ces  résolutions  sont  au  nombre  de  trois.  En  voici  le  texte  :  .lo 
Il  convient  que  la  Chambre  des  Lords  soit  rendue  légalement  inca- 
pable de  rejeter  ou  d'amender  un  bill  de  finance  ;  mais  aucune 
limitation  de  cette  nature  ne  devra  être  interprétée  comme  mettant 
en  question  les  droits  actuels  de  la  Chambre  des  Communes.  2o  II 
convient  que  le  pouvoir  de  la  Chambre  des  Lords  sur  les  bills 
autres  que  les  bills  de  finance  soit  limité  par  la  loi,  de  manière  à  ce 
que  ces  bills,  lorsqu-ils  auront  été  adoptés  par  les  Communes  dans 
trois  sessioiis  successives  et  auront  été  rejetés  par  les  Lords  à  cha- 
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cune  de  ces  sessions,  deviennent  lois,  sans  le  consentement  de  la 
Chambre  des  Lords,  par  la  sanction  royale  ;  pourvu  qu'au  moins 
deux  ans  se  soient  écoulés  entre  la  date  de  la  première  lecture  du 
bill  dans  les  Communes  et  la  date  à  laquelle  il  sera  adopté  par  cette 
Chambre  pour  la  troisième  fois.  3o  La  durée  de  chaque  Parlement 
sera  de  cinq  ans. 

C'est  le  29  mars  que  M.  Asquith  a  proposé  que  la  Chambre  se 
forme  en  comité  général  pour  délibérer  sur  les  relations  entre  les 
doux  Chambres.  Il  a  commencé  par  affirmer  qu'il  était  partisan 
du  système  des  deux  Chambres,  mais  il  a' aussitôt  ajouté  que  l'An- 
gleterre vivait  actuellement  en  réalité  sous  le  régime  d'une  seule 
Chambre,  et  que  la  Chambre  haute  n'était  "  qu'un  travesti  et  une 
caricature  ". 

Selon  lui,  une  seconde  Chambre  doit  pouvoir  être  consultée  et 
re viser  les  projets  de  loi  ou  les  ajourner.  C'est  là  ce  qu'il  appelle 
une  vraie  seconde  Chambre  et  c'est  de  ce  régime  qu'il  est  partisan. 
Mais  actuellement  la  Chambre  des  Lords  est  toujours  prête  à  passer 
les  biils  d'un  parti  et  à  rejeter  ceux  d'un  autre  parti.  Le  premier 
ministre  aimerait  mieux  vivre  sous  le  régime  d'une  Chambre  uni- 
que que  sous  celui  d'un  simulacre  de  seconde  Chambre.  Cette  der- 
nière devrait  être  relativement  peu  nombreuse  et  avoir  pour  base 
un  principe  démx)cratique  et  non  héréditaire.  Elle  ne  devrait  pas 
être  gouvernée  par  l'esprit  de  parti  tempéré  par  des  paniques,  mais 
devrait  correspondre  au  vœu  de  la  nation.  Le  seul  moyen  prévu 
par  la  constitution  pour  que  la  volonté  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes soit  acceptée  par  la  Chambre  des  Lords,  est  la  création  de 
pairs,  mais  ce  mode  n'est  pas  toujours  approprié. 

Passant   au  point   particulièrement   intéressant  des  relations 
entre  les  deux  Chambres,  M.  Asquith  a  fait  remarquer  qu'en  cas  de" 
conflit  il  n'y  avait  que  deux  solutions  :  un  référendum   au  peuple, 
ou  une  discussion  conjointe  des  deux  Chambres  destinée  à  amener 
un  modus  vivendi. 
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C'est  cette  seconde  solution  qui  est,  à  son  avis,  la  plus  logique  : 
c'est  celle  qu'ont  acceptée  les  colonies.  Elle  est  rationnelle  dans  le 
cas  où  les  deux  Chambres  sont  élues  démocratiquement.  Mais  cette 
manière  de  faire  est  impossible  sous  le  régime  actuel.  Il  faut  donc 
arriver  à  la  suppression  du  veto,  second  point  de  l'ordre  du  jour  de 
M.  Asquith. 

M.  Asquith  a  terminé  son  long  exposé  par  ces  mots  :  "  Le  veto 
des  Lords  doit  aller  rejoindre  le  veto  de  la  Couronne  afin  que  la 
route  soit  libre  pour  la  marche  en  avant  d'une  démocratie  délivrée 
de  ses  chaînes  et  mûre  pour  la  liberté  ". 

Dans  sa  réponse  M.  Balfour  a  manié  l'ironie  avec  son  talent  ha- 
bituel. Il  a  signalé  le  défaut  d'unanimité  de  la  droite  quant  à  l'uti- 
lité d'une  Chambre  haute.  M.  Asquith,  a-t-il  dit,  est  partisan  sans 
enthousiasme  d'une  seconde  Chambre,  pourvu  qu'elle  soit  dépouillée 
de  tout  pouvoir.  Le  chef  de  l'opposition  a  solennellement  averti  le 
parlement  que  ce  que  veut  le  ministère,  c'est  d'enlever  à  la  Cham- 
bre haute  la  liberté  de  faire  ce  qu'elle  a  fait  en  1903,  lorsque  le  bill 
du  Home  rule  a  été  rejeté.  Prétendre  que  les  lords  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  rejeter  un  bill  de  finance,  c'est  ignorer  l'histoire.  M. 
Balfour  a  maintenu  que  l'adoption  du  plan  ministériel  par  lequel 
les  lords  auraient  seulement  un  veto  suspensif,  conduirait  à  ce  ré- 
sultat. Pendant  une  période  de  la  vie  d'un  parlement  on  serait  gou- 
verné par  une  seule  Chambre.  Il  y  aurait  la  période  d'une  seule 
Chambre,  et  la  période  de  deux  Chambres,  Et  cela  ferait  dispa- 
raître la  seule  sauvegarde  capable  d'empêcher  le  gouvernement  du 
jour  d'opérer  des  changements  radicaux,  non  seulement  sans  le 
consentement,  mais  contre  les  vœux  de  la  majorité  des  électeurs, 

Eki  présentant  sa  motion,  le  premier  ministre  avait  annoncé  qu'il 
allait  proposer  d'appliquer  la  procédure  de  la  clôture  à  la  discussion 
des  résolutions  sur  le  veto,  et  ultérieurement  à  celle  du  budget.  Le 
5  avril  il  a  fait  sa  proposition  en  vertu  de  laquelle  la  première  ré- 
solution sur  le  veto  ne  devait  pas  être  discutée  plus   tard   que   dix 
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heures  et  demie  du  soir,  le  7  avril,  la  seconde  pas  plus  tard  que 
sept  heures  et  demie  du  soir  le  14  avril,  et  la  troisième  pas  plus 
tard  que  dix  heures  du  soir  le  même  jour.  Cette  tactique  du  cabi- 
net a  soulevé  une  tempête  de  protestations.  On  a  comparé  le  pre- 
mier ministre  à  Robespierre  et  à  Danton.  Ces  hyperboles  dénotent 
que  la  passion  politique  est  en  ce  moment  très  intense  en  Angle- 
terre. Les  journaux  unionistes  ont  déclaré  que  le  gouvernement  vou- 
lait faire  une  révolution  au  moyen  de  la  guillotine.  On  accorde 
cinq  jours  de  débat  parlementaire,  ont-ils  dit,  pour  consommer  la 
révolution  ;  cinq  jours  pour  détruire  le  pouvoir  de  la  Chambre  des 
Lords  et  réduire  la  vie  au  Parlement  de  sept  à  cinq  ans.  Les  réso- 
lutions de  M.  Asquith  excèdent  en  importance  toutes  les  proposi- 
tions législatives  qui  ont  été  soumises  au  Parlement  depuis  deux 
siècles,  et  cependant  on  ne  donne  au  Parlement  que  cinq  jours  pour 
les  discuter.  On  a  accordé  trente-deux  jours  pour  le  bill  des  licen- 
ces en  1908,  soixante  jours  pour  le  bill  d'éducation  en  1902,  quatre- 
vingt-deux  jours  pour  le  bill  du  Home  rule  en  1893.  D'après  l'ho- 
raire du  premier  ministre,  le  débat  sur  la  grave  question  de  limiter 
la  durée  du  Parlement  ne  devra  pas  durer  plus  de  trois  heures  ! 

La  Pall  Mail  Gazette  a  publié  les  lignes  suivantes  :  "  L'édifice 
qu'il  a  fallu  cinq  cents  ans  pour  perfectionner  doit  être  démoli  en 
cinq  jours,  et  le  parallèle  arithmétique  doit  être  poussé  plus  loin  encore 
par  cette  disposition  que,  durant  les  cinq  demi-heures  suivantes,  la 
.Chambre  des  Communes  sera  forcée  d'accepter  le  principe  des  par- 
lements de  cinq  ans.  La  discussion  doit  disparaître  de  la  procédure 
parlementaire,  et  l'horloge  va  devenir  le  critérium  de  sa  destinée. 
La  Chambre  des  Communes  devra  s'asseoir  en  silence  et  guetter  les 
aiguilles  du  cadran  jusqu'à  ce  qu'elles  marquent  les  minutes  fati- 
diques où  les  décisions  de  l'archi-dictateur  des  banquettes  du  trésor 
seront  enregistrées  par  les  majorités  dont  il  disposera  ". 

Le  débat  sur  la  motion  Asquith,  pour  que  la  Chambre  se  forme 
en  comité  afin  de  prendre  en  considération  la  question  du  veto,  a  été 
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plein  d'intérêt.  M.  Redmond  a  déclaré  que  les  nationalistes  allaient 
appuyer  les  résolutions.  Il  a  énuméré  les  bills  relatifs  à  l'Irlande  que 
les  lords  ont  rejetés,  et  proclamé  sa  satisfaction  de  ce  qu'on  n'entre- 
prenne pas  de  réformer  la  Chambre  des  Lords,  car  réformer  c'est 
fortifier.  ~Au  nom  du  parti  ouvrier,  M.  Barnes  a  regretté  que  le  gou- 
vernement n'allât  pas  plus  loin,  et  ne  se  prononçât  pas  pour  une  seule 
Chambre.  Lord  Hugh  Cecil  a  prononcé  un  fort  discours,  au  point 
de  vue  de  l'opposition.  Il  favoriserait,  comme  mesure  de  réforme,  la 
nomination  à  vie  par  la  Couronne  de  350  lords  législatifs,  choisis 
dans  la  pairie,  et  de  50  autres  choisis  en-dehors  de  la  pairie  hérédi- 
taire. MM.  Birrell  et  Wyndham  ont  maintenu  l'intérêt  du  débat. 
Sir  Robert  Finlay,  ancien  procureur-général  dans  le  gouvernement 
Balfour,  a  proposé  au  nom  de  l'opposition,  l'amendement  suivant  : 
"  Cette  Chambre  est  disposée  à  considérer  des  propositions  pour  la 
réforme  constitutionnelle  de  la  seconde  Chambre,  mais  elle  refuse 
d'accepter  des  propositions  qui  auraient  pour  résultat  de  détruire 
l'utilité  de  toute  seconde  Chambre,  quelle  que  fût  sa  constitution, 
et  détruirait  le  seul  frein  qui  pût  prévenir  l'adoption  de  change- 
ments contraires  au  vœu  de  l'électorat  ". 

M.  Winston  Churchill  a  fait  un  discours  véhément,  dans  lequel 
il  a  accusé  les  conservateurs  de  vouloir  s'ériger  en  oligarchie  par  le 
moyen  des  lords,  et  de  traiter  les  Ecossais,  les  Gallois  et  les  Irlan- 
dais en  classe  inférieure.  MM.  Lyttelton  et  Bonar  Law  ont  dénoncé 
énergiquement  l'attitude  du  gouvernement.  M.  T.  P.  O'Connor  a 
fait  entendre  encore  une  fois  dans  le  débat  la  note  nationaliste,  et 
M.  Lloyd  George  a  fait  une  charge  à  fond  contre  la  Chambre  des 
Lords. 

Le  vote  sur  l'amendement  Finlay,  le  4  avril,  a  donné  ce  ré- 
sultat :  contre  357,  pour  250,  soit  107  voix  de  majorité  pour  le  mi- 
nistère. La  Chambre  s'est  formée  en  comité  pour  prendre  en  consi- 
dération les  résolutions  de  M.  Asquith.  C'est  M.  Haldane  qui  a 
proposé   la  première.    Mais   avant   de   procéder  ultérieurement  il 


442  LA  REVUE  CANADIENNE 

fallait  disposer  de  la  clôture.  Par  une  majorité  de  89  voix  la  Cham- 
bre des  Communes  a  adopté,  le  6  avril,  la  procédure  demandée  par 
le  premier  ministre.  Les  principaux  discours  sur  la  première  réso- 
lution ont  été  ceux  de  MM.  Haldane,  Chamberlain,  Asquith  et 
Balfour.  A  dix  heures  et  demie,  le  7  avril,  la  guillotine  de  la  clô- 
ture a  fonctionné  automatiquement,  le  débat  a  été  terminé,  et  la 
Chambre  a  voté  :  339  pour,  237  contre  la  première  résolution  ;  102 
voix  de  majorité.  La  bataille  a  recommencé  sur  la  seconde  et  la 
troisième  résolution,  et,  le  14  avril,  à  sept  heures  et  demie  et  à  dix 
heures  et  demie,  conformément  aux  ordres  de  l'horloge,  elles  ont 
été  adoptées  toutes  deux  par  tOS  voix  de  majorité.  Immédiatement 
le  premier  ministre  a  introduit  un  bill  destiné  à  leur  donner  force 
de  loi. 

Il  a  déclaré  que  les  circonstances  étaient  d'une  importance 
exceptionnelle.  L'existence  du  gouvernement  dépend  de  cette  me- 
sure. Si  la  Chambre  des  Lords  la  rejette  ou  refuse  de  la  prendre  en 
considération,  le  devoir  du  cabinet  sera  d'aviser  la  Couronne 
quant  aux  moyens  nécessaires  pour  assurer  à  sa  politique  ses  effets 
statutaires.  Il  ne  conviendrait  pas,  a-t-il  dit,  d'annoncer  les  termes 
de  cet  avis.  Si  le  gouvernement  ne  se  trouve  pas  en  mesure  de 
faire  passer  dans  la  loi  les  principes  adoptés  par  la  Chambre,  ou 
bien  il  se  démettra  de  ses  fonctions,  ou  bien  il  recommandera  une 
dissolution  du  Parlement.  Mais  dans  tous  les  cas,  il  ne  recomman- 
dera uije  dissolution  que  dans  des  conditions  telles  qu'elles  puissent 
assurer,  dans  le  nouveau  Parlement,  l'exécution  par  une  loi  de  la 
volonté  populaire  exprimée  aux  élections.  M.  Balfour  a  prononcé 
un  discours  énergique.  La  déclaration  du  gouvernement,  s'est-il 
écrié,  marque  le  point  culminant  de  ses  longues  négociations  avec 
le  parti  irlandais.  Les  nationalistes  ont  consenti  à  avaler  le  budget, 
pour  lequel  ils  n'ont  jamais  dissimulé  leur  aversion,  afin  d'obtenir 
le  Home  rule.  Ces  négociations  ont  laissé  les  deux  parties  contrac- 
tantes plus  pauvres  qu'auparavant.  Le  gouvernement  paie  pour  le 
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budget  un  prix  monstrueux.  Et  la  Couronne,  dans  quelle  situation 
le  premier  ministre  la  met-il  ?  L'annonce,  plusieurs  mois  d'avance, 
que,  pour  faire  face  à  certaines  éventualités  indéfinies,  le  ministère 
proposera  ce  qui  n'est  rien  moins  que  la  destruction  de  la  constitu- 
tion, indique  chez  le  premier  ministre  une  conception  du  devoir  de 
sa  fonction  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'aurait  rêvée.  Il  a  acheté 
le  vote  irlandais  au  prix  de  la  dignité  de  son  office  et  de  ses  gran- 
des traditions,  dont  il  devrait  être  le  gardien  jaloux. 

Une  scène  tumultueuse  a  suivi  ce  discours  et  l'ajournement  de  la 
Chambre.  Il  y  eut  des  acclamations  et  des  sifflets,  les  cris  de  "  dy- 
namitard  ",  de  "  traître  "  furent  proférés.  A  un  moment  donné  on 
vit  M.  Redmond  se  précipiter  vers  un  député  conservateur  qui 
s'était  servi  d'une  expression  offensante.  Evidemment  la  tempéra- 
ture monte  à  la  Chambre  des  Communes. 

Après  les  résolutions  du  veto,  le  budget.  Durant  le  débat  sur 
les  résolutions  Asquith,  plusieurs  membres  de  l'opposition  ont 
essayé  d'obtenir  des  déclarations  du  premier  ministre  relativement 
aux  changements  que  le  gouvernement  pourrait  consentir  à  intro- 
duire dans  les  dispositions  budgétaires.  Mais  ils  n'ont  obtenu  du 
chef  de  l'administration  que  cette  réponse  :  "  Attendez  et  vous 
verrez.  Walt  and  see  ".  Cependant,  en  réponse  à  M.  Austen  Cham- 
berlain, il  a  refusé  de  reconnaître  comme  autorisée  par  lui  la  décla- 
ration de  M.  Churchill  que  le  budget  serait  passé  sans  l'altération 
d'une  virgule.  Au  milieu  de  toute  cette  discussion,  un  incident 
extra-parlementaire  a  produit  une  vive  sensation.  M.  William 
O'Brien,  le  chef  du  groupe  irlandais  opposé  à  Redmond,  a  affirmé, 
dans  un  discours  à  Cork,  que  M.  Lloyd  George  a  promis  aux  natio- 
nalistes, en  retour  xie  leur  acceptation  du  budget,  une  modification 
dans  les  droits  sur  les  spiritueux,  les  timbres  et  les  successions,  et 
une  diminution  dans  les  taxes  sur  les  licences  de  brasseries  et  sur 
les  terres.  Il  aurait  aussi  offert  des  dispositions  nouvelles  dans  le 
bill  de  rachat  des  terres,  à  condition  que  MM.  Redmond    et    Dillon 
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s'entendissent  avec  MM.  O'Brien  et  Healy.  Le  refus  des  deux  pre- 
miers, a  dit  M.  O'Brien,  équivaut  à  la  ruine  du  Home  rute.  M. 
Lloyd  George  a  nié,  immédiatement,  disent  les  dépêches,  les  asser- 
tions du  député  de  Cork,  et  il  les  a  taxées  de  fausseté  et  d'abus  de 
confiance.  Nous  avouons  pouvoir  concilier  difficilement  les  deux 
termes  employés  par  le  chancelier  de  l'Echiquier.  Si  l'affirmation 
de  M.  O'Brien  est  fausse,  elle  ne  peut  constituer  un  abus  de  con- 
fiance ;  et  si  elle  est  réellement  un  abus  de  confiance,  c'est  donc 
qu'elle  contient  quelque  vérité. 

Le  18  avril  le  premier  ministre  a  proposé  une  résolution  de 
clôture  en  vertu  de  laquelle  la  prise  en  considération  du  budget, 
dans  toutes  ses  phases  législatives,  devra  être  terminée  le  27  avril. 
Elle  a  été  adoptée  par  345  voix  contre  252,  soit  93  voix  de  majo- 
rité !  Il  y  a  eu  à  cette  séance  une  très  vive  passe  d'armes  entre 
O'Brien  et  Lloyd  George,  le  premier  réitérant  ses  affirmations  et  le 
second  persistant  à  les  nier.  M.  Redmond  a  déclaré  que  lui  et  son 
parti  allaient  appuyer  le  budget,  parce  que  ses  démérites  et  ses  mé- 
rites étaient  accessoires  comparés  à  l'abolition  du  veto  de  la 
Chambre  des  Lords.  Le  lendemain,  19  avril,  le  chancelier  de 
l'Echiquier  a  introduit  de  nouveau  son  fameux  budget  de  1909,  qui 
a  fait  tant  de  bruit,  causé  tant  de  commotions  et  provoqué  tant  de 
conflits.  En  le  présentant,  il  a  déclaré  que,  d'après  ses  prévisions,  le 
présent  déficit  de  $131,240,000  serait  plus  que  comblé  lorsque 
tous  les  arrérages  seraient  perçus,  et  qu'il  y  aurait  alors  un  surplus 
de  $14,800,000.  Si  le  budget  eût  été  passé  comme  d'habitude,  l'an 
dernier,  a  t-il  ajouté,  il  y  aurait  un  surplus  de  $21,000,000.  M. 
Lloyd  George  a  fait  remarquer  la  remarquable  diminution  de 
trente- deux  pour  cent  dans  la  consommation  du  whiskey,  diminu- 
tion due,  suivant  lui,  au  droit  extraordinaire  qu'il  avait  imposé  ! 
Les  journaux  ont  noté  que  ce  mémorable  budget  avait  été  introduit 
pour  la  première  fois,  il  y  a  un  an  environ,  le  29  avril  1909  ;  que 
le  débat  budgétaire  commença  aux   Communes   le   3   mai  ;  que  la 
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troisième  lecture  de  cette  loi  de  finance  n'eût  lieu  que  le  4  novem- 
bre par  un  vote  de  379  voix  contre  149  ;  qu'il  fat  envoyé  à  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  fut  rejeté  le  30  novembre  1909  par  350 
voix  contre  75. 

L'étude  du  budget  se  fait  rapidement.  Les  résolutions  en 
comité  ont  été  adoptées  par  des  majorités  moyennes  de  85  voix,  et 
la  première  lecture  du  bill  basé  sur  les  résolutions  a  été  adoptée. 

Mais  à  l'heure  qu'il  est,  ce  n'est  pas  la  question  budgétaire  qui 
passionne  l'opinion  anglaise  ;  c'est  la  question  du  veto.  Il  est  clair 
que  la  personne  du  roi  va  finir  par  être  traînée  dans  la  crise.  Et  il 
est  bien  connu  qu'une  telle  éventualité  lui  répugne  infiniment.  Ce- 
pendant c'est  maintenant  inévitable.  Lorsque  la  Chambre  des  Lords 
aura  repoussé  les  résolutions  de  M.  Asquith,  celui-ci  demandera 
probablement  des  électione  générales.  Mais  en  même  temps,  deman- 
dera-t-il  des  garanties  au  souverain,  de  manière  à  être  sûr  que,  si 
le  peuple  se  prononce  en  faveur  du  ministère,  le  roi  se  servira  de  sa 
prérogative  pour  forcer  la  Chambre  des  Lords  à  la  soumission  ?  Et 
dans  l'affirmative,  que  fera  Edouard  VII  ?  Consentira- t-il  à  créer 
d'un  coup  400  pairs  afin  de  changer  la  majorité  actuelle  en  mino- 
rité ?  S'il  refuse,  il  se  trouvera  en  lutte  avec  le  parti  libéral  ;  s'il 
consent,  il  se  trouvera  en  lutte  avec  le  parti  conservateur.  Et,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  M.  T.  P. 
O'Connor,  il  recevra  des  coups.  Si  la  perspective  n'est  pas  agréable 
au  roi,  elle  ne  sourit  guère  non  plus  aux  ministres  libéraux,  au 
moins  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Plusieurs  détestent  l'idée  d'im- 
pliquer le  trône  dans  le  conflit,  parce  qu'ils  estiment  que  le  trône 
est  un  élément  nécessaire  des  institutions  britanniques.  Il  leur  est 
aussi  infiniment  désagréable  de  paraître  manquer  de  respect  et  de 
loyauté  envers  le  roi.  Et  enfin  ceux  qui  sont  plus  pratiques  que 
chevaleresques,  sont  d'avis  qu'une  querelle  avec  le  monarque  est 
une  fort  mauvaise  tactique  électorale.  Ces  divers  sentiments  sont 
sans  aucun  doute  ceux  du  groupe  dont  fait  partie  M.  Asquith  lui- 
même,  Sir  Edward  Grey,  M.  Haldane  et  plusieurs  autres. 
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Le  premier  ministre,  le  cas  échéant,  demandera-t-il  des  garan- 
ties au  roi  ?  M.  T.  P.  O'Gonnor,  dans  sa  lettre  du  17  avril  à  la 
Tribune  de  Chicago,  écrivait  que,  d'après  l'opinion  générale,  M. 
Asquith  ne  ferait  pas  cette  démarche,  ou  que,  s'il  posait  au  souve- 
rain cet  ultimatum,  ce  serait,  suivant  un  terme  populaire,  with  his 
longue  in  his  cheek.  Un  des  ministres  a  récemment  prononcé  des 
paroles  qui  indiquent  des  divergences  sérieuses  au  sein  du  cabinet. 
M.  Haldane,  le  secrétaire  de  la  guerre,  a  décrit  le  résultat  des  der- 
nières élections  comme  incertain.  C'est  rendre  plua  aisée  la  situa- 
tion du  roi.  M.  Haldane,  dit  M.  O'Çonnor,  a  parlé  ainsi  pour  sau- 
ver Edouard  VIL  "  Comment  M,  Asquith  peut-il  aller  trouver  le 
roi  et  lui  demander  des  garanties  pour  faire  adopter  une  résolution 
par  ce  moyen  révolutionnaire  de  la  création  de  500  nouveaux  pairs, 
si  la  nation  n'a  donné  qu'un  verdict  incertain  en  faveur  du  minis- 
tère et  contre  les  pairs  ?" 

Dans  tous  les  cas,  les  probabilités  sont  que  des  élections  géné- 
rales auront  lieu  cette  année.  Mais  il  semble  à  présent  assuré  qu'il 
ne  saurait  être  question  de  dissolution  avant  le  milieu  de  juillet. 
En  effet,  le  premier  ministre  vient  d'annoncer  que  l'ajournement 
habituel  du  Parlement  au  printemps,  qui  commencera  le  28  avril, 
se  prolongera  jusqu'au  26  mai.  A  la  rentrée,  la  Chambre  des  Lords 
conî^acrera  bien  une  semaine  au  débat  sur  la  résolution  de  réforme 
de  lord  Rosebury.  Il  lui  sera  donc  impo^ible  d'aborder  les  résolu- 
tions du  veto  avant  le  mois  de  juin,  et  le  moment  psychologique  du 
vote  n'arrivera  pas  avant  que  ce  mois  soit  passablement  entamé. 
L'appel  au  peuple  subséquent  ne  pourrait  donc  avoir  lieu  que  vers 
la  mi  juillet. 


En  France  la  dernière  session  de  la  neuvième  législature  de  la 
troisième  République  s'est  terminée  le  8  avril,  à  onze  heures  et 
demie  du  soir.  Après  un  inabroglio  assez  prolongé  entre  la  Chambre 
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des  députés  et  le  Sénat,  au  sujet  de  quelques  articles  de  la  loi  des 
finances,  la  Chambre  a  finalement  cédé  parce  qu'il  fallait  bien 
bâcler  avant  la  prorogation  le  budget,  qui  aurait  dû  être  voté  pour 
le  31  décembre.  Comme  on  avait  décidé  de  tenir  les  élections  géné- 
rales le  24  avril,  force  avait  été  au  Bloc  de  renoncer  à  faire  adopter 
durant  cette  session  la  loi  scélérate  contre  l'enseignement  libre. 
C'est  partie  remise  après  les  élections.  Avant  que  les  députés  se 
fussent  séparés  pour  retourner  devant  leurs  électeurs,  un  vieux  ré- 
publicain, ni  clérical,  ni  réactionnaire,  mais  courageusement  hostile 
au  régime  administratif  actuel,  M.  Jules  Roche,  a  voulu  récapituler 
l'œuvre  financière  de  la  législature  expirante.  Le  tableau  qu'il  en  a 
fait  est  très  sombre.  Les  dépenses  s'élevaient  en  1906  à  3  milliards. 
709  millions.  Elles  atteignent  aujourd'hui  4  milliards  185  millions. 
Elles  ont  donc  augmenté  de  500  millions.  La  dette  —  dette  conso- 
lidée et  dette  remboursable  —  s'élevait  en  1906  à  30  milliards  647 
millions.  Elle  atteint  aujourd  hui  34  milliards  947  millions.  Elle  a 
donc  augmenté  de  4  milliards  300  millions.  Pour  la  dette  viagère, 
elle  atteignait,  capitalisée,  9  milliards  358  millions.  Elle  s'élève  au- 
jourd'hui à  10  milliards  156  millions.  Elle  a  donc  augmenté  de  798 
millions.  En  totalisant  tous  ces  chiffres,  on  trouve  que  dette  globale 
a  augmenté  de  plus  de  5  milliards.  Ajoutez  à  cette  dette  globale  de 
l'Etat  les  dettes  locales,  vous  trouverez  que  la  dette  française  dé- 
passe 50  milliards.  Le  budget  de  1910  présentait  une  insuffisance 
de  recettes  nécessitant  un  emprunt  de  57  millions.  L'emprunt  né- 
cessité par  le  déficit  de  1910  atteindra  en  chiffres  ronds  200  mil- 
lions. C'est  une  augmentation  certaine  de  plus  de  150  millions  dans 
le  chiffre  de  l'emprunt  émis  en  1906.  M.  Jules  Roche  a  ajouté  enfin 
que  dans  le  budget  de  1910  le  total  des  impôts  nouveaux  s'élève  à 
162  millions.  Le  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  voilà  une 
situation  financière  peu  satisfaisante.  Mais  le  suffrage  universel  en 
France  peut  en  avaler  bien  d'autres. 

Le  premier  ministre  a  ouvert  la  campagne  électorale  à   ^aint- 
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Chamond  par  un  grand  discours.  Il  a  osé  répéter,  une  fois  de  plus, 
que  la  loi  de  séparation,  son  œuvre,  a  été  faite  dans  un  esprit  de 
tolérance  et  de  libéralisme,  et  il  l'a  déclarée  intangible.  Il  a  ensuite 
"  expliqué  "  son  fameux  discours  de  Périgueux.  S'il   a   parlé   alors 
de  concorde,  il  n'a  pas  entendu  que  le  parti  républicain  dût  renon- 
cer à  ses  doctrines.  Puis  il  a  esquissé  la  tâche  de  la  prochaine 
Chambre.  Une  des  questions  à  étudier  devra  être  celle   du    régime 
électoral.  M.  Briand  s'est  prononcé  contre  le   scrutin   d'arrondisse- 
ment, qui,  d'après  lui,  ne  correspond  plus  aux  aspirations  de  la  dé- 
mocratie. Il  faut  élargir  le  champ  de  la  consultation   nationale,   si 
l'on  veut  obtenir  une  représentation  capable  d'aborder  et  de  réaliser 
"  la  transformation  de  l'organisation  administrative  et  judiciaire  " 
de  la  France.  A  quel  système  de  scrutin  M.  Briand  donnerait- il   la 
préférence  ?  Il  n'a  point  précisé  suffisamment  sur  ce  point.  Mais  il 
a  été  plus  affirmatif  quant  au  mode  de  renouvellement  de  la  Cham- 
bre, et  s'est  nettement  prononcé  pour  une  plus  longue  durée  du 
mandat  législatif  et  pour  le  renouvellement  par  tiers,  de  manière  à 
ce  que  ne  soit  pas  remise  en  question  tous  les  quatre  ans,  soit  la 
forme  même  du  gouvernement,  soit  la  continuité   d'une   politique. 
Mais  en  même  temps  M.  Briand  a  dénoncé  "  ces  coalitions  bizarres  " 
qui  prônent  la  réforme  parlementaire,  demandent  la  représentation 
proportionnelle.  Il  y  a  là  dedans  des  gens  qui  ne  sont  pas  blocards. 
De  quoi  se  mêlent-ils,  et  de  quel  front  osent-ils  travailler  à   la   ré- 
forme du  régime  électoral  ?  Ce  bloc  enfariné  ne  dit  rien  qui  vaille 
au  premier  ministre.  Un  des  progrès  nouveaux  que  le  pays   atten- 
dra de  la  Chambre  nouvelle,   ce   sera   le  statut  des  fonctionnaires. 
On  ne  saurait  leur  accorder  le  droit  de  grève,  mais  il  faudra  définir 
leur  situation  et  leurs  droits,  leur  donner  des  garanties,  les  mettre 
à  l'abri  du  favoritisme,  en  un  mot  libérer  les  fonctionnaires  de  l'in- 
fluence des  hommes  politiques,  et  libérer  aussi  les   hommes   politi- 
ques des  sollicitations  des  fonctionnaires. 

M.  Briand  a  parlé  de  la  question  ouvrière.  Les  ouvriers  ont  le 
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droit  de  grève  ;  mais  c'est  uq  droit  dangereux.  Il  faudrait  élaborer 
une  loi  eflBcace  de  conciliation  et  d'arbitrage.  Une  autre  réforme 
désirable  ce  serait  de  donner  aux  syndicats  la  personnalité  civile. 
Le  premier  ministre  a  terminé  son  discours  par  une  tirade  contre 
l'antipatriotisme  qu'il  a  défendu  jadis  dans  la  personne  de  son  client 
Gustave  Hervé,  l'homme  qui  voulait  planter  dans  le  fumier  le  dra- 
peau d'Iéna. 

Le  discours  de  M.  Briand  a  été  troublé  par  une  manifestation 
de  violence.  Une  bande  révolutionnaire,  postée  en-dehors  de  la  salle, 
a  fait  pleuvoir  dans  les  fenêtres  une  grêle  de  pierres,  dont  plusieurs 
sont  venues  s'abattre  sur  les  tables  du  banquet.  A  la  sortie  le  tu- 
multe a  tourné  à  l'émeute.  Les  révolutionnaires  ont  ouvert  sur  la 
foule  des  amis  du  ministre  une  fusillade  en  règle.  Il  a  fallu  faire 
charger  la  gendarmerie  à  cheval  pour  refouler  les  assaillants.  Il  y 
a  eu  un  grand  nombre  de  blessés. 

Eq  terminant  son  appréciation  du  discours  de  Saint-Chamond, 
r  Univers  disait  :  "  Somme  toute,  ce  discours  n'est  pas  intéressant. 
Il  peut  ajouter  un  trait  de  plus  à  la  physionomie  d'un  homme  ;  il 
n'apporte  aucune  contribution  sérieuse  à  l'histoire.  L'orientatioa  de 
la  nouvelle  Chambre  ne  dépend  pas  de  M.  Briand  ;  elle  dépend  des 
électeurs  ".  Les  électeurs  ont  parlé,  et  dans  le  sens  que  nous  faisions 
prévoir  le  mois  dernier,  dans  le  sens  que  pouvaient  prévoir  tous 
ceux  qui  suivent  d'un  peu  près  les  affaires  de  France.  Les  dépêches 
nous  annoncent  qu'aux  élections  tenues  dimanche,  le  Bloc  a  triom- 
phé une  fois  de  plus  dans  l'ensemble  du  pays.  Les  catholiques 
perdent  quinze  sièges  et  n'en  gagnent  que  quatorze.  Plusieurs  de 
leurs  candidats  sont  battus  par  des  majorités  d'une  centaine  de  voix. 
C'est  à  Paris  qu'ils  ont  le  mieux  résisté,  MM.  LeroUe,  Denys  Cocbin, 
l'amiral  Bienaimé  y  sont  réélus.  Maurice  Barrés  et  Lucien 
Millevoye  sont  aussi  victorieux.  Parmi  les  vainqueurs  du  24  avril 
on  compte  encore  MM.  de  Mun,  Piou,  Groussau.  M.  de  Presseusé  est 
battu  à  Lyon.  MM.  Brisson,  président  de  la  Chambre,  et  Millerand, 
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l'un  des  ministres,  sont  en  ballotage.  MM,  Briand,  Viviani,  Cochery, 
membres  du  gouvernement,  Caillaux,  Pelletan,  Deschanel,  conservent 
leur  mandat.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ballotages, 

La  France  va  donc  avoir  encore  quatre  ans  de  régime  blocard. 
Nous  déplorons  profondément  ce  résultat.  Il  est  dû  à  la  puissance 
formidable  que  possède  en  France  la  machine  administrative  et 
gouvernementale.  Il  est  dû  aussi  aux  divisions  lamentables  des 
groupes  d'opposition,  à  leur  défaut  d'entente  entre  eux,  et  à  la  dis- 
corde qui  régnait  souvent  entre  les  différentes  aîles  d'un  même 
groupe.  Les  catholiques  n'étaient  pas  unis  ;  les  royalistes  ne 
l'étaient  pas,  et  on  a  vu  durant  la  campagne  le  Gaulois  et  l'Action 
française  se  battre  à  coups  d'entrevues  avec  le  duc  d'Orléans,  que 
chaque  journal  interprétait  dans  son  sens  individuel.  Et  mainte- 
nant que  va-t-il  sortir  de  la  législature  nouvelle  ?  Rien  de  bon  pour 
les  catholiques,  rien  de  bon  pour  la  France. 


Nous  espérons  avoir,  le  mois  prochain,  un  résultat  plus  conso- 
lant à  annoncer  pour  la  Belgique.  Les  perspectives  y  sont  excellen- 
tes pour  le  parti  catholique.  L'union  dans  les  rangs,  compromise  un 
instant  par  le  vote  de  la  loi  militaire,  s'est  refaite  sur  le  terrain 
scolaire.  La  gauche  ayant  provoqué  un  grand  débat  dans  lequel 
elle  attaquait  la  politique  du  ministère  en  matière  d'instruction 
publique,  M.  Woeste,  le  chef  de  la  vieille  droite,  qui  s'était  séparé 
du  cabinet  sur  la  question  du  service  obligatoire,  intervint  pour 
proclamer  les  droit  de  l'enseignement  libre.  Croyant  l'embarrasser 
les  libéraux  lui  rappelèrent  qu'il  avait  combattu  récemment  l'admi- 
nistration. "  Oui,  répondit-il,  j'ai  combattu  naguère  le  gouverne- 
ment dans  la  question  militaire.  Mais  je  le  déclare,  pour  défendre 
l'âme  des  enfants  du  peuple  menacée  par  la  coalition  des  libéraux 
et  des  socialistes,  nous  ne  faisons  qu'un,   et   c'est  la   main   dans  la 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  451 

main  que  nous  irons  à  la  bataille  ".  Cette   union  fait  présager   le 
succès  de,  la  cause  catholique,  le  22  mai  prochain. 

*     *     * 

Dans  le  monde  académique,  nous  avons  à  signaler  la  mort  de 
M.  le  vicomte  Melchior  de  Voglie,  l'un  des  Quarante,  et  la  réception 
de  M.  Doumic.  M.  de  Vogiie  est  décédé  à  Paris,  le  25  mars,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  C'était  l'un  des  écrivains  français  les  plus 
considérables  de  ce  temps.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Roman 
russe,  Devant  le  siècle,  Heures  d'histoire.  Les  Morts  qui  parlent,  Le 
Maître  de  la  Mer,  Sous  l'horizon.  Il  avait  été  député  de  1893  à 
1898.  Il  était  membre  de  l'Académie  française  depuis  1888. 

La  réception  de  M.  Doumic,  le  7  avril,  a  été  une  fête  littéraire 
de  premier  ordre.  Le  discours  du  récipiendaire,  d'une  belle  ordon- 
nance et  d'une  forme  élégante  et  sobre,  a  été  très  goûté  des  lettrés. 
M.  Doumic  a  fait  de  M.  Gaston  Boissier,  son  prédécesseur,  un  éloge 
digne  de  ce  grand  érudit  doublé  d'un  si  charmant  écrivain.  L'audi- 
toire privilégié  du  palais  Mazarin  a  eu  ensuite  un  double  régal  :  le 
discours  étincelant  de  M.  Emile  Faguet,  chargé  de  répondre  au 
nouvel  immortel,  et  ce  discours  lu  incomparablement  par  M.^ Jules 
Lemaître.  suppléant  obligeamment  l'auteur  retenu  chez  lui  par  yne 
indisposition.  Les  comptes-rendus  nous  disent  que  ce  fut  merveil- 
leux. La  réponse  de  M.  Faguet  est  l'une  des  plus  belles  pages  d'élo- 
Cjuence  académique  que  nous  ayons  lues  depuis  longtemps.  Et 
M.  Jules  Lemaître  est  un  lecteur  dont  la  diction  sait  rendre  et 
mettre  en  valeur  toutes  les  nuances  de  la  pensée  et  du  style.  On 
juge  du  succès  remporté  !  Nou3  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
signaler  quelques-uns  des  traits  nombreux  de  ce  discours  qui  en  est 
plein.  Parlant  de  M.  Boissier  comme  professeur,  M.  Faguet  dit  qu'il 
ne  faisait  point  de  leçons,  mais  qu'il  causait.  Et  "  à  travers  cette 
«auserie,  la  version  latine  vivait,  le  discours  latin  respirait,  le  dis- 
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cours  français  avait  une  flamme  et  les  vers  latins  avaient  des  aîles  ' 
Et  ailleurs,  parlant  de  Madame  de  Se  vigne  à  qui  M.  Boissier  avait 
consacré  une  étude  :  "  La  postérité,  dit-il,  ne  déteste  pas  les  honnê- 
tes femmes  qui  ont  de  l'esprit,  surtout  lorsqu'elles  lui  sont  présen- 
tées par  un  honnête  homme  très  spirituel.  Le  succès  de  Madame  de 
Sévigné  et  de  M.  Boissier  fut  le  plus  beau  des  succès,  et  celui  que  je 
souhaite  à  mes  meilleurs  amis,  le  succès  d'admiration  s'appuyant 
sur  un  succès  d'estime  ".  Plus  loin,  à  propos  du  dictionnaire,  dont 
M.  Boissier  avait  h,  s'occuper  spécialement  comme  secrétaire  perpé- 
tuel, M.  Faguet  rappelle  que  c'est  là  un  grand  labeur,  "  car  le  dic- 
tionnaire est  un  rocher  de  Sisyphe  qui  retombe  surtout  sur  l'épaule 
du  secrétaire  perpétuel  et  qai  est  encore  plus  perpétuel  que  lui  ". 
Et  ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  ;  ce  discours  est  un  feu  d'artifice. 


Au  Canada  la  session  du  Parlement  fédéral  touche  à  son  ter- 
me. Elle  finira  sûrement  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  A  part 
la  question  navale,  elle  n'ia  offert  rien  de  bien  saillant. 

A  Québec  la  Législature  a  la  perspective  de  siéger  encore  de  lon- 
gues semaines.  Il  y  a  eu  plusieurs  débats  sur  l'importaiîte  question 
de  la  colonisation.  Encore  cette  année,  la  législation  privée  concer- 
nant la  ville  de  Montréal  va  occuper  un  temps  considérable. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  26  avril  1910. 
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['antidote  contre  le  modernisme.  (Article  de  M.  François 
Veuillot.  —  L'Univers,  5  janvier  1910).  —  Le  Congrès 
Eucharistique  de  Montréal,  à  l'instar  des  Congrès  interna- 
tionaux qui  l'ont  précédé,  sera  uq  événement  considérable.  Déjà 
les  publicistes  d'Europe  s'en  occupent,  les  voyages  s'organisent,  les 
travaux  et  les  études  se  poursuivent  dans  le  silence  du  cabinet  et 
la  méditation  sérieuse.  Nous  aurons  un  beau  Congrès.  Près  de 
cent  archevêques  et  évêques,  dont  au  moins  deux  cardinaux,  ont 
dès  à  présent  annoncé  leur  présence  et  nous  ne  sommes  qu'à  la  mi- 
avril.  Ce  Congrès,  quelle  sera  sa  portée  ?  Il  nous  a  semblé  intéres- 
sant de  le  demander  au  distingué  directeur  de  l' Univers,  M.  Fran- 
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çois  Veuillot,  qui  continue  avec  tant  d'éclat  comme  chacun  sait  les 
traditions  catholiques  de  son  oncle,  de  son  père  et  de  son  frère, 
nous  voulons  dire  de  Louis  Veuillot,  d'Eugène  Veuillot  et  de  Pierre 
Veuillot.  Parlant  du  Coogrès  de  Montréal,  dans  son  éditorial 
du  5  janvier,  le  directeur  de  l'Univers  écrivait  : 

Nul  doute  que  ce  congrès  ne  fasse  événement,  comme  ceux  qui  l'ont  précédé 
sur  les  bords  de  la  Moselle,  de  la  Tamise  et  du  Rhin.  Sous  la  direction  de  leur 
apostolique  épiscopat,  les  fidèles  canadiens,  si  nombreux  et  si  zélés,  s'apprêtent 
au  rendez-vous  que  leur  a  marqué  Mgr  Bruchési.  Les  catholiques  des  Etats- 
Unis  s'ébranlent  à  leur  tour.  Une  pieuse  émulation  encourage  le  Nouveau 
Monde  à  égaler  dans  l'expression  de  sa  ferveur  et  l'affirmation  de  sa  foi,  les 
chrétiens  du  vieux  continent.  La  Très  Sainte  Eucharistie  remportera  donc  cet 
automne,  aux  rives  du  Saint-Laurent,  un  de  ces  triomphes  qui  forcent  l'atten- 
tion des  sceptiques,  échauffe  la  froideur  des  indifférents,  brisent  enfin  la  conju- 
ration du  silence  ourdie  par  la  grande  presse  internationale  autour  des  démons- 
trations religieuses. 

M.  Veuillot  exprimait  ensuite  l'espoir  qu'un  bon  nombre  de 
Français  viendraient  au  Canada,  puis  il  notait  que  ce  Congrès  serait 
comme  ceux  qui  l'ont  précédé  "  un  regain  de  vie  pour  l'action 
catholique  ". 

Vraiment  providentiel,  en  effet — continuait-il— nous  apparaît  ce  renouveau 
du  culte  eucharistique,  à  une  époque  où  la  société  catholique  elle-même  est 
envahie  par  un  fléau  dont  l'Eucharistie  seule  apporte  le  remède  !  Le  moder- 
nisme ne  s'infiltre  pas  seulement  dans  les  âmes  et  dans  les  esprits  sous  l'appareil 
saisissable  et  par  conséquent  moins  dangereux  de  théories  inexactes  et  de 
principes  faux.  Il  pénètre,  il  imprègne  insensiblement  tout  l'individu,  sous  la 
forme  subtile  d'une  mentalité  dévoyée,  presque  d'un  instinct  perverti.  Contre 
un  tel  mal,  il  n'est  plus  de  raisonnements  victorieux.  C'est  toute  une  hygiène 
morale  qu'il  faut  employer.  Deux  symptômes  essentiels  permettent  de  diagnos- 
tiquer la  présence  du  fléau  :  dans  l'intelligence,  une  méfiance  irraisonnée  du  sur- 
naturel, que  le  moderniste  écarte  à  priori  partout  où  il  n'est  point  forcé  de  le 
reconnaître  et  dont  il  parle  le  moins  possible  où  il  est  contraint  de  l'accepter  ; 
dans  le  cœur,  une  froideur  glaciale  et  rébarbative  qui  se  complaît  à  remplacer,. 
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par  des  démonstrations  érudites  et  sèches,  les  effusions  du  zèle  et  de  l'amour.  Et, 
par  là,  sans  le  vouloir,  le  moderniste,  alors  même  que  dans  son  sens  intime  il  est 
resté  croyant  et  pieux,  répand  autour  de  lui  le  doute  et  l'indififérence.  Point  de 
plus  souverain  antidote  à  ce  fléau  que  la  Très  Sainte  Eucharistie.  Si  le  n\alade 
lui-même  ne  veut  pas  se  soumettre  à  ce  traitement  sauveur,  du  moins  la  Sainte 
Eucharistie,  mieux  connue  et  mieux  pratiquée,  préservera  le  peuple  chrétien  de 
la  contagion  morbide.  La  méfiance  du  surnaturel,  comment  pourrait-elle  atta- 
quer des  âmes  qui  auraient  la  coutume  d'adorer  fréquemment  le  prisonnier 
divin  du  Tabernacle,  d'assister  presque  tous  les  jours  à  l'invisible  mystère  de  la 
transubstantiation,  de  méditer  souvent  sur  ce  permanent  miracle,  de  prendre 
part  aux  hommages  publics  rendus  au  Très  Saint  Sacrement,  de  se  nourrir  enfin 
de  la  Très  Sainte  Hostie,  comme  le  corps  se  nourrit  du  pain  quotidien  î  Ces 
âmes,  elles  seraient  pour  ainsi  dire  baignées  dans  le  surnaturel,  elles  en  auraient 
le  goût,  elles  en  auraient  le  sens,  elles  en  auraient  l'amour.  Quel  prodige  leur 
serait  étonnant,  quelle  manifestation  de  la  divinité  leur  serait  suspecte,  auprès 
de  cette  merveille  indicible  et  ininterrompue,  qui  se  renouvelle  à  travers  les 
âges,  qui  sanctifie  toutes  les  contrées  du  monde  et  qui  serait  devenue  le  compa- 
.  gnon  constant  de  leur  vie  ?  Immunisées  contre  la  défiance  du  surnaturel  et,  du 
même  coup,  contre  les  plus  perfides,  atteintes  de  l'esprit  moderniste,  ces  âmes 
seraient  en  même  temps  protégées  contre  les  froideurs  de  son  inféconde  apolo- 
gétique. Elles  entretiendraient  en  elles-mêmes  un  foyer  de  ferveur  que  nul 
soufiie  mauvais  ne  pourrait  éteindre  et  que  ne  saurait  attiédir  aucun  courant  de 
scepticisme  ou  d'ironie  !  Or,  de  telles  âmes,  les  grands  congrès  eucharistiques 
internationaux,  et  après  eux  les  petits  congrès  eucharistiques  diocésains,  encou- 
ragés par  leur  exemple  et  réchauffés  de  leur  patronage,  en  peuvent  susciter 
parmi  nous.  Les  apôtres  qu'ils  forment,  les  connaissances  qu'ils  propagent,  les 
dévotions  qu'ils  répandent,  les  élans  qu'ils  soulèvent,  tout  en  eux  et  par  eux 
contribue  à  ce  résultat  salutaire.  Et  c'est  pourquoi  nous  nous  félicitons  haute- 
ment de  voir  avec  quelle  sollicitude  et  quelle  ardeur  l'archevêque  de  Montréal 
prépare  le  Congrès.qni  doit  honorer  sa  ville  métropolitaine  et  que  doit  rehaus- 
ser la  piété  de  son  peuple.  Et  c'est  pourquoi  nous  formons  des  vœux  sincères 
pour  qu'un  magnifique  succès  couronne  justement  de  si  nobles  efforts  ! 

La  religion  des  Gaulois.  (Compte  rendu  de  conférences 
(28  janvier  et  4  février)  par  M.  le  Dr  Duret,  extrait  du  bulletin 
Les  Facultés  Catholiques  de  Lille  (février  1910).  — r  II  se  publie 
tant  de  choses  dans  les  revues  et  magazines  sur  la  religion   des 
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primitifs,  qui  tentent  de  battre  en  brèche  nos  croyances  chrétiennes 
qu'on  ne  nous  en  voudra  pas  de  revenir  souvent  sur  ce  sujet.  Notre 
collaborateur,  M,  l'abbé  Perrin,  a  déjà  touché  la  question  et,  dans 
une  prochaine  livraison,  nous  donnerons  la  dernière  partie  d'un 
substantiel  article  de  M.  Alph.  Gagnon  —  l'auteur  de  V Amérique 
précolombienne  —  qui  met  aussi  bien  en  lumière  ce  "  besoin  du 
divin  "  dont  furent  toujours  tourmentés  les  individus  et  les  peuples. 
Nos  lecteurs  aimeront  à  voir  nos  collaborateurs  en  la  compagnie  des 
savants  et  illustres  professeurs  des  facultés  catholiques  du  vieux 
monde. 

"  Lg,  religion  des  peuples  primitifs  —  écrit  l'auteur  du  compte 
rendu  des  conférences  de  M.  le  Dr  Duret  —  ne  doit  pas,  ainsi  que 
l'indique  Mgr  LeRoy  dans  son  beau  livre,  être  considérée  au  même 
point  de  vue  que  nos  religions  modernes.  Il  faut  y  rechercher 
seulement  la  croyance  en  un  ou  des  êtres  surnaturels,  envers  les- 
quels on  a  des  devoirs  et  dont  on  implore  l'assistance.  Même  avec 
cette  restriction,  il  faut  savoir  la  distinguer  de  la  superstition  et 
de  la  magie,  dont  on  trouve  des  traces  chez  nos  plus  lointains 
ancêtres.  Dans  l'histoire  religieuse  du  pays,  qui,  du  temps  des 
Romains,  s'appela  la  Gaule,  il  y  a  lieu  de  distinguer  :  une  période 
préhistorique,  une  période  druidique,  une  période  païenne,  et 
enfin  la  période  chrétienne. 

PÉRIODE  PRÉHISTORIQUE.  —  A  V&ge  paléolithique  on  a  nié  (M. 
de  Mortillet  en  particulier)  l'existence  de  toute  pensée  religieuse,  à 
cause  du  défaut  de  sépultures.  Cependant,  il  est  des  peuples  chez 
lesquels  on  se  contente  d'exposer  ou  d'immerger  la  dépouille  des 
morts,  et  qui  ne  sont  pas  sans  religion.  En  réalité,  dans  ces  temps 
très  reculés,  on  a  trouvé  dans  plusieurs  caverjaes  de  véritables 
ossuaires  de  squelettes  décharnés  et  colorés  à  l'ocre  rouge  :  c'étaient 
des  sépultures  à  deux  degrés.  Les  récentes  découvertes  (dont  le  con- 
férencier expose  l'histoire)  de  La  Chapelle  aux  Saints,  du  Moustier, 
de  la  Ferrassie  (1908-1909),  montrent  précisément  un  ri^e  s^^'^^^'''*^ 
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Comme  superstition,  les  sculptures  et  les  peintures  si  artistiques  dès 
troglodytes  des  cavernes  du  midi  et  du  nord  de  l'Espagne,  étudiées 
ces  dernières  années,  semblent  indiquer  l'existence  du  culte  toté- 
mique.  A  l'âge  néolithique,  nomhreu:s.  sont  les  rites  funéraires  : 
inhumations  dans  des  grottes  naturelles  ou  artificielles,  sous  des 
tumili,  des  dolmens,  des  allées  couvertes,  etc.  L'auteur  trace  l'his- 
toire des  populations  mégalithiques  des  dolmens,  et  montre  que  le 
mobilier  funéraire  des  sépultures  et  le  rite  de  l'ensevelissement 
indiquent  assurément  une  grande  vénération  pour  les  restes  des 
ancêtres,  et  que  les  hommes  de  cette  époque  n'étaient  pas  seulement 
des  manistes,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  qu'ils  croyaient  à  la.  sur- 
vivance et  peut-être  à  l'imonortalité  des  âmes.  Ce  n'était  là,  peut-être^ 
qu'une  confuse  réminiscence  de  la  première  révélation.  A  l'âge  des 
métaux,  c'est  surtout  le  rite  de  Vincinératiou  qui  domine,  au  moins 
dans  certaines  régions.  Les  tombes  sont  pourvues  d'un  riche  mobilier 
funéraire,  dont  sont  montrés  de  nombreux  spécimens.  —  Quant  à 
l'incinération,  le  conférencier  pense  qu'elle  est  d'origine  orientale, 
et  que  les  confréries  de  métallurgistes  de  la  Chaldée  et  de  l'Asie 
Mineure,  en  montrant  l'usage  et  la  puissance  du  feu,  qui  pour  eux 
était  sacré,  amenèrent  dans  leurs  pérégrinations,  les  populations 
voisines  à  user  de  ce  moyen,  pour  détruire  la  dépouille  des  morts  et 
permettre  aux  âmes,  rapidement  délivrées,  de  participer  à  la  nature 
divine.  Il  existe  deux  superstitions  propres  à  ces  époques  lointai- 
nes, lo  h'idolâtrie,  dite  pétrolâtrie,  dont  on  a  la  preuve  dans 
l'existence  des  menhirs,  aux  pieds  desquels  on  a  très  rarement 
trouvé  des  sépultures,  et  surtout  dans  les  statues-menhirs,  sortes 
de  divinités  funéraires,  dont  de  nombreux  exemplaires  ont  été 
rencontrés  dans  les  bassins  de  la  Seine,  de  la  Marne  et  du  Rhône. 
L'analogie  de  ces  statues  grossières  avec  les  primitives  idoles 
troyennes  est  d'ailleurs  très  grande,  ainsi  qu'avec  certaines  poteries, 
dites  urnes  à  visages.  Les  cercles  de  pleines,  alignements,  crom- 
lechs, indiquaient  des  espaces  sacrés,  des  temples  ouverts  ou  hypètres, 
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où  on  immolait  des  victimes,  et  où  on  rendait  parfois  la  justice. 
C'étaient  aussi  des  lieux  de  réunion,  où  on  s'assemblait,  comme 
aujourd'hui  sur  le  parvis  de  nos  églises.  2o  Le  culte  du  soleil  nous 
est  aussi  révélé  par  deux  symboles  très  communs  sur  les  tombes, 
les  urnes  funéraires,  les  stèles,  les  bijoux,  les  monnaies,  etc.  :  le 
swastika  ou  croix  gamviée  (dont  est  faite  l'intéressante  histoire) 
et  la  rouelle  gauloise.  Mais,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  simple  adora- 
tion du  soleil  matériel  ;  parfois  les  esprits  s'élevaient  plus  haut  et 
voyaient  dans  cet  astre  brillant  qui  entretient  la  vie  des  êtres  dans 
le  vaste  univers,  "  l'étincelle  divine  cachée  en  toutes  choses  ", 
comme  il  est  chanté  dans  l'hymne  des  Vedas,  au  livre  sacré  des 
Ariens,  nos  premiers  ancêtres. 

PÉRIODE  DRUIDIQUE.  — Le  Conférencier  fait  l'histoire  du  drui- 
disme  et  des  druides,  mentionne  les  onze  auteurs  gréco-latins  où  il 
en  est  question.  Il  parle  de  leur  organisation  en  confréries,  de  leurs 
croyances  spiritualistes,  et  de  leur  rôle  politique  qui  fut  considérable. 
Ils  étaient  à  la  fois,  prêtres,  poètes  ou  bardes,  sacrificateurs  et  ovates, 
astronomes  déjà  très  instruits  dans  les  mouvements  des  corps  célestes, 
juristes  et  médecins.  Pline  a  laissé  des  descriptions  très  précises  des 
simples,  dont  ils  connaissaient  bien  les  propriétés  curative?.  —  Ils 
étaient  aussi  les  ministres  et  les  conseillers  de  la  plupart  des  chefs 
gaulois,  près  desquels  ils  jouissaient  d'une  grande  influence  et  dont 
ils  éduquaient  les  fils.  Ils  dirigeaient  la  fabrication  des  métaux,  sur- 
veillaient celle  des  monnaies,  et  parfois  étaient  les  initiateurs  des 
constructions  défensives,  des  fortifications,  telles  que  celles  d'Ava- 
ricum  et  d'Alésia,  des  divers  oppida  gaulois,  qui  provoquèrent  tant 
l'admiration  de  Jules  César.-  Les  auteurs  latins  écrivent  qu'ils  avaient 
la  croyance  en  une  autre  vie,  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  cette  cro- 
yance enflammait  le  courage  des  guerriers  gaulois,  si  remarquables 
par  leur  mépris  de  la  mort  et  leur  intrépidité  dans  les  combats.  On 
sait  aussi  que  plusieurs  des  hiérons  druidiques  avaient  le  culte  de  la 
"  Vierge  qui  devait  enfanter  ". 


CHRONIQUE  DES  REVUES  459 

Période  païenne. — Les  druides  s'opposèrent  longtemps  à  toute 
représentation  matérielle  de  la  divinité  ;  mais,  malgré  cela,  les 
influences  du  paganisme  gréco-romain,  même  avant  la  conquête,  se 
firent  sentir  dans  les  populations  gauloises,  plus  diflScilement  dans 
la  partie  celtique.  L'auteur  montre  en  projection  et  explique  les 
diverses  divinités  gauloises  paganisées  :  le  Bis  Pater,  indiqué  par 
Jules  César,  les  Jupiter  au  maillet,  à  la  roue,  etc.,  puis  les  Triades 
divines,  répandues  dans  certaines  contrées,  telles  que  Teutatès, 
Esus,  Tarauis,  de  l'autel  de  Paris  ;  le  dieu  cornu  {Cernunos)  de 
l'autel  de  Reims,  de  Dennevy,  etc.,  et  les  divers  dieux  tricéphates  ; 
puis  les  dieux  théromorphiques.  —  Ce  fut  enfin,  l'envahissement  du 
panthéon  romain  ;  Jupiter,  Mercure,  Mars,  Junon,  Vénus,  etc. 

Conclusions.  —  Les  influences  des  diverses  religions,  du 
paganisme  et  des  cultes  germoyniques  et  orientaux,  dont  on  trouve 
la  trace  marquée  dans  l'est  et  dans  la  région  du  Rhône,  n'arrivèrent 
jamais  à  altérer  complètement,  dans  la  masse  des  populations,  le 
fonds  des  croyances  spiritualistes  de  Vâme  celtique,  la  noblesse  du 
caractère  et  le  courage  de  nos  ancêtres. 

Les  confi^renciers  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  (Article 
de  M.  Paul  Delay,  Revue  Française,  13  février  1910).  —  L'on  sait 
quel  renom  et  quel  éclat  jettent  sur  la  prédication  chrétienne  les 
célèbres  conférences  de  carême  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  le  sait 
d'autant  mieux  ici  à  Montréal,  que  nous  en  avons  connu  la  répli- 
que dans  ces  Carême  de  Notre-Dame  que  "  Nos  Messieurs  "  (de 
Saint- Sulpice)  font  prêcher,  chaque  année,  depuis  vingt-cinq  ans, 
par  un  Français  de  France.  Cette  année  encore,  M.  le  chanoine 
Ponsard,  en  digne  fils  de  l'Oratoire,  a  prêché  avec  un  très  grand 
succès...  Mais  sait- on  aussi  comment  la  tradition  s'est  implantée 
de  ces  prédications  un  peu  solennelles  ?  Sans  doute  l'on  connait  le 
Père  Janvier  (dominicain)  qui  prêche  actuellement  à  Paris,  l'on 
sait  qu'il  a  succédé  au  Père  Letourneau  (dominicain),  qui,  lui-même. 
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suppléait  son  confrère  le  Père  Olivier.  Les  noms  de  Mgr  d'Hulst  et 
du  fameux  Père  Monsabré  ne  sont  pas  oubliés  non  plus,  et  encore 
moins  celui  de  Lacordaire.  Mais  avant  le  Père  Monsabré  comment 
la  coutume  est-elle  née  ?  Ecoutez,  ou  plutôt  lisez  l'article  de 
M.  Paul  Delay. 

Bien  que  Lacordaire  ait  été  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de  Notre-Dame, 
on  peut  considérer  Frayasinous,  comme  le  véritable  rénovateur,  après  les  tem- 
pêtes de  la  Révolution,  de  la  conférence  d'apologétique  chrétienne.  Ce  fut 
même  probablement  le  succès  obtenu  par  le  futur  ministre  de  l'Instruction 
publique,  qui  détermina  le  P.  Lacordaire  à  entrer  dans  cette  voie. 

Après  la  signature  du  Concordat,  une  fièvre  religieuse  s'empara  de  beau- 
coup d'esprits.  Cet  ardent  besoin  de  croire,  de  réapprendre  les  principes  d'une 
religion  oubliée  pendant  douze  ans,  suscita  l'apparition  du  Génie  du  christianisme 
et  détermina  la  vogue  extraordinaire  de  ce  très  beau  livre.  Le  Génie  du  christia- 
nisme paru.t  en  1802,  et  en  1803  l'abbé  Frayssinous  commençait  à  Saint- Sulpice 
ses  conférences  sur  la  Défense  du  christianisme  qui  firent  courir  tout  Paris.  Il 
est  certain  que  Chateaubriand  et  Frayssinous  furent,  l'un  comme  écrivain,  l'autre 
comme  orateur,  les  deux  principaux  artisans  de  la  rénovation  religieuse. 

Napoléon  1er,  l'auteur  du  Concordat,  vit  au  début  avec  une  bienveillance 
marquée  les  efforts  de  Chateaubriand  et  de  Frayssinous  qui  servaient  admira- 
blement ses  desseins  politiques.  Seulement  l'écrivain  catholique  et  l'orateur 
sacré  étaient  l'un  et  l'autre  royalistes  et  ne  dissimulaient  guère  leur  sentiment, 
aussi  tombèrent-ils  l'un  et  l'autre  rapidement  en  disgrâce  et  l'abbé  Frayssinous 
dut-il  interrompre  en  1809  ses  conférences,  pour  ne  les  reprendre  qu'en  1814 
après  le  départ  pour  l'île  d'Elbe.  Cette  série  de  conférences  s'étendit  jusqu'en 
1821.  Elle  valut  à  l'abbé  Frayssinous  la  faveur  de  Louis  XVIII  et  une  longue 
route  d'honneurs  :  la  charge  d'aumônier  du  roi,  puis  le  titre  d'évêque  d'Hermo- 
polis,  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  l'Académie  française,  la  pairie  et 
le  titre  de  comte. 

Au  moment  où  Frayssinous  finissait  ses  conférences  àSaint-Sulpice,  Lacor- 
daire, après  une  longue  retraite  à  Rome,  montait  dans  la  chaire  de  Saint-Roch. 

Fait  curieux,  mais  qui  se  rencontre  souvent  dans  la  carrière  des  grands 
orateurs  comme  dans  celle  des  grands  écrivains,  les  débuts  de  Lacordaire  à  Saint- 
Roch  furent  médiocres.  Au  contraire,  en  1824  et  les  années  suivantes,  il  obtenait 
dans  la  chapelle  du  collège  Stanislas  un  énorme  succès. 

En  1835,  Mgr  de  Quélen  ouvrit  la  chaire  de  Notre-Dame  à  Lacordaire  pour 
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les  prédications  du  Carême.  Alors,  comme  aujourd'hui,  chaque  Carême  se  com- 
posait de  six  conférences  prononcées  du  premier  dimanche  du  Caiême  au  di- 
manche des  Rameaux. 

Les  conférences  de  Lacordaire  remplirent  la  vaste  église  d'auditeurs  et  d'ad- 
mirateurs. Des  protestants,  des  Israélites,  des  libres  penseurs  se  pressaient  dans 
la  nef  à  côté  de  catholiques  pratiquants,  attirés  sinon  par  la  doctrine  au  moins 
par  la  beauté  du  langage  et  le  verbe  passionné  de  l'orateur.  En  exposant  la 
doctrine  catholique,  Lacordaire  effleurait  toutes  les  questions  d'actualité  :  poli- 
tique, liberté,  nationalité,  industrie,  chemins  de  fer,  Pologne,  révolution, 
empire,  système  pénitencier,  et  aussi  les  questions'qui  émeuvent  dans  tous  les 
temps  :  famille,  maternité,  amitié,  amour.  Suivant  Sainte-Beuve  qui,  en  dépit 
de  son  anticléricalisme,  suivait  assidûment  les  conférences  de  Notre-Dame,  il 
n'y  avait  aucun  orateur  "  qui,  par  la  hardiesse  des  vues  et  l'essor  des  idées,  par 
la  nouveauté  et  souvent  le  bonheur  de  l'expression,  par  la  vivacité  et  l'imprévu 
des  mouvements,  par  l'imagination  et  même  la  poésie  qui  s'y  mêlaient,  pût  se 
comparer  à  Lacordaire  ". 

Après  le  Carême  de  1836,  Lacordaire  se  rendit  de  nouveau  à  Rome  "  pour 
achever  de  régler  son  âme  avec  Dieu  ",  écrit-il  à  Mme  Swetchine. 

Lacordaire  ne  reprit  possession  de  la  chaire  de  Notre-Dame  qu'en  1843. 
Entre  temps,  il  prêcha  dans  plusieurs  cathédrales  de  province  et  revêtit  la  robe 
blanche  des  Dominicains. 

La  succession  de  Lacordaire  était  fort  lourde  à  recueillir.  Mgr  de  Quélen 
ne  pouvant  songer  retrouver  un  second  Lacordaire  préféra  s'adresser  à  un  pré- 
dicateur dont  le  très  réel  talent  formait  un  contraste  parfait  avec  celui  de  son 
prédécesseur.  Ancien  conseiller  auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris,  ancien  pro- 
cureur du  roi,  le  P.  de  Ravignan,  en  entrant  dans  les  Ordres  et  dans  la  Compa- 
pagnie  de  Jésus,  avait  gardé  les  qualités  sévères  de  l'éloquence  du  magistrat.  Il 
fuyait  la  prétention,  l'ostentation  de  la  science,  l'affectation  de  la  rhétorique, 
les  curiosités  de  l'esprit,  les  nouveautés  du  style,  les  singularités  de  l'action.  Son 
éloquence  ^tait  toute  de  sentiment  et  de  piété.  Les  journaux  du  temps  vantent 
à  l'envi  dans  le  P.  de  Ravignan  le  charme  de  son  onction  et  de  sa  personne,  la 
distinction  et  l'ascétisme  de  son  visage,  la  sonorité  de  sa  voix,  la  largeur  sobre 
de  son  geste.  Hélas  !  toutes  ces  qualités  disparaissent  avec  l'orateur  qui  les  pos- 
sède,  et  c'est  pourquoi  la  lecture  des  conférences  du  P.  de  Ravignan  ne  peut 
donner  une  impression  équivalente  à  celle  que  ressentaient  ses  auditeurs.  On  a 
comparé  ces  conférences  imprimées  à  un  herbier  desséché.  Ceci  semblera  j)eut- 
être  sévère,  même  injuste.  Pourtant  l'herbier  desséché  a  lui  aussi  sa  grâce  et  Ea 
poésie  ! 
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Très  fatigué,  le  P.  de  Kavignan  quitte  la  chaire  de  Notre-Dame  en  1842,  et 
Lacordaire  fait  l'année  suivante  une  rentrée  sensationnelle  sous  le  froc  blanc 
des  fils  de  saint  Dominique,  Jusqu'en  1851,  il  attira  le  même  concours  de 
monde  dans  la  vieille  cathédrale  et  ses  conférences  vibrantes  remuent  encore 
l'esprit  et  l'imagination  de  leurs  lecteurs  à  soixante  ans  de  distance. 

En  1851,  Lacordaire  protesta  contre  le  coup  d'Etat,  au  nom  de  la  liberté, 
et  refusa  de  remonter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  "  pour  ne  point  se  lier  à 
des  hommes  et  à  des  choses  dont  il  redoutait  la  solidarité  ".  Deux  années  plus 
tard,  un  discours  retentissant,  prononcé  à  Saint- Roch,  amenait  le  gouverne- 
ment impérial  à  exiger  qu'il  s'éloignât  de  Paris.  Lacordaire  avait  d'ailleurs  prévu 
ce  dénouement  puisqu'il  termina  son  véhément  discours  en  s'écriant  :  "  Moi 
aussi,  je  suis  une  liberté,  il  faut  que  je  disparaisse  ". 

C'est  un  Jésuite  de  grand  talent  et  de  beaucoup  de  savoir,  le  P.  Félix,  qui 
succéda  à  Lacordaire.  Avant  de  monter  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  le  P. 
Félix  avait  obtenu  d'éclatants  succès  à  Saint-Thomas-d'Aquin  et  à  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

11  parla  pendant  dix  ans  à  Notre-Dame  et  ses  conférences  furent  toujours 
extrêmement  suivies.  Le  P.  Félix,  dans  ses  thèses  sur  le  progrès,  en  plaça,  avec 
une  éloquence  soutenue,  une  force  de  dialectique  remarquable,  le  point  de 
départ  dans  la  religion  chrétienne.  "  Le  christianisme  disait-il  dans  une  de  ses 
conférences,  c'est  la  doctrine  du  progrès  ;  le  christianisme,  c'est  l'histoire  du 
progrès  ;  le  christianisme  c'est  le  progrès  lui-même.  "Les  conférences  du  P. 
Félix  méritent  d'être  lues,  elles  allient  à  la  fois  la  grandeur  et  la  profondeur  des 
idées  à  la  beauté  de  la  forme. 

Après  le  Père  Félix,  ce  fut  le  Père  Hyacinthe,  qui  depuis... 
mais  il  vaut  mieux  le  taire  ;  puis  bientôt,  ce  furent  Monsabré,  pen- 
dant 20  ans,  d'Hulst,  pendant  6  ans,  les  Pères  Olivier,  Létourneau, 
Janvier,  .  . 

Messieurs  de  la  science.  (Article  de  M.  Frédéric  Masson, 
Le  Gaulois,  3  février  1910).  —  Certes,  la  parole  de  Dieu,  telle  la 
semence  de  l'Évangile,  ne  tombe  pas  toujours  dans  un  sol  fertile,  il 
faut  bien  l'admettre.  L'homme  méchant  tâche  à  y  mêler  souvent 
l'ivraie.  La  Science  (avec  un  grand  S),  voudrait  bien  se  passer  de 
Dieu.  Et  la  lutte  n'est  pas  près  de  Knir.    Les   récentes  inondations 
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de  la  Seine  à  Paris  ont  fourni  aux  penseurs  plus  d'un  sujet  de 
réflexion.  L'article  du  Gaulois,  que  je  veux  signaler,  est  bien  sans 
doute  un  peu  une  charge.  Mais  il  contient  aussi  une  grosse  part  de 
vérité.  On  le  lira,  j'en  suis  sûr,  avec  intérêt.  Après  avoir  ridiculisé 
"  cet  homme  de  Science  qui  n'a  que  faire  des  autres  hommes  ni  des 
autres  sciences  —  et  qui,  avec  uu  tableau  noir  et  un  bout  de  craie, 
se  croit  maître  de  l'univers  ",  M.  Masson  écrit  : 

Qu'est-ce  qu'elles  pèsent  toutes  ses  inventions  et  qu'est-ce  qu'ils  démontrent 
tous  ses  calculs,  lorsque  la  terre  remue  comme  à  Messine  et  que  l'eau  monte 
comme  à  Paris  !  —  Ce  qu'ils  procurent,  c'est  un  accroissement  sans  pareil  du 
désastre,  c'est  une  désorganisation  totale  de  la  vie  telle  que  MM.  les  ingénieurs 
nous  ont  habitués,  puis  contraints  à  la  vivre,  poussant  la  société  vers  une  forme 
de  collectivisme  dont  ils  s'instituent  les  régulateurs  et  les  despotes. 

Si  l'on  veut  figurer  l'aspect  du  sous-sol  de  Paris  et  en  imaginer  une  coupe 
approximative,  il  n'est  tel  que  d'acheter  une  belle  tranche  de  mortadelle  de 
Bologne  ;  seulement  dans  les  trous  qu'a  fait  la  lardoire  au  lieu  de  lard  il  y  a 
une,  deux,  trois,  quatre  lignes  de  chemins  de  fer,  il  y  a  de  l'eau  très  sale  —  oh  ! 
infiniment  sale,  puisque  c'est  l'eau  d'égout  et  que  tout  va  à  l'égout,  il  y  a  des 
fils  télégraphiques,  des  fils  téléphoniques,  il  y  a  du  gaz,  il  y  a  même  rien,  hormis 
des  petits  bleus  qui  voltigent  et  qui  passent.  Qu'est-ce  qu'on  ne  trouverait  pas 
dans  ce  sous-sol,  que  traversent,  aux  profondeurs  où  l'on  va  chercher  en  paya 
noir  le  charbon  et  le  minérale,  des  tuyaux  dans  lesquels  s'agitent,  domptées, 
dit-on,  toutes  les  forces  de  la  nature  mises  au  service  de  l'homme  civilisé  ?  Il  y  a 
l'eau,  il  y  a  le  feu,  il  y  a  l'air,  il  y  a  l'électricité  ;  en  vérité  que  n'y  a-t-il  pas  ? 
Des  morts  même  dans  les  catacombes  et  les  débris  sans  noms  des  générations 
abolies... 

Oui,  tout  cela.  S'est-on  inquiété  de  former  à  ce  sous-sol  un  régime  où  les 
uns  s'accommodassent  avec  les  autres,  où  les  trous  ne  se  contrariassent  point  et 
fussent  étanches  ?  Fi  donc  !  On  s'est  dit  que  trou  et  trou  se  trouveraient  à  mer- 
veille d'être  voisins,  comme  des  titres  véreux  en  la  caisse  d'un  banquier  d'émis- 
sion, et  pourvu  qu'ils  ne  se  rencontrassent  point  tout  de  suite,  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  les  faire  vivre  en  paix.  Avec  un  joli  petit  mur,  pas  trop  épais,  car 
qui  donc  irait  y  voir  ?  On  en  verrait  le  tour.  Et  ainsi  fut  fait.  On  remua  les 
trous  quand  ils  se  trouvaient  trop  proches  des  nouveaux  trous  qu'on  creusait, 
et  cela  fit  trois  trous  :  le  vieux  qu'on  boucha  mal,  le  récent  qu'on  cimenta  mal, 
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et  le  dernier  qu'on  étaya  à  la  diable  —  car  il  faut  bien,  si  l'ingénieur  ordonne, 
que  l'entrepreneur  gagne  sa  vie,  et  sous  l'entrepreneur  toute  la  série  des  mal- 
façonniers. Est-ce  que  ces  révélations  que  firent,  il  y  a  quelques  année?,  des 
syndiqués,  et  qu'on  n'eut  garde  de  vérifier  à  fond,  n'expliqueraient  pas  beau- 
coup de  choses,  infiniment  de  choses  ? 

Cela,  à  quoi  nous  assistons,  devrait  nous  faire  réfléchir  et  devrait  dégoûter 
les  gens  avisés  de  ce  communisme  qui  fait  la  joie,  l'orgueil  et  la  fortune  des 
ingénieurs,  en  même  temps  que  le  désespoir  des  individualistes  arriérés  :  trans- 
ports en  commun,  supprimé  du  soir  au  matin  ;  éclairage  en  commun,  électricité 
et  gaz,  abolis  d'une  minute  à  l'autre  ;  force,  eau,  lettres,  dépêches,  téléphone, 
tout  ce  qu'on  a  en  commun  est  brisé  comme  un  jouet  aux  mains  d'un  enfant. — 
Il  nous  reste  les  ordures  :  celles-là  oui,  en  commun. 

Toutes  ces  entreprises  qui  ont  bouleversé  le  sous-sol  de  Paris,  eussent  dû 
être  étudiées  d'ensemble,  et  si  elles  avaient  été  utiles  et  qu'elles  fussent  agréées, 
eussent  du  être  exécutées  selon  un  plan  inflexible  ;  mais  chacun  allait  à  ea 
guise  et  trouait  pour  son  compte,  en  même  temps  que,  pour  donner  plus  de 
profondeur  à  la  rivière,  on  s'ingéniait  à  en  rétrécir  le  lit.  Ce  qui  devait  arriver 
ce  qui  était  prévu  par  quiconque  avait  vu  simplement  les  cruts  de  70,  de  76  ou 
de  82,  est  arrivé  ;  mais  que  sera-ce  demain,  lorsque  l'eau  se  retirera  et  que  dans 
ces  trous,  la  terre  délitée  glissera  ;  alors  on  aura  le  tremblement  de  terre  de 
mains  d'hommes  et  ce  sera  une  chose  délicieuse... 

Quand  une  fois,  ça  se  sera  séché  et  tassé,  MM.  les  ingénieurs  traceront  de 
nouveaux  plans,  MM.  les  lanceurs  d'affaires  demanderont  de  nouvelles  conces- 
sions, MM.  les  conseillers  municipaux,  M.  le  préfet  et  MM.  les  ministres  octro- 
yeront  les  autorisations  et  on  recommencera  à  forer,  trouer,  percer,  miner,  parce 
que  l'on  ne  saurait  arrêter  la  marche  de  la  Science,  barrer  la  route  au  Progrès. — 
En  vérité,  tâchons  d'en  rire,  il  y  aurait  trop  à  en  pleureï  ! 

Et  puis,  pour  se  consoler  de  cette  Science  en  banqueroute,  qui  apparaît  en 
face  de  la  Nature  si  ridiculement  comique,  avec  ses  petits  tunnels,  ses  embryons 
de  galeries,  ses  minuscules  souterrains,  qui  fait  vraiment  l'efifet  d 'un  Lilliput  aux 
prises  avec  un  seau  d'eau  lancé  par  Gulliver  ;  pour  se  consoler  de  se  trouver  si 
médiocres  en  présence  d'un  événement  qui  n'est  même  point  une  catastrophe, 
il  y  a  la  divine  Charité,  il  y  a  la  Croix  qui  se  lève  sur  cette  France  laïcisée  et 
qu'on  prétend  athée,  et  cette  Croix,  qui  est  la  Foi,  qui  est  la  Charité,  qui  est 
l'Espérance... et  cette  Croix  flotte  sur  les  eaux,  et  dans  cette  faillite  totale  de  la 
Science,  du  gouvernement,  de  la  police,  de  tous  ceux  qui  devaient  prévoir  et 
protéger  et  qui  n'ont4)u  rien  faire,  ni  aviser  à  rien,  la  Croix  triomphe  ! 
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La  pluie  et  les  inondations.  (Article  de  M.  l'abbé  Th. 
Moreux,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bourges  (1er  avril  1910).  — 
Mais  toutes  les  belles  considérations  de  M.  Frédéric  Masson  ne  nous 
disent  pas  comment  s'explique  l'extraordinaire  crue  des  eaux  qui  a 
si  terriblement  mis  la  Science  (avec  un  grand  S)  en  défaut.  M.  l'abbé 
Moreux,  un  homme  de  science  (avec  un  petit  s) — car  il  est  modeste, 
comme  il  sied  à  un  vrai  savant  —  va  nous  le  dire. 

La  pluie — êcrit-il — est  un  phénomène  lié  à  l'activité  solaire.  Sui- 
vant que  le  soleil  est  plus  ou  moins  chaud,  il  est  facile  de  comprendre  que 
l'évaporation  des  mers  sera  plus  ou  moins  intense  ;  une  précipitation  at- 
mosphérique (la  pluie)  plus  ou  moins  grande  s'en  suivra  nécessairement. 
Or,  que  nous  enseigne  l'astronomie  sur  l'activité  de  l'astre  central  qui 
régit  notre  système  ? 

Tous  les  onze  ans,  le  soleil  s'échauffe  et  tous  les  33  ou  35  ans,  le 
maximum  undécennal  s'exagère  encore  ;  la  courbe  de  l'activité  solaire 
présente  une  hausse  remarquable.  Nous  avons  donc  trouver  un  indice 
de  ces  périodes  dans  notre  climatologie.  En  fait,  si  nous  examinons  les 
totaux  de  pluie  dans  un  grand  nombre  de  stations,  nous  voyons  que  leur 
variation  est  connexe  avec  l'activité  solaire  de  onze  ans. 

En  France,  j'ai  constaté  très  souvent  pour  un  lieu  donné  une  recru- 
descence de  pluies  undécennales.  Cependant,  si  l'on  examine  les  stations 
météorologiques  du  monde  entier,  la  conclusion  est  moins  nette  et  on 
s'aperçoit  vite  que  c'est  le  cycle  solaire  de  33  ou  35  ans  qui  régit  la  clima- 
tologie terrestre  d'une  façon  générale.  Après  un  grand  maximum  de  ta- 
ches, la  chute  des  pluies  augmente.  Cette  constatation  que  MM.  Meldrum 
et  Lockyer  avaient  faite  pour  les  Iles  Britanniques,  n'est  pas  toujours 
facile  à  apercevoir,  même  dans  notre  climat  de  l'Europe  occidentale.  Il 
faut  tout  d'abord  posséder  des  chiffres  et  des  statistiques  continus.  Grâce 
aux  travaux  de  M.  Kenoux,  j'ai  pu  établir  des  moyennes  pour  Paris  dej^uis 
1800.  Eh  bien  !  la  pulsation  pluvieuse  y  est  nettement  marquée.  Après 
le  grand  maximum  de  taches  de  1832,  on  a  pu  constater  un  surcroît  de 
pluies  entre  1841  et  1850.  Reprise  de  l'activité  du  soleil  en  1870,  maxi- 
mum de  pluies  consécutif  neuf  années  plus  tard. 

Au  moment  où  j'ai  publié  ces  résultats,  un  maximun  était  attendu 
pour  1905,  on  devait  donc  conclure  à  une  période  pluvieuse  qui  s'étendrait 
de  1909  à  1913,  peut-être  1918.     Le  maximum  de  taches  a  été  retardé  et 
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s'est  produit  au  milieu  dp  1906   ;  nous  n'avons  pas  perdu  pour  attendre  et 
les  Parisiens  le  savent  mieux  que  personne.    Si  toutes  ces  conclusions  sont 
fondées,  nous  devons  retrouver  ce  régime  pluvieux  dans  les  périodes  de 
sécheresse  et  d'humidité  constatées  particulièrement  en  Europe. 
Or,  c'est  précisément  ce  que  l'expérience  confirme. 

De  1806  à  1825  période  humide 

—  1825  à  1841        —        sèche 

—  1841  à  1855        —        humide 

—  1855  à  1871       —       sèche 

—  1871  à  1885        —        humide 

—  1885  à  1901       —       sèche 

Nous  pouvons  donc  conclure  à  l'existence  normale  d'une  période  hu- 
mide actuelle,  période  qui  agit  sur  le  niveau  des  grands  lacs  et  sur  les 
tîrues  des  grands  fleuves. 

Les  lacs  sont  en  effet  des  appareils  enregistreurs  de  tout  premier 
ordre.  Or,  au  XIXe  siècle  leur  niveau  a  atteint  le  ^maximum  de  hauteur 
précisément  pendant  des  périodes  humides  :  1820,  1850,  1880.  De  même 
la  Seine  a  été  particulièrement  terrible  pendant  les  époques  groupées  au- 
tour des  maxima  d'humidité,  1802  à  1817,  1850,  1882-83. 

Dans  les  siècles  précédents  où  les  instruments,  pluviomètres,  hygro- 
mètres, etc.,  faisaient  défaut,  nous  pouvons  recourir  au  niveau  des  lacs 
pour  chercher  si  ces  périodes  alternativement  humides  et  sèches  se  sont 
fait  sentir,  M.  Bruckner,  un  météorologiste  de  valeur,  a  fait  ce  travail 
depuis  longtemps.  Partout  en  Europe  occidentale,  il  a  retrouvé  ce  cycle 
météorologique  de  35  ans  environ.  Les  plus  grandeurs  hauteurs  des  lacs 
ont  été  enregistrées  en  1700,  1740,  1780  et  1820,  marquant  les 
périodes  humaines  de  1691  à  1715,  1736  à  1755,  1771  à  1780,  — 
Les  plus  basses  eaux  se  sont  montrées  en  1720,  1760  et  1800  indi- 
quant le  milieu  ou  à  peu  près  des  périodes  sèches.  M.  Bruckner  a  retrou- 
vé ces  oscillations  jusqu'au  Xe  siècle  !  Voilà  donc  un  fait  bien  signifi- 
catif. 

Sans  doute,  au  moment  où  Bruckner  faisait  ces  constatations,  on  a 
essayé  de  montrer  qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  la  période  des  ta- 
ches solaires  et  ce  cycle  de  35  ans.  Kemarquons  toutefois  qu'à  cette  épo- 
que on  connaissait  fort  mal  le  soleil.  Dans  mon  ouvrage  Le  Problème  so- 
laire, publié  il  y  a  dix  ans,  j'ai  établi    d'une  façon  incontestable  que  le 
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cycle  de  onze  ans,  à  vrai  dire,  n'existe  pas.  Ce  chiffre  11  n'est  qu'une 
moyenne,  entre  un  maximum  et  le  maximutti  suivant  il  peut  n'y  avoir 
qu'un  intervalle  de  7  années,  comme  aussi  certaines  périodes  ont  dépassé 
le  double,  l'une  d'elles  a  même  atteint  plus  de  16  ans. 

De  même  la  période  de  35  ans  qui  comprend  trois  périodes  moyennes 
de  11  ans  environ  peut  tantôt  être  plus  restreinte,  tantôt  dépasser  une 
quarantaine  d'années.  En  astronomie  comme  en  météorologie,  méfions- 
nous  des  moyennes  générales.  Une  foule  de  circonstances  peuvent  influer 
sur  un  phénomène  pour  l'accentuer  le  retarder  ou  l'accélérer.  Il  faut  donc 
suivre  les  faits  pas  à  pas  si  nous  voulons  en  retirer  des  conclusions  légi- 
times. 

La  météorologie,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  la  cultivent,  n'est  pas 
une  science  à  l'heure  actuelle  :  c'est  un  amas  de  statistiques  ;  mais  disons- 
nous  bien  que  derrière  ces  chiffres  entassés  dans  nos  registres,  il  y  a 
quelque  chose  ;  toutes  ces  observations  ne  sont  que  l'expression  de  lois 
plus  générales  que  nous  devons  chercher  à  dégager. 

La  clef  de  notre  météorologie  se  trouve,  à  n'en  pas  douter,  dans  l'é- 
tude du  soleil.  Cette  conclusion  que  je  soutiens  depuis  vingt  ans  et  qui 
menace  de  devenir  mon  Delenda  est  Carthago,  je  la  maintiendrai  en  dépit 
de  tous  les  météorologistes  de  la  terre. 

C'est  dans  la  fluctuation  de  l'activité  de  l'astre  "  aux  rayons  duquel 
notre  globe  est  suspendu  "  qu'il  faut  chercher  le  secret  des  vicissitudes!! 
apparentes  de  notre  climat. 

Le  mensonge  chez  les  enfants.  (Article  de  M.  G.  Jean-Jean, 
L'Éeole,  4  mars  1910).  —  De  ces  conditions  atmosphériques,  nous 
pouvons  bien  sans  transition  nous  élever  jusqu'à  la  causerie 
p.çychologique  et  pédagogique  que  le  collaborateur  de  LÉcolè 
étudie.  Elle  est  pleine,  elle  aussi,  cQpime  l'étude  de  M.  Moreux,  de 
fines  observations  et  de  conseils  autorisés.  Et  puis,  s'il  convient 
d'étudier  les  causes  de  phénomènes  qui  amènent  les  catastrophes 
physiques,  ne  convient-il  pas  tout  autant,  et  même  beaucoup  plus 
d'étudier  les  moyens  d'enrayer  ce  fléau  moral  qui,  pareil  aux  pires 
inondations,  submerge  souvent  la  justice,  le  bon  droit  et  le  bon 
sens  ?  Il  paraît  donc  que  nous  avons  tous  —  étant  jeunes  —  une 
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propensation  à  ne  pas  dire  la  vérité.  D'abord,  explique  M.  Jean- 
Jean,  c'est  parce  que  l'enfant  mélange  ses  rêves  à  la  réalité  ;il  passe 
ensuite  au  vrai  mensonge  négatif  (pour  ne  pas  être  puni)  au  positif 
(pour  se  faire  valoir)  ;  il  y  a  aussi  chez  beaucoup  le  mensonge 
maladif,  hystérique  :  on  improvise  des  histoires  qu'on  soutient 
mordicus  et  auxquelles  on  finit  soi-même  par  croire  (c'est  une 
question  médicale).  Mais  se  demande  l'auteur  de  cette  étude,  quelles 
sont  les  causes  du  mensonge  chez  l'enfant  ?  Oyez,  parents,  sa 
réponse,  et  instruisez-vou?. 

Nous  constatons  donc  chez  l'enfant  une  certaine  disposition  à  défor- 
mer la  vérité.  Et  nous  en  trouvons  la  cause  première  dans  cette  altéra- 
tion de  nos  tendances  normales  qui  est  la  conséquence  de  la  faute  origi- 
nelle et  qui  pèse  si  lourdement  sur  notre  race.  Mais  d'autres  causes  in- 
terviennent bientôt  qui  font  à  l'enfant  une  véritable  culture  du  menson- 
ge. —  Car  si  l'enfant  est  porté  à  mentir,  il  a  pourtant  le  respect  de  la 
vérité.  Et  sa  franchise  parfois  bouleverse  nos  mensonges.  Nous  l'appe- 
lons alors  enfant  terrible,  parce  que  nous  redoutons  sa  sincérité.  C'est 
probablement  aussi  le  même  souci  de  loyauté  qui  fait  l'enfant  rappor- 
teur. —  Cet  instinct  du  vrai,  qu'il  fallait  développer,  nous  allons  le  sou- 
mettre à  deux  traitements  contradictoires  qui,  la  plupart  du  temps, 
s'annihileront.  —  En  effet,  nos  paroles  et  quelques-unes  de  nos  sanctions 
imposeront  à  l'enfant  un  certain  culte  de  la  véracité,  tandis  que  nos  ex- 
emples feront  à  chaque  instant  la  contre-éducation  de  cet  enseignement. 
—  Il  y  aura  d'abord  ce  qu^on  a  appelé  les  mensonges  conventionnels  de 
la  civilisation  :  mensonges  de  paroles  quand  la  mère  charge  la  domes- 
tique de  répondre  au  visiteur  que  "  Madame  est  sortie  "  ;  mensonges 
d'attitudes  quand  de  gracieux  sourires  accueilleront  la  délicieuse  amie 
que  de  jolis  coups  de  dents  venaient  de  déchirer.  —  Puis  viendront  les 
mensonges  réels.  On  fera  des  promesses  qui  ne  seront  point  tenues.  On 
menacera  de  punitions  absurdes  jamais  réalisées.  Ou  bien  les  parents 
condamneront  des  actes  qu'ils  se  permettent  et  imposeront  des  actes 
dont  ils  s'abstiennent.  Et  je  ne  parle  pas  de  ces  histoires  invraisemblables 
que  l'on  prodigue  à  l'enfant  pour  l'édifier  (?)  ou  l'effrayer  ou  échapper 
à  ses  questions,  ni  des  mensonges  pieux  des  mamans  cachant  à  la  sévé- 
rité des  pères  les  fautes  et  les  mauvaises  notes  de  leurs  enfants,  ni  des 
petites  ruses,  des  petites  fautes,  des  petites  hypocrisies  que  la  vie  mo- 
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derne  introduit  jusque  dans  les  meilleures  familles.  —  Au  contact  de 
ces  exemples,  l'enfant  se  convaincra  vite  que  le  monde  dans  lequel  il  vit 
comporte  deux  morales  distinctes  :  la  pure  morale  des  préceptes  et  la 
morale  commode  des  actes.  —  Et  sa  jeune  âme  souple  s'adaptera  vite  â 
ces  attitudes.  —  Nous  trouvons  ensuite  dans  la  faiblesse  de  l'enfant  deux 
autres  causes  de  mensonges.  L'enfant  mentira  souvent  par  crainte  des 
répressions.  La  peur  des  punitions  le  poussera  à  nier  sa  faute,  même 
contre  toute  évidence.  La  première  négation  sera  souvent  irréfléchie.  Il 
ne  faudra  pas  tenir  rigueur  à  l'enfant  de  cette  réaction  instinctive  de 
défense.  Mais  nous  organiserons  nos  punitions  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
l'incitent  plus  à  trahir  la  vérité  et  nous  n'admettrons  jamais  qu'au  pre- 
mier :  "  Ce  n'est  pas  moi  ",  tout  spontané,  succède  le  mensonge  per- 
sistant et  volontaire.  —  Cette  faiblesse  détermine  encore  chez  l'enfant 
une  grande  suggestibilité.  Des  recherches  faites  récemment  nous  ont 
renseigné  sur  la  valeur  des  témoignages  d'enfants.  Les  réponses  y  sont 
presque  toujours  suggérées  par  les  questions  et  très  souvent,  elles  sont 
ensuite  soutenues  avec  obstination,  —  Enfin,  l'habitude  de  mentir  para,îc, 
dans  beaucoup  de  cas,  liée  chez  l'enfant  au  mauvais  état  de  son  système 
nerveux.  Les  vicieux  précoces,  les  dégénérés,  les  hystériques,  nous  l'avons 
déjà  vu,  mentent  constamment. 

C'est  déjà  quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  tout  de  bien  savoir 
la  cause  d'un  mal.  Il  faut  encore,  et  surtout,  en  connaître  le  ou 
les  remèdes.  M.  Jean-Jean  en  indique  pour  la  préservation  d'abord 
puis  pour  la  guérison. 

1.  Préservation.  On  devra  vite  accoutumer  l'enfant  à  bien  regar- 
des les  objets  qui  l'entourent  et  à  les  décrire  correctement.  Toute  erreur 
constatée  sera  rectifiée  par  un  supplément  d'observation.  L'enfant,  pour 
éviter  ces  retours  fastidieux  sur  des  choses  déjà  vues,  s'habituera  ainsi  à 
exprimer  fidèlement  la  réalité.  —  Puis  on  lui  expliquera  de  bonne  heure 
les  petits  mensonges  de  convention  qui  ne  sont  qu'une  forme  de  poli- 
tesse mondaine.  Ensuite,  on  pourra  faire  faire  à  l'enfant  l'apprentissage 
de  la  modestie  intellectuelle,  en  lui  avouant  qu'on  ne  peut  répondre  à  tous 
ses  points  d'interrogation.  On  éludera  certaines  questions  indiscrètes  en 
remettant  la  réponse  à  plus  tard  ou  en  fournissant  une  solution  scien- 
tifique vraie,  mais  qui  dépassera  l'intelligence  de  l'enfant,  en  lui  donnant 
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néanmoins  satisfaction.  On  s'abstiendra  aussi  de  le  tromper  ou  de  mentir 
en  sa  présence.  Et  l'on  trouvera  peut-être  là  une  des  meilleures  récom- 
penses de  l'éducateur  :  le  perfectionnement  de  soi-même  en  vue  du  per- 
fectionnement des  autres.  —  De  même,  on  donnera  à  l'enfant  le  courage 
de  ses  convictions,  si  nécessaire  en  notre  temps,  afin  de  le  garder  des 
mensonges  de  faiblesse.  Enfin,  on  devra  habituer  l'enfant  à  l'attitude  de 
sincérité.  Il  ne  pourra  guère  mentir,  à  moins  d'une  véritable  perversion, 
s'il  porte  le  front  haut  et  regarde  bien  en  face.  Mais  la  meilleure  culture 
de  la  sincérité  sera  la  culture  morale  et  religieuse.  En  inculquant  à  l'en- 
fant le  respect  de  Dieu,  qui  voit  tout  et  que  l'on  ne  trompe  pas,  et  l'idée 
du  devoir  de  la  franchise,  imposé  par  Dieu  et  par  la  conscience  ;  en  sup- 
primant en  lui,  par  l'éducation,  les  causes  du  mensonge  véritable  :  la 
crainte,  la  jalousie,  la  méchanceté  et  surtout  la  vanité  et  l'orgueil,  on  en 
fera  un  homme  loyal  et  fort.  Peut-être  sera-t-il,  à  cause  de  cette  loyauté 
même,  désarmé  d'abord  devant  un  certain  nombre  de  perfidies  humaines. 
Mais  il  aura,  pour  en  triompher,  la  force  que  donne  la  pratique  du  devoir. 
2.  Ouérison.  On  fera  réaliser  aux  enfants  menteurs  des  attitudes 
et  des  actes  de  sincérité  en  grand  nombre  jusqu'à  ce  qu'ils  contractent 
l'habitude  de  la  véracité.  Le  contrôle  fréquent  par  les  parents,  les  maî- 
tres, le  confesseur,  des  fautes  commises  ;  les  encouragements,  les  sanc- 
tions, et  surtout  la  vie  religieuse  et  morale,  seront  des  remèdes  efficaces. 
Mais  on  se  souviendra  qu'une  habitude  prise  est  une  seconde  nature  et 
qu'il  faudra  beaucoup  de  temps  et  d'efforts  pour  la  détruire.  Ici  encore, 
mieux  vaut  prévenir  que  guérir.  Le  mensonge  pathologique  échappera 
sans  doute  à  ce  traitement.    On  devra  recourir  alors  au  médecin. 

Le  Dr  Doyen  et  le  cancer.  (Commuuication  au  Congrès  de 
physiothérapie,  La  Croix,  4  avril  1910).  —  S'il  est  d'abord  et  sur- 
tout utile  de  soigner  l'âme,  il  n'est  pas  défendu  de  soigner  le  pau- 
vre corps,  qui  en  a  lui  aussi,  souvent,  un  grand  besoin.  Quelle  triste 
maladie,  par  exemple,  que  le  cancer  !  On  se  voit  mourir,  on  se  sent 
mourir,  et  l'on  sait  la  science  impuissante,  ou  à  peu  près.  Et  c'est 
un  martyre.  Il  faut  avoir  vu  cela  pour  le  comprendre.  Or  voici  que 
la  science,  dont  les  progrès  en  médecine  sont  toujours  merveilleux» 
vient,  semble-t-il,  de  faire  encore  un  pas  en  avant.  Voici,  en, 
effet,  la  note  du  journal  parisien  qui  l'annonçait  le  4  avril  dernier  : 
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Le  Dr  Doyen  a  exposé,  au  cours  des  séances  et  aux  membres  du  Con- 
grès de  physiothérapie  (mars  1910),  dans  une  conférence  accompagnée 
de  projections,  la  série  de  ses  travaux,  de  ses  découvertes,  et  les  résultats 
acquis,  dans  la  lutte  qu'il  a  entreprise  contre  le  cancer.  —  On  sait  quelle 
terrible  maladie  est  cette  affection,  qui  ne  laissait,  il  y  a  quelques  années 
encore,  que  peu  d'espoir  à  ceux  qui  en  étaient  atteints.  Un  seul  remède, 
bien  insuffisant,  était  appliqué  :  le  bistouri.  —  C'est  pourquoi  le  Dr 
Doyen,  chirurgien  émérite,  et  parce  que  chirurgien,  a  voulu  rechercher  une 
méthode  thérapeutiqiie  qui  fut,  à  la  fois,  moins  brutale  et  plus  efficace. — 
Et  en  1908,  il  faisait  une  découverte  de  grande  importance,  basée  sur  ce 
fait  qu'il  y  a  dans  le  corps  humain  des  cellules  phagocytes  dont  le  rôle  est 
d'absorber,  d'éliminer  les  éléments  morbides.  Celles-ci  luttent  contre  le 
cancer.  Eendues  assez  puissantes  par  un  stimulant  quelconque,  ces  cellu- 
les phagocytes  "  mangeront  "  les  cellules  cancéreuses  de  la  tumeur.  — 
Quelques  temps  après,  le  Dr  Doyen  apportait  un  sérum  spécial  qui  contri- 
buait à  développer,  dans  une  mesure  importante,  l'activité  des  cellules 
saines.  —  Mais  les  effets  de  cette  médication  dépendaient,  le  plus  souvent, 
de  circonstances  qui  échappaient,  en  partie,  à  l'action  du  praticien.  Ils 
n'étaient  salutaires  que  dans  des  cas  particuliers  où  l'état  général  du  ma- 
lade et  son  tempérament  influaient  puissamment  sur  la  force  de  résis- 
tance des  cellules  phagocytes. 

Il  fallait  donc  trouver  quelque  chose  de  plus  rapide  et  de  plus  sûr. — 
Nouvelles  recherches  et  nouveaux  succès.  C'étaient  ces  recherches  et 
leurs  résultats  que  le  Dr  Doyen  présentait  à  ses  collègues  du  Congrès  de 
physiothérapie,  le  mois  dernier,  avec  les  démonstrations  vivantes 
du  cinématographe.  —  Le  point  capital  de  la  découverte  de 
réminent  praticien  est  le  suivant.  Le  Dr  Doyen  a  reconnu  que 
les  cellules  cancéreuses  sont  détruites  à  une  température  plus 
faible  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  tuer  les  cellules  sai- 
nes à  60  et  au-dessus  seulement.  Et  pour  atteindre  à  ce  résultat  et  main- 
tenir ou  ramener  ses  malades  à  la  température  voulue,  le  Dr  Doyen  a  re- 
cours aux  bons  offices  de  l'électricité  qui  se  montre  une  fois  de  plus,"  bon 
instrument  de  guérison.  —  Après  maints  essais  et  maintes  expériences 
tentées  dans  le  laboratoire,  M.  Doyen  a  imaginé  un  nouvel  appareil  qui 
lui  a  permis  de  faire  pénétrer  la  chaleur,  à  une  grande  profondeur,  à  l'in- 
térieur des  tissus.  Il  obtient  ainsi  la  coagulation  des  parties  malades 
comme  on  coagule  le  blanc  d'oeuf  dans  l'eau  bouillante.  Les  parties  coa- 
gulées s'éliminent  et  la  cicatrisation  définitive  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on 
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atteint  l'étendue  du  cancer.  —  La  nouvelle  découverte  du  Dr  Doyen  est  un 
progrès  considérable  dans  la  grande  question  de  la  curabilité  du  cancer. 
Grâce  à  elle,  tous  les  cancers  de  la  peau,  de  la  langue,  de  la  bouche,  du 
rectum,  de  l'utérus,  de  la  vessie,  peuvent  être  guéris  par  une  seule  ou  deux 
applications,  à  la  simple  condition  qu'ils  soient  diagnostiqués  assez  à 
temps.  —  Xous  n'avons  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  attention,  les  mem- 
bres du  Congrès  de  physiothérapie  ont  écouté  la  communication  du  Dr 
Doyen  et  de  quels  bravos  ils  ont  salué  la  découverte  sensationnelle  de  l'é- 
minent  praticien. 

tiE  Pape  et  M.  Roosevelt.  (Article  de  l'Action  Sociale 
(Québec),  15  avril  1910).  —  Il  n'est  pas  mal  d'enregistrer  ici  cette 
note,  car  il  est  probable  qu'on  reparlera  de  l'incident  Roosevelt  au 
Vatican,  dont  toute  la  presse  s'est  occupée  ces  derniers  temps.  Nous 
avions  penser  déjà  à  relater  l'incident  dans  notre  chronique  des 
revues,  et  nous  avions  collectionner  quelques  "  fiches  ",  quand 
l'Action  Sociale  nous  a  apporté  le  très  juste  et  très  complet  article 
que  nous  allons  citer.  Comme  le  disait  un  ancien  professeur,  dont 
nous  avions  suivi  le  sermon  au  mois  de  Marie  dans  le  Guide  du 
jtune  homriie  :  "  Pourquoi  s'escrimer  à  refaire  plus  mal  ce  qui  a 
été  si  bien  dit  ?  ". 

La  presse  américaine  s'occupe  encore  de  l'incident  survenu  entre  les 
autorités  vg,ticanes  et  M.  Théodore  Roosevelt,  lors  du  passage  de  l'ancien 
président  des  Etats-Unis  dans  la  Ville  Eternelle.  —  On  serait  porté  à  s'é- 
tonner du  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  ce  mince  fait-divers — dont  on  a 
grossi  démesurément  et  à  dessein  l'importance  —  si  on  ne  connaissait  le 
degré  d'infatuation  où  ont  atteint  certains  Yankees  et  l'intérêt  des  sectes 
protestantes  ou  maçonniques  à  faire  durer  l'impression  que  leurs  ma- 
noeuvres avaient  réussi  à  faire  naître  et  grandir  contre  la  Papauté.  Mais 
ce  qui  j)araît  le  plus  surprenant  aujourd'hui,  c'est  que  des  journaux  amé- 
ricains et  non-catholiques  osent  encore  parler  sensément  de  cette  pitoya- 
ble affaire.  —  C'est  le  cas — ou  jamais — de  dire  que  le  bon  sens  ne  perd 
jamais  ses  droits  même  aux  Etats-Unis. 

Le  Boston  American,  en  effet,  expose  les  faits  avec  une  exactitude 
que  les  dépêches  tendancieuses  ont  trop  souvent  méconnue,  et^il  ramène 


CHRONIQUE  DES  REVUES  473 

l'échauffourée  de  M.  Eoosevelt  à  ses  véritables  proportions.  —  Il  est  inté- 
ressant de  voir  comment  ce  journal  apprécie  la  conduite  du  grand  chas- 
seur de  fauves.  Nous  allons  résumer  son  article,  qui  sonne  la  note  juste 
même  au  point  de  vue  protestant  et  américain. 

"  Le  fait  que  M.  Eoosevelt  a  manqué  son  coup  de  voir  le  Pape  —  dit  le 
Boston  American  —  n'a  pas  d'importance  en  lui-même.  Mais  M.  Eoose- 
velt a  écrit  et  câblé  ici  au  sujet  de  cet  incident  comme  s'il  était  de  la  plus 
grave  importance — de  fait,  il  câble  avec  le  manque  le  plus  complet  du  sens 
des  proportions  et  dvi  sens  du  ridicule.  Il  conseille  à  ses  compatriotes  de  ne 
pas  s'exciter  et  de  ne  pas  se  prendre  mutuellement  à  la  gorge  parce  qu'il  n'a 
pas  vu  le  Pape. — Tout  d'abord,  l'incident — car  ce  n'est  qu'un  incident — n'au- 
rait pas  dû  arriver.  Et  il  ne  se  serait  pas  produit  si  M.  Eoosevelt  avait 
uni  à  un  peu  plus  de  tact  un  sentiment  moins  profond  de  sa  propre  im- 
portance. —  M.  Eoosevelt  avait  demandé  à  voir  le  Pape.  Le  Pape  n'avait 
pas  invité  M.  Eoosevelt  à  venir  le  voir.  Il  avait  dit,  cependant,  qu'il  serait 
très  heureux  de  le  recevoir.  Et  en  réponse  à  la  demande  de  M.  Eoose- 
velt, transmise  par  l'intermédiaire  dii  ministre  Leisham,  le  Pape — sans 
doute  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  courtoisie  —  a  exprimé  l'espoir  que  M. 
Eoosevelt  viendrait  le  voir  sans  rendre  visite  à  certains  méthodistes  ac- 
tifs et  turbulents  dont  les  méthodes  avaient  offensé  le  Pape.  C'était  une 
requête  simple  et  claire.  —  Certains  clergymen  disent  une  grosse  absur- 
dité quand  ils  prétendent  que  le  Pape  n'avait  pas  le  droit  d'adresser  une 
denaande  semblable  à  M.  Eoosevelt.  Mais  le  Pape  avait  parfaitement  le 
droit  de  faire  cette  demande.  Il  ne  suscite  aucun  embarras  à  ceux  qui 
visitent  Eome  ou  le  Vatican,  ni  à  quiconque  vit  selon  sa  croyance  reli- 
gieuse dans  la  Ville  Eternelle.  Il  se  croit  insulté  et  traité  de  façon  dis- 
courtoise par  une  certaine  organisation  religieuse  qui  s'est  établie  —  de 
son  propre  chef  —  à  la  porte  même  du  Vatican  où  le  Pape  vit  en  prison- 
nier. Et  il  a  certainement  le  droit  de  dire  qu'il  ne  tient  pas  à  recevoir  en 
visite  particulière  des  person,nages  qui  encouragent  de  leur  présence  les 
intrus  qui  ont  tant  fait  pour  troubler  sa  tranquilité.  —  Avec  une  arro- 
gance déplacée,  M.  Eoosevelt  dit  que  pas  un  homme  ne  lui  dictera  sa  con- 
duite. —  A  Eome,  M.  Eoosevelt  est  allé  voir  le  roi.  Il  y  a  dans  Eome  des 
ennemis  du  roi  tout  comme  il  y  a  des  ennemis  du  Pape.  Il  y  a  par  exem- 
I)le,  des  organisations  socialistes  et  anarchistes  qui  demandent  que  le  roi 
soit  déposé.  Il  y  a  des  organisations  qui  demandent  son  renversement 
par  la  violence,  si  c'est  nécessaire.  Est-ce  que  M.  Eoosevelt  se  serait  trou- 
vé si  gravement  insulté  si  le  roi  lui  avait  fait  savoir  qu'il  ne  pourrait  re- 
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cevoir  comme  visiteur  personnel  quiconque  trouve  convenable  d'adresser 
la  parole  aux  anarchistes  de  Rome  ?  —  Est-ce  que  M.  Roosevelt  lui- 
même,  lorsqu'il  était  président  à  Washington,  n'aurait  pas  refusé  de  rece- 
voir un  visiteur  qui,  en  dépit  des  règles  de  la  politesse  la  plus  élémentaire, 
aurait  persisté  à  adresser  la  parole  à  quelque  association  anarchiste  de  la 
capitale  américaine  ?  " 

Après  avoir  démontré  que  la  dignité  du  Pape  doit  être  placée  bien  au- 
dessus  des  susceptibilités  exagérées  de  M.  Roosevelt,  le  Boston  American 
termine  en  disant  qu'après  tout  l'ancien  président  d'une  république  de 
quatre-vingt-dix  millions  d'âmes  n'est  aujourd'hui  qu'un  citoyen  ordi- 
naire. Le  Pape,  lui,  est  le  père  spirituel  de  deux  cent  cinquante  millions 
de  catholiques  et  le  dépositaire  de  traditions  plusieurs  mille  fois  séculai- 
res. M.  Roosevelt  peut  être  sûr  qu'en  dépit  de  sa  folle  dépêche,  qui  n'était 
qu'une  excitation  au  désordre,  les  Américains  —  catholiques  et  protes- 
tants —  ne  se  prendront  pas  à  la  gorge  et  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de 
montrer  envers  le  Pape  le  respect  et  la  courtoisie  que  lui-même  exige  des 
autres  avec  tant  d'énergie 

Le  Centurion  de  M.  le  Juge  Routhier.  (Extrait  de  la  chro- 
nique de  M.  Edouard  Trogan,  du  Correspondant,  25  mars  1910, 
p.  1232).  —  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  dans  ces  pages, 
que  la  signature  de  M.  le  Juge  Routhier  a  déjà  honorées,  l'appré- 
ciation vraiment  flatteuse,  que  fait  de  son  Centurion  le  distingué 
chroniqueur  de  la  revue  française  si  favorablement  connue,  le 
Correspondant.  Tout  commentaire  de  notre  part  serait  déplacé. 
Nous  nous  contentons  de  noter  que  M.  Trogan,  avant  de  parler  du 
livre  de  M.  Routhier,  malmène  assez  vertement  Les  Derniers  Pas 
de  Mme  Reynès-Manlaur.  La  page  qu'il  consacre  à  l'auteur  du 
Centurion  n'en  est  que  plus  digne  de  remarque. 

Le  second  ouvrage  que  je  tiens  à  signaler  est  d'un  haut  magistrat 
canadien-français,  l'honorable  juge  A.-B.  Routhier.  Il  a  pour  titre  le 
Centurion  (Desclée),  et  son  plus  grand  mérite,  à  mes  yeux,  c'est  qu'entre 
les  données  êvangéliques  et  le  lecteur,  l'écrivain  n'est  jamais  en  écran. 
Ce  "  roman  des  temps  messianiques  ",  dans  l'esprit  de  l'auteur,  a  pour  but 
d'inspirer  le  désir  et  le  goût  de  lire  les  Evangiles.     Il  répond  tout-à-fait 
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à  sa  destination  par  la  perpétuelle  fidélité  du  récit,  par  la  simplicité  "  bi- 
blique "  de  l'affabulation  et  la  limpidité  du  style.  Sauf  le  rôle,  fréquent  à 
l'excès,  de  la  lune,  "  majestueuse  comme  une  reine,  blanche  comme  une 
vierge  ",  dans  les  descriptions  nocturnes,  et  quelques  répétitions  d'ima- 
ges, je  ne  trouve  qu'à  louer  dans  une  oeuvre  écrite  avec  un  soin  j)articu- 
lier,  avec  une  érudition  extraordinaire  et  une  élégance  constante. 

Je  n'en  citerai  pas  d'extrait,  car  le  grand  mérite  de  l'oeuvre  est  de 
demeurer  toujours  translucide  et  d'un  charme  simple  trop  rare  en  l'es- 
pèce. Je  signalerai  comme  spécialement  curieuse,  sous  la  plume  d'un  ma- 
gistrat, la  discussion  juridique  très  serrée  des  deux  jugements  de  Caïphe 
et  de  Pilate  qui  violèrent  formellement  la  loi.  Quant  au  roman,  c'est  celui 
du  centurion  Caïus  qui  s'est  épris  de  Camilla,  fille  de  Pilate,  à  qui  Made- 
leine a  révélé  le  Christ,  et  qui  se  convertit  définitivement  à  la  vue  des 
phénomènes  qui  suivirent  la  Passion.  La  rupture  des  fiançailles  s'impose 
d'abord  ;  mais  un  peu  plus  tard,  Camilla  partage  la  foi  du  centurion,  et  les 
deux  jeunes  gens  seront  les  premiers  baptisés.  Eéduite  à  n'être  ainsi  qu'un 
support  pour  l'exposé  évangélique,  cette  légère  trame  romanesque  ne 
complique  ni  n'altère  aucun  trait  historique.  Elle  permet  seulement  à 
l'auteur,  surtout  au  début,  de  faire  preuve  d'une  très  vaste  documentation 
sur  le  pays,  les  moeurs  et  les  usages  de  l'époque.  Conflits  religieux,  so- 
ciaux et  domestiques  sont  exposés  avec  une  remarquable  sécurité,  autant 
qu'avec  une  louable  discrétion.  Et  il  faut  remercier  chaudement  M.  Kou- 
thier  de  conduire  son  lecteur  vei's  l'Evangile,  bien  loin  qu'il  ait  ni  la 
prétention  ni  le  souhait  d'y  suppléer.  Le  Centurion,  oeuvre  d'un  catholi- 
que canadien-français  trouvera  bon  accueil  auprès  des  catholiques  de 
France. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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LA  FRANC-MAÇONNERIE  ET  LA  CONSCIENCE  CATHOLIQUE,  étude 
sur  la  dénonciation  juridique  par  le  R.  P.  Caoët,  O,  P.  —  Québec  impri- 
merie de  VAction  Sociale,  1910  Prix  :  5  sous  l'unité  ;  50  sous  la  douzaine,  et 
$3.50  le  cent. 

A  la  demande  de  plusieurs  lecteurs,  le  Révérend  Père  Th.  Caoët,  domini- 
cain, a  réuni  en  une  jolie  plaquette  de  trente-deux  pages,  les  articles  remar- 
quables d'abord  publiés  dans  VAction  Sociale  sur  le  devoir  spécial  de  dénoncer 
les  ennemis  enrôlés  dans  la  Franc-Maçonnerie.  L'obligation  dont  l'auteur  parle 
avec  grande  justesse  et  précision  n'est  pas  seulement  imposée  par  i'Eglise,  mais 
l'Eglise  a  voulu  la  confirmer  en  menaçant  9e  ses  censures  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  rendre  à  leur  devoir.  Il  y  a  là  sagement  résolu,  selon  la  sûre  doctrine 
théologique,  une  question  importante  et  opportune.  Les  plus  intéressés  à  se 
procurer  ces  pages  sont  d'abord  les  maçons  eux-mêmes  et  les  candidats  à  la 
maçolinerie.  Les  directeurs  de  conscience  et  les  catholiques  intelligents  y  trou- 
veront aussi  des  lumières  dont  le  besoin  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 


FÊNELON.  Pensées  choisies.  Introduction  par  M.  l'abbé  Moïse  Cagcac,  docteur 
ès-lettres  et  en  droit.  In-32,  encadrement  rouge,  222  pages,  1  fr.  Ancienne 
Librairie  Poussiegle,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Extraire  des  œuvres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai  tout  le  suc  de 
l'esprit  fénelonien,  pour  le  donner  en  nourriture  aux  âmes  délicates  et  chré- 
tiennes, tel  a  été  le  but  poursuivi  par  M.  Cagnac  dans  cette  édition  des  Pensées 
choisies  de  Fénelon. 

Une  introduction  substantielle,  synthèse  des  sentiments  exprimés  dans  le 
livre,  aide  le  lecteur  à  relier  les  idées  entre  elles. 
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UNE  CONVERSION  DE  PROTESTANTS  PAR  LA  SAINTE  EUCHA- 
RISTIE,  par  le  P.  Emmanuel  Abt,  S.  J.,  1  vol.  in-16  (110  pages).  Prix  : 
0  fr.  80  ;  franco,  0  fr.  90.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de 
Rennes,  117,  Paris  (6e). 

Ce  livre  est  bien  à  sa  place  dans  la  collection  :  Apologétique  vivante  de 
M.  Beauchesne,  après  le  bel  ouvrage  du  P.  H.  d'Arras  S.  J.  :  Une  Anglaise 
convertie. 

Ce  sont  en  effet  les  convertis  eux-mêmes  qui,  dans  une  série  d'autobiogra- 
phies, racontent  leur  vie  religieuse  dans  le  protestantisme.  Là,  à  travers  mille 
épreuves  et  péripéties,  la  grâce  intérieure  très  manifestement  les  guide  dans  le 
bien  et  enfin,  en  récompense  de  leurs  efforts  et  de  leur  bonne  foi,  les  mène  au 
bercail  du  catholicisme. 

Les  convertis  racontent  ensuite  la  conversion  elle-même  et  comment  elle 
s'opéra  par  l'intervention  merveilleuse  de  la  Sainte  Eucharistie. 


LE  DESCRIPTIF  CHEZ  BACH,  par  Gustave  Robert.  Gr.  in-8,  avec  60  cita- 
tions musicales.     Prix  :  2  f.  50.     Paris,  Librairie  Firchbacher. 

On  a  voulu,  ces  derniers  temps,  découvrir  en  Bach  tout  un  système  de 
langage  musical.  "  S'agit-il  d'une  musique  écrite  sur  des  paroles,  on  peut  — 
soutient-on  —  sans  regarder  le  texte,  en  préciser  les  idées  caractéristiques  à 
l'aide  des  thèmes  seuls  ." 

M.  Gustave  Robert  s'élève  contre  ces  théories.  On  suivra  avec  intérêt  la 
partie  où  il  discute  les  principes  sur  lesquels  on  a  tenté  de  les  fonder.  Mais  le 
point  capital,  c'est  la  partie  où,  prenant  un  thème  déterminé  il  montre,  citations 
en  mains,  que  la  liberté  avec  laquelle  Bach  en  a  usé  exclut  toute  idée  de 
système. 

*    *    ♦ 

LES  ARGUMENTS  DE  L'ATHÉISME,  par  J.  de  la  Paquerie.  1  vol.  de  la 
Collection  Science  et  Religion  (série  ai  Apologétique  générale,  No  537).  Librai- 
rie Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  Prix  :  0  fr.  60. 

Nous  possédoitô  déjà  de  M.  de  la  Paquerie  des  Eléments  d'apologétique  fox- 
mant  un  tout  complet,  promouvant  une  doctrine  positive. 
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Ici  l'auteur  s'attache  plus  particulièrement  à  réfuter  les  erreurs  de  nos 
adversaires.  Il  montre  que  l'aboutissant  de  la  critique  de  Kant  et  de  l'agnosti- 
cisme de  Spencer  sont  les  doctrines  de  MM.  Hébert  et  Le  Dantec. 


LE  TRAVAIL  DES  FEMMES  À  DOMICILE,  par  le  comte  d'Haussonville, 
de  l'Académie  française.  Un  volume  in-16  de  64  pages  (Collection  Science 
et  Religion,  No  540).  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (Vie). 

Magnifique  étude  inspirée  par  une  pitié  généreuse  et  que  recommandent 
suffisamment  le  nom  et  la  qualité  de  l'auteur.  L'auteur  ne  se  borne  pas  d'ail- 
leurs à  nous  décrire  la  lamentable  situation  des  ouvrières  à  domicile.  Il  examine 
les  remèdes  que  l'on  peut  proposer  pour  y  remédier.  Le  bons  sens,  la  sage 
modération  et  l'esprit  si  chrétien  de  ses  conclusions  convaincront  les  esprits 
réfléchis. 


CATHOLIQUES  ET  SOCIALISTES.  A  propos  des  Semaines,  par  Etietine 
Lamy,  de  V  Académie  française.  1  vol.  (Collection  Science  et  Religion,  No  551). 
Prix  :  0  fr.  60.     Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

M.  Etienne  Lamy  nous  détaille  les  misères  de  notre  temps,  nous  montrant 
les  causes  profondes  de  la  lutte  des  classes,  et  s'^ssayant  à  nous  faire  compren- 
dre l'opportunité  du  mouvement  des  catholiques  sociaux . . . 

La  conclusion  de  cette  brochure  lient  dans  deux  chapitres  intitulés  :  De 
Vaction  par  les  idées  —  I)e  l'action  par  les  vertus.  Ces  pages  de  haute  philoso- 
phie sociale  sont  à  lire  et  à  répandre  dans  tous  les  milieux. 


JOSEPH  DE  MAISTRE.  BLANC  DE  SAINT-BONNET.  LACORDAIRE. 
GRATRY,  CARO,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly.  —  1  voL  in-16  de  80  pages 
de  la  Collection  /Science  et  Religion,  (série  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
religieuse,  Nb  543).  Prix  :  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les  libraires. 
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On  lira  avec  intérêt  les  jugements  si  curieux  et  si  personnels  que  le  célèbre 
critique  a  portés  sur  ces  cinq  écrivains  diversement  et  inégalement  célèbres.  Ce 
ne  sont  pas  toujours  des  panégyriques  :  à  côté  d'un  éloge  enthousiaste  des 
Conférences  du  P.  Lacordaire,  on  trouvera  une  appréciation  plutôt  sévère  de  la 
Sainte- Madeleine  de  l'illustre  dominicain. 

On  trouvera  dans  ces  pages  Barbey  tout  entier  avec  son  catholicisme  intran- 
sigeant, son  "  catholicisme  brutal  ",  comme  il  disait  lui-même,  son  tempérament 
de  gentilhomme  batailleur  et  sa  verve  intarissable. 


LA.  RÉÉDUCATION  PHYSIQUE  ET  PSYCHIQUE,  par  le  Dr  Lavrand, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine  de  Lille.  1  vol.  in-16.  Prix  : 
1  fr.  50  ;  franco  :  1  fr.  75.  Librairie  Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris  (Vie). 

Le  petit  livre  du  Dr  Lavrand  établit  l'influence  que  pourront  demain  exer- 
cer sur  la  thérapeutique  tout  entière  les  progrès  des  sciences  psychologiques  et 
une  connaissance  théorique  un  peu  plus  avisée  des  divers  mécanismes  neuro- 
musculaires et  sensitivosensoriels.  C'est  en  effet  en  se  fondant  sur  l'analyse 
psychologique  que  le  Dr  Lavrand  a  pu  examiner  de  façon  synthétique  les  diver- 
ses rééducations  physiques  et  jDsychiques  tentées  par  la  thérapeutique  contem- 
poraine. 

*  *     * 

PETITE  HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  AU  XIXe  SIÈCLE, 
par  Pierre  Lorette.  1  vol.  in-16  de  128  pages  (collection  Science  et  Religion 
No  538-539).  Prix  :  1  fr.  20.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (Vie). 

Dans  ce  volume  de  M.  Pierre  Lorette,  on  pourra  étudier  rapidement  une 
des  périodes  les  plus  agitées,  mais  les  plus  vivantes  de  cette  histoire.  On  y 
trouvera  exposés  tous  les  problèmes  qui  se  sont  posés  au  cours  du  siècle  dernier 
et  dont  la  connaissance  est  actuellement  indispensable  à  tous  les  esprits  préoc- 
cupés d'agir  sur  leur  temps. 

*  *    * 
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LA  VALEUR  SOCIALE  DE  L'EVANGILE,  par  L.  Garriguet,  supérieur  du 
Grand-Séminaire  de  La  Rochelle,  1  vol.  in- 16  de  la  Colleetion  Etudes  de 
morale  et  de  sociologie.  Prix  :  3  fr.  50.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  Place  Saint- 
Sulpice,  Paris  (Vie). 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'Evangile  social  et  de  catholicisme  social. 
Y  a-t-il  vraiment  dans  l'Evangile,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  des  enseignements 
du  Christ,  une  doctrine  sociale  ?  Cette  doctrine,  supposé  qu'elle  existe,  est-elle 
de  quelque  valeur  pour  notre  éjjoque  et  peut-elle  aider  à  solutionner  les  si 
délicats  problèmes  qui  passionnent  notre  génération  ?  —  Ce  sont  les  questions 
que  l'auteur  a  abordées  et  qu'il  a  traitées  en  suivant  son  habituelle  méthode  de 
précision,  de  clarté,  de  modération  et  de  scrupuleuse  information.  Son  travail 
s'ouvre  par  une  étude  historique  intéressante  et  neuve  dans  laquelle  il  expose 
l'opinion  des  diverses  écoles  sur  la  matière  et  résume  le  mouvement  qui  s'est 
créé,  ces  dernières  années,  pour  dégager  de  l'Evangile  les  principes  de  sociologie 
supérieure  qu'il  renferme.  Ces  principes  il  les  développe  ensuite  dans  des  pages 
qui  se  terminent  par  un  suggestif  aperçu  sur  les  enseignements  du  Christ  par 
rapport  aux  biens  de  ce  monde  et  à  la  pauvreté. 


HISTOIRE  DE  L'EGLISE  DU  II  le  AU  Xle  SIECLE.  Le  Christianisme  et 
l'Empire,  par  Albert  Dufourcq,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux. 
Prix  :  3  fr.  50.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  Place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie). 

Ce  volume  continue  la  série  des  ouvrages  que  M.  Dufourcq  consacre  à 
l'histoire  du  passé  chrétien.  La  période  dont  il  s'occupe  ici  présente  un  intérêt 
considérable.  Les  destinées  du  Christianisme  et  celles  de  l'Empire  romain  soli- 
daires jusque-là  vont  se  dissocier  définitivement.  Car  la  renaissance  de  l'Orient 
d'une  part,  l'éveil  de  l'Occident  d'autre  part,  forcent  l'Empire  à  reculer,  le  con- 
traignent à  se  disloquer,  finalement  le  transforment.  A  côté  de  ce  récit  d'événe- 
ments d'ordre  politique,  l'auteur  a  placé  un  tableau  du  développement  de  la 
pensée  chrétienne  à  cette  époque.  Origène,  saint  Athanase,  saint  Augustin,  voilà 
les  trois  grands  noms  qui  dominent  tous  les  autres. 

'  *   *   * 


LES  CONGRES  EUCHARISTIQUES 


(1) 


=BLIGE  de  me  restreindre  aux  limites  plutôt  mesurées  qu'im- 
pose le  cadre  de  la  Revue  Canadienne    je  devrai  me  con- 
tenter dans  cet  article  d'indiquer  la  suite  des  différents 
Congrès  —  il  y  en  eut  vingt  —  qui  ont  précédé  celui  de 
Montréal,  me  réservant  d 'insister  sut  les  cinq  ou  six  plus  importants. 

Origine  des  Congrès-  Eucharistiques 

Les  Congrès  Eucharistiques  sont  nés  à  Paray-le-Monial.  A 
une  telle  oeuvre  il  fallait  un  tel  berceau.  C'est  de  Paray  qu'est 
sortie,  il  y  a  deux  siècles,  cette  dévotion  eucharistique  qui  devait 
s'épanouir  si  magnifiquement  à  l'heure  actuelle.  C'est  de  la  mira 
culeuse  chapelle  que  jaillit  aussi,  il  y  a  trente-sept  ans,  l'étincelle 
des  Congrès  Eucharistiques  qui  n'allait  pas  tarder  à  devenir  un 
foyer  intense  de  foi  et  d'amour. 

On  était  au  29  juin  1873.  Deux  cents  députés  français,  pros- 
ternés devant  le  Saint-Sacrement,  se  consacraient  et  avec  eux  con- 
sacraient le  Parlement  et  la  France  —  la  France  toute  meurtrie 


(^)  Note  de  la  Rédaction.  —  Nous  avions  demandé  au  secrétaire  du 
Comité  des  Travaux  du  futur  Congrès  Eucharistique  de  Montréal,  le  Révé- 
rend Père  Galtier,  de  nous  écrire  un  article  sur  les  Congrès  Eucharistiques. 
Par  ailleurs,  le  7  avril,  le  Révérend  Père  donnait  à  l'Université  Laval  de 
Montréal  une  conférence  qui  fut  très  goûtée  sur  le  même  sujet,  si  impor- 
tant et  pour  nous  si  actuel.  Sur  les  instances  des  ])lus  zélés  organisateurs 
du  Congi'ès  et  avec  la  bienveillante  autorisation  de  Mgr  l'archevêque,  le 
Père  Galtier  se  décida  alors  à  écrire  toute  une  brochure  richement  illus- 
trée, de  près  de  80  pages,  qui  sera  déjà  parue  quand  nos  lecteurs  auront 


482  LA  REVUE  CANADIENNE 

encore  —  au  Sacré-Coeur  de  Jésus.  Cette  consécration  eut  partout 
un  immense  retentissement  et  fut  saluée  comme  une  aurore  pleine 
des  plus  douces  espérances. 

Au  récit  de  l'émouvante  cérémonie  de  Paray-le-Monial,  une 
âme  de  D^eu  eut  comme  une  vision  soudaine,  claire  et  nette,  de  sa 
sainte  volonté.  "  Je  compris,  dit-elle,  que  Dieu  m'appelait  à  me 
vouer  au  salut  social  du  monde  par  l'Eucharistie.  " 

Mais  où,  comment,  dans  quel  milieu,  dans  quelle  mesure?  Elle 
n'en  savait  rien.  ''  L'oeuvre  est  difficile  —  disait  le  P.  Chevrier, 
son  confesseur  et  l 'un  des  témoins  de  la  cérémonie  de  Paray — .  Mais 
sachez  souffrir.  . .  Dieu  suscite  les  âmes  et,  en  son  temps,  il  fait 
éclore  les  grâces.      Travaillez,  priez,  attendez. . .  " 

La  vaillante  chrétienne,  humble  et  soumise,  attendit,  pria  et 
travailla  :  puis,  quand  Dieu  le  voulut,  quelques  années  plus  tard, 
à  l'instigation  de  Mgr  de  Ségur  et  avec  la  bénédiction  de  Léon  XIII 
l'Oeuvre  des  Congrès  fut  définitivement  fondée  à  Paris.  C'était 
en  1880. 

Congrès  de  Ltlle  —  1881 

C'est  à  Lille,  que  s'ouvrit,  du  28  au  30  juin,  le  Premier  Congrès 
Eucharistique.  —  Le  lieu  était  bien  choisi,  car  la  grande  cité  indus- 
trielle et  universitaire  du  Nord-  de  la  France  a  toujours  été  au 
premier  rang  pour  les  généreuses  initiatives,  le  dévouement  et  la 
fidélité  aux  oeuvrer  catholiques. 


cet  article  —  lequel  n'en  est,  à  vrai  dire,  qu'un  résumé  ou  qu'un  abrégé, 
mais  combien  intéressant,  ce  n'est  pas  à  nous  de  le  dire  !  En  offrant  nos 
remerciements  au  distingué  fils  du  Père  Ejinard,  nous  souhaitons  à  sa 
brochure  Les  Congrès  Eucharistiques  (368,  avenue  Mont-Royal-Est,  Mont- 
réal) une  large  et  abondante  diffusion.  Nous  le  répétons,  l'article  que 
nous  publions,  dans  cette  livraison  et  dans  celle  qui  suivra,  n'est  qu'un 
abrégé,  si  intéressant  déjà  soit-il — dont  nous  sommes  très  fiers  sans  doute, 
mais  qui,  nous  l'espérons  bien,  sera  pour  tous  nos  lecteurs  comme  une 
amorce  et  une  invite  à  se  procurer  tout  le  travail  du  savant  religieux. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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Cette  réunion  eucharistique  vit  accourir,  dè^  la  première  heure, 
des  représentants  de  tous  les  pays,  de  tous  les  ordres  religieux  et 
d'un  grand  nombre  d'associations.  L'Italie,  la  Belgique,  l'Espagne, 
l'Autriche,  l'Angleterre,  le  Mexique,  le  Chili,  les  Antilles  y  avaient 
des  délégués,  et  ainsi,  dès  la  première  heure,  ce  Congrès  Eucharisti- 
que affirmait  un  caractère  international.  Il  dura  trois  jours.  Les 
deux  premiers  furent  consacrés  à  entendre  des  relations  sur  tout 
ce  qui  se  fait  dans  les  différentes  contrées  catholiques  pour  le  ser- 
vice du  Très  Saint-Sacrement  et  à  discuter  les  meilleurs  moyens 
d'étendre  le  règne  du  Christ-Eucharistie.  —  Le  troisième  jour,  les 
discussions  fraternelles  cédèrent  la  place  à  des  exercices  d'adoration 
et  de  réparation  offerts  solennellement  au  Dieu  de  l'Hostie.  Cette 
journée  d'hommages,  terminée  par  une  procession  vibrante  de  foi 
où  trois  mille  hommes  formaient  le  vivant  et  enthousiaste  cortège 
du  divin  Roi,  fut  le  très  digne  couronnement  du  Premier  Congrès. 

Ce  Congrès  d'un  nouveau  genre  n'était  qu'un  essai,  pour 
lequel  on  pouvait  craindre  peut-être  un  insuccès  ;  et  ce  fut,  en  réa- 
lité, un  triomphe  surpassant  tous  les  précédents  congrès  catholiques. 
Déjà  on  pouvait  prévoir  ce  que  seraient  les  Con<>rès  Eucharistiques 
suivants. 

Les  congressistes  venus  à  Lille  furent  tellement  ranimés  dans 
l'ardeur  de  leur  foi  envers  l'Eucharistie,  qu'ils  se  séparèrent  avec 
un  immense  désir  de  travailler  à  la  gloire  et  ;iu  règne  de  Jésas 
Christ.  Ces  semences  de  zèle  furent  emportées  sous  tous  les  cieux 
ot  la  viLe  de  Lille  fut  la  première  à  en  recuei]lir  les  piécieur:  avan- 
tages. 

Avignon  —  1882 

'  Le  Deuxième  Congrès  Eucharistique  se  tint,  l'année  suivante, 
à  Avignon.  —  Que  de  souvenirs  à  ce  nom  !  Avignon,  pendant  trois 
quarts  de  siècle  la  ville  des  Papes  et  la  capitale  du  mondo  r  allioliqne, 
montre  encore  avec  orgueil  au  visiteur  le  grandiose  palais  qui  abrita 
l'exil  des  Souverains  Pontifes  et  qui  demeure  comme  un  monument 
impérissable  de  leur  puissance  et  de  leur  grandeur. 
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Les  solennités  d'Avignon  rivalisèrent  avec  celles  de  Lille,  et  le 
Congrès,  très  brill-mt,  où  s'étaient  réunis  des  hommes  éminents  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  fut  clôturé  par  une  magnifique  pro- 
cession. Six  mille  hommes,  portant  tous  à  la  main  un  cierge  dont 
la  flamme  est  garantie  par  un  transparent  aux  armes  du  Saint- 
Sacrement,  marchent,  six  de  front,  à  rangs  serrés,  chantant  des 
hymnes  eucharistiques;  trois  cents  prêtres,  revêtus  d'ornements 
liturgiques,  précèdent  immédiatement  l'adorable  Eucharistie!  Spec- 
tacle grandiose,  cérémonie  sublime  dont  l'époque  actuelle  com- 
mençait à  se  déshabituer  sous  l'influence  des  lois  persécutrices  qui,, 
en  France,  refusaient  aux  processions  la  liberté  de  la  rue. 

Liège  —  1883 

Mais,  voici  que  la  Belgique  ouvre  maintenant  ses  portes  et 
accueille,  chez  elle,  le  Troisième  Congrès  Eucharistique.  —  La  ville 
de  Liège  fut  heureuse  d'être  choisie  comme  siège  de  ce  Congrès,  qui 
se  tint  du  5  au -10  juin,  1883.  Et  certes  Liège  méritait  bien  d'être 
la  première  ville  de  Belgique  à  recevoir  l'honneur  d'un  Congrès 
Eucharistique;  car  Liège  est  la  patrie  de  sainte  Julienne  de  jMont 
Cornillon,  choisie  par  Dieu,  au  XlIIe  siècle,  pour  provoquer,  dans- 
l 'Eglise,  l'institution  de  la  Fête-Dieu. 

Le  Congrès  de  Liège  fut  surabondamment  béni  de  Dieu.  La 
Belgique  tout  entière  y  prit  part,  associée  aux  représentants  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde.  "  Quel  enseignement,  quel  témoi- 
gnage, écrivait  au  lendemain  le  P.  Tesnière,  des  Pères  du 
Saint-Sacrement,  que  celui  de  toute  cette  nation  accourue 
à  Liège,  mêlant  le  contingent  de  toutes  ses  province» 
au  peuple  de  la  cité,  arborant  les  trois  cents  bannières  de  ses 
églises  et  de  ses  grandes  villes,  pour  former  au  Dieu  de  l'Eu- 
charistie un  cortège  triomphal  de  dix  mille  hommes  dans  l'attitude 
de  la  prière  et  de  l 'adoration  !"  —  Pendant  près  d 'une  semaine  les 
membres  du  Congrès  se  réunirent  quatre  fois  par  jour  en 
séances     d'étude.      Tout  le   dogme   de   l'Eucharistie,   ses   splen- 
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deurs,  son  action,  son  influence,  son  culte  furent  traités,  prê- 
ches et  démontrés  dans  des  rapports  et  des  discours,  des  diseussions 
et  des  récits,  dont  l'ensemble  constitue  un  faisceau  doctrinal  d'une 
haute  portée.  —  Ce  Congrès  fut  pour  la  Belgique  une  source  féconde 
de  bénédictions,  et  comme  le  prélude  de  la  grande  victoire  que 
devaient  remporter,  l'année  suivante,  les  catholiques  belges  sur 
leurs  ennemis  depuis  longtemps  assis  au  pouvoir.  C  'est  de  ce  jour 
que  date  l'avènement  du  gouvernement  catholique. 

Fribourg  —  1885 

C'est  en  Suisse,  à  Fribourg,  que  se  tint,  deux  ans  plus  tard, 
sous  la  présidence  de  l'illustre  et  pieux  cardinal  Mermillod,  le 
Quatrième  Congres  Eucharistique.  —  La  Suisse!  pays  de  lacs  et 
de  montagnes,  de  .^ites  ravissants  et  de  gran-^ioses  spectacles,  de 
sublimes  horreurs  et  de  promenades  féeriques  ;  mais  aussi  et  surtout, 
pays  de  foi  invincible,  de  fière  liberté,  d'héroïque  vaillance  !  — 
Fribourg  !  par  excellence  la  ville  catholique  de  la  Suisse,  *  '  la  petite 
Rome  silencieuse  et  cachée  ",  disait  L.  Veuillot.  On  y  aime  le  pêle- 
mêle  de  ses  rues  tortueuses,  le  labyrinthe  de  ses  longs  escaliers,  ce 
silence  qui  laisse  entendre  le  bruit  des  cloches  et  le  gazouillis  des 
ruisseaux  dévalant  le  long  des  pentes,  et  ces  maisons  de  pierre  grise, 
dont  la  porte  ornée  de  cuivres  luisants  et  les  ienêtres  parées  de 
fleurs  semblent  fermées  aux  tracas  de  la  vie.  Chaque  quartier 
fourmille  de  surprises  charmantes,  le  paysage  a  les  aspects  les  plus 
divers  et  les  plus  gracieux. 

Le  Congrès  de  Fribourg  fut  vraiment  beau  et  édifiant.  Mgr 
Mermillod  en  fut  l'âme  et,  plusieurs  fois,  il  souleva,  par  sa  parole 
brûlante,  les  applaudissements  de  la  foule.  A  lui  s'associèrent, 
avec  enthousiasme,  la  ville,  la  municipalité,  le  gouvernement,  l'ar- 
une  couronL>e  d'adorations  et  d'hommages  en  l'honneur  du  Christ 
nant  ainsi  un  exemple  magnifique  de  l'union  de  toutes  les  forces 
vives  et  de  toutes  les  grandeurs  de  l'humanité  entrelacées  comme 
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une  couronne  d'adoration  et  d'hommages  en  l'honneur  du  Christ- 
Roi  I 

La  journée  des  hommages  fut  d'une  grandeur  indescriptible. 
Après  avoir  reçu,  dans  la  matinée,  le  peuple,  les  magistrats,  les  sol- 
dats à  son  banquet  divin,  le  Seigneur  sortit  de  son  temple. — Sur  un 
tertre  ir/imense,  dominant  toute  là  ville,  encadré  de  collines  gazon- 
nées,  de  forêts  verdoyantes  et,  au  loin,  de  hautes  montagnes  aux 
crêtes  couronnées  de  neige,  se  dressait  le  trône  du  Roi  de  l 'Hostie. — 
Ce  fut  un  spectacle  magnifique  quand,  au  pied  de  ce  reposoir,  la 
foule  entière,  dans  un  solennel  hommage,  acclama  les  droits  souve- 
rains de  Jésus-Christ.  Les  échos  des  montagnes  et  les  détonations 
de  l 'art "Uerie  répercutaient  au  loin  et  semblaient  vouloir  porter  aux 
quatre  vent  du  ciel  les  protestations  de  la  foi  de.  tout  un  peuple. 

Toulouse  —  1886 

Le  Cinquième  Congrès  Eucharistique  se  tint,  du  20  au  25  juin 
1886,  à  Toulouse.  Ancienne  capitale  des  Etats  du  Midi  de  la 
France,  gardant  jalousement  le  tombeau  et  les  cendres  du  chantre 
inspiré  de  l'Eucharistie,  le  Docteur  Angélique  saint  Thomas 
d'Aquin,  fière  de  son  Capitole,  de  son  passé  littéraire  et  de  ses 
splendeurs  religieuses,  Toulouse,  surnommée  la  Sainte,  n'était  pas 
indigne  des  honneurs  d'un  Congrès. 

Il  est  vrai  qu  'une  opposition,  suscitée  en  haut  lieu,  essaya  de  se 
mettre  en  travers  de  ces  solennelles  assises  et  de  les  faire  échouer: 
le  gouvernement  sectaire  voulut  intimider  les  catlioliques,  et  il  fallut 
toute  la  fermeté  apostolique  du  cardinal-archevêque  de  Toulouse 
pour  déjouer  les  complots  des  ennemis  de  l 'Eucharistie.  Ces  oppo- 
sitions ne  contribuèrent  qu'à  accroître  l'éclat  du  Congrès.  —  Des 
manifestations  splendides  de  foi  se  déroulèrent  dans  les  nombreuses 
églises  de  la  ville,  surtout  à  la  basilique  de  Saint-Sernin,  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  monuments  de  l'architecture  religieuse 
en  France. 
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La  cérémonie  de  clôture,  qui  eut  lieu  dans  la  cité  voisine  de 
Lourdes,  fut  un  vrai  triomphe  auquel  assistèrent  1,500  prêtres  et 
près  de  30,000  fidèles  accourus  de  partout. 

Paris  —  1888 

Après  la  métropole  du  Sud,  la  capitale  du  Nord.  —  C  'est  Paris 
qui,  en  juillet  1888,  eut  les  honneurs  du  Sixième  Congrès  Eucha- 
ristique. Nous  sommes  alors  à  la  veille  de  la  grande  Exposition 
de  1889  qui  devait  être  l'apothéose  du  progrès  moderne.  Avant 
de  glorifier  la  matière  et  le  plaisir,  le  Paris  chrétien  a  senti  le  besoin 
de  glorifier  le  Dieu  des  sciences  et  des  arts,  le  Christ  Rédempteur, 
le  Dieu  du  Sacrement.  Car  il  y  a,  à  côté  du  Paris  mondain,  jouis- 
seur, sc?ptique,  irréligieux,  un  Paris  sérieux,  croyant  et  religieux, 
où  la  vie  chrétienne  est  plus  intense,  l'apostolat  des  oeuvres  pluR 
actif  et  le  dévouement  à  la  cause  du  Christ  plu-  généreux  peut-être 
que  partout  ailleurs.  Il  y  a  le  Paris  qui  croit,  qui  prie,  qui  adore. 
Il  y  a  l'a  me  de  cette  grande  ville  et  cette  âme  est  ravissante  -de 
vitalité,  d'énergie,  de  sublimes  vertus.  —  Voilà  le  Paris  qui  allait 
fêter  le  Roi  de  l'Hostie  et  mériter,  une  fois  de  plus,  ce  beau  litre 
que  lui  décernait  déjà,  au  Xllème  siècle,  saint  François  d'Assise, 
de  Ville  du  Saint-Sacrement. 

Le  Congrès  de  Paris  fut  l'un  des  mieux  préparés  et  des  plus 
féconds.  Il  s'ouvrit  sous  les  voûtes  séculaires  de  Notre-Dame,  qui 
ont  vu  tant  de  splendeurs,  par  une  grandiose  démons- 
tration, au  cours  de  laquelle  le  Père  Monsabré  fit  entendre 
en  l'honneur  du  Christ-Eucharistie  sa  voix  magistrale, 
l'une  des  plus  éloquentes  du  XIXème  siècle.  Les  assem- 
blées générales,  les  adorations  de  jour  et  de  nuit,  les  céré- 
monies des  diverses  églises,  la  journée  des  hommages  publics  et 
solennels  à  Montmartre — la  basilique  nationale , qui  s 'élève  sur  Paris 
comme  une  protestation  solennelle  de  la  foi  et  de  l'amour  de  la 
France  envers  le  Coeur  de  Jésus  :  tout  réussit  plainement  à  faire,  du 
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Congrès  de  Paris,  une  affirmation  irrésistible  de  la  royauté  toujours 
vivante  du  Christ  dans  l'Hostie. 

Anvers  — 1890 

Avec  le  Septième  Congrès  Eucharistique  tenu  à  Anvers,  du  16 
au  21  août  1890,  c'est  la  Belgique  qui  revendique  encore  l'honneur 
de  fêter  l'Eucharistie.  —  La  ville  qui  ouvrait  ainsi  ses  murs  aux 
solennités  eucharistiques,  c'était  la  métropole  commerciale, 
Anvers.  Majestueusement  assise  au  bord  de  son  beau  fleuve 
qui  la  met  en  ^relation  avec  le  monde  entier,  la  grande  cité  couronne 
toutes  les  gloires  humaines  de  l'art,  du  génie  et  de  l'opulence,  par 
les  gloires  plus  élevées  et  plus  durables  de  la  foi  et  de  la  plus  ardente 
piété  envers  la  Sainte  Vierge  et  le  Très  Saint-Sacrement.  —  Aussi 
accueillit-elle  le  Congrès  avec  transports;  les  grandes  assises  eucha- 
ristiques y  revêtirent  une  splendeur  exceptionnelle 

Le  Congrès  coïncidait  avec  la  fête  de  Notre-Dame,  si  populaire 
à  Anvers.  Dès  le  premier  soir,  la -cité  tout  entière  s'illumina  pour 
montrer  comment  le  peuple  belge  aime  Notre-Soigneur  et  sa  divine 
Mère.  Toute  la  ville,  jusqu'aux  ruelles  les  plus  pauvres  et  aux 
moindres  impasses,  resplendit  de  lumières  aux  dessins  les  plus  riches 
et  les  plus  variés.  A  dix  heures  du  soir,  comme  bouquet,  la  grande 
tour  de  Notre-Dame  s'embrase  et  devient  une  splendide  et  immense 
gerbe  enflammée,  oii  les  feux  de  Bengale  viennent  tour  à  tour  cein- 
dre la  flèche  aérienne  de  cercles  multicolores  et  de  couronnes 
fulgurantes,  proclamant  ainsi  la  gloire  du  Christ  et  de  la 
Mère  de  Dieu.  Cette  soirée  inoubliable  terminait  le  premier  jour 
du  Congrès. 

La  célèbre  procession  de  Notre-Dame,  une  des  plus  belles  du 
monde  et  qui  date  de  5  siècles,  s'était  déroulée  dans  les  rues  de  la 
ville  avec  éclat  et  richesse,  à  travers  des  masses  profondes 
de  fidèles  et  de  spectateurs  accourus  de  toutes  parts.  A  cette 
procession  on   remarquait  les  vieilles  bannières  des  corporations 
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qui  s'étalaient  comme  de  vrais  monuments,  mesurant  de  20  à  25 
pieds  do  hauteur  sur  15  à  18  pieds  de  largeur,  toutes  chamarées 
d'or  et  rehaussées  des  plus  fines  broderies. 

A  la  place  de  Meir,  se  dressait  un  reposoir  immense,  où  monta  le 
cardinal  de  ]\lalines,  portant  le  Saint-Sacremenl ;  au  pied  de  l'autel 
se  groupait  la  phalange  des  évêques  et  des  prélats,  entourés  d'une 
foule  énorme  évaluée  à  150,000  personnes:  les  fronts  s'inclinèrent 
on  tomba  à  genoux,  et  le  Roi  des  rois  bénit  la  multitude,  la  ville,  la 
Belgique   ! 

A  insi  inauguré  par  une  scène  incomparable,  le  Congrès  d 'Anvers 
se  continua  dans  les  plus  belles  et  les  plus  émouvantes  manifestations 
de  science  et  de  piété.  L'Eucharistie,  étudiée  et  chantée  dans  des 
rapports  et  des  discours  de  la  plus  haute  valeur,  se  révélait,  de  plus 
en  plus,  comme  le  centre  providentiel  de  la  restauration  sociale, 
comme  la  source  du  salut  et  de  la  vie  pour  les  familles  et  pour  les 
peuples. 

JÉRUSALEM  —  1893  ^ 

Au  Congrès  d'Anvers,  Mgr  l'évêque  de  Liège  avait  émis  et  fait 
acclamer  le  voeu  d'associer  aux  réunions  eucharistiques  les  églises 
de  l'Orient.  Ce  voeu  devait  être  bientôt  réalisé  En  effet,  du  14 
au  21  mai  de  l'année  1893,  le  Huitième  Congrès  Eucharistique  se 
tint  à  Jérusalem. 

Un  Congrès  Eucharistique  à  Jérusalem,  réunissant  dans  la  cité 
biblique,  dans  la  ville  du  Cénacle,  l'Orient  et  l'Occident?  Quelle  vue 
de  génie,  ou  mieux,  quelle  inspiration  d 'En-Haut!  La  diplomatie 
européenne  s'en  émut,  elle  voulut  susciter  des  nuages.  Mais  Dieu 
dissipa  ces  nuages,  et  l'action  de  la  Providence  fut  visible  durant 
toute  la  durée  de  cette  hardie  et  difficile  entreprise.  —  Le  Souve- 
rain Pontife  voulut  être  en  quelque  sorte  présent  à  ces  assises  en 
nommant  pour  les  présider,  comme  Légat,  S.  E.  le  cardinal  Langé- 
nieux,  archevêque  de  Reims.  —  Deux  superbes  navires  portèrent 
d'Europe  en  Asie  les  heureux  pèlerins  venus  surtout  de  France  et 
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de  Belgique.  Sur  les  deux  cathédrales  flottantes,  nuit  et  jour,  la 
Sainte  Eucharistie  est  exposée  et  adorée  en  de  longues  heures  de 
garde  diurne  et  nocturne.  Quatre  cents  prêtres  offrent  le  Saint- 
Sacrifice,  et,  en  pleine  mer,  se  déroulent  d'émouvantes  processions 
eucharistiques,  ayaat  pour  dôme  les  cieux,  pour  cadre,  l'immensité. 

Comment  redire  l'entrée  du  Cardinal  Légat  à  Jérusalem  ? 
Elle  fut  merveilleuse.  —  Représentez-vous  la  splendeur  du  théâtre 
de  cette  scène  sans  précédent  :  l 'éclat  du  soleil  d 'Orient,  les  avenues 
de  la  Cité  sainte  encombrées  de  piétons,  de  voitures  et  de  cavaliers, 
les  arbres  du  chemin  ployant  sous  ies  grappes  humaines  suspendues 
à  leurs  branches,  les  murailles  de  la  ville,  les  terrasses,  les  toits,  les 
tours,  les  minarets  chargés  de  curieux.  Imaginez  la  marche  triom- 
phale du  Légat  sur  sa  mule  à  la  blanche  haquenée,  qu'un  arabe  à 
haute  stature  tient  par  la  bride,  s 'avançant  au  milieu  de  flots 
innombrables  de  chrétiens,  de  juifs  et  de  musulmans,  parmi  les 
représentants  officiels  de  toutes  les  puissances  venus  pour  lui  offrir 
leurs  hommages.  Le  plus  émouvant  des  Te  Deum  qui  fût  jamais 
chanté,  retentit  bientôt  sous  les  voûtes  de  l 'église  du  Saint-Sépulcre. 
Et  cela  rappelle  l'entrée  du  Sauveur  lui-même  à  Jérusalem,  dix- 
huit  sièclet'  plus  tôt. 

Impossible  de  redire  la  beauté,  la  magnificence,  la  piété  des 
cérémonies  religieuses,  se  déroulant  sur  ce  sol  sacré  de  la  Ville 
Sainte,  en  ces  lieux  particulièrement  sanctifiés  par  les  principaux 
mystères  du  Sauveur.  Impossible  de  dépeindre  la  pompe  de  ces 
messes  célébrées,  chaque  jour,  dans  l'un  des  rites  de  cette  liturgie 
orientale  si  symbolique  et  si  majestueuse  :  rites  syriaque,  arménien, 
slave,  grec  et  maronite. 

Mais  comment  ne  pas  donner,  en  passant,  une  mention  à  ces 
nuits  d'adoration  solennelle  passées  aux  pieds  du  Saint-Sacrement 
dans  des  églises  telles  que  celles  du  Saint-Sépulcre  sur  le  Calvaire, 
de  l'Ascension  sur  le  mont  des  Oliviers,  de  la  Nativité  à  Bethléem,  et 
surtout  dans  cette  bénie  Grotte  de  Gethsémani,  où  Jésus  agonisa,  la 
veille  de  sa  Passion  !  Comment  passer  sous  silence  cette  clôture  im- 
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posante  du  Congrès,  le  jour  de  la  Pentecôte,  sur  le  mont  Sion,  auprès 
de  ce  Cénacle  où  l'Eucharistie  fut  instituée  et  où  l'Eglise  fut 
fondée  ? 

Les  travaux  de  ce  Congrès  avaient  pour  but  de  rapprocher 
l'Orient  et  l'Occident,  ces  deux  grandes  fractions  de  l'Eglise  chré- 
tienne, dans  la  connaissance,  l'amour  et  la  glorification  de  l'Eucha- 
ristie, le  mystère  de  l'unité.  —  Aussi,  ce  Congrès  fera-t-il  époque 
dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  restera-t-il  comme  l'un  des  événements 
les  plus  importants,  au  point  de  vue  religieux,  de  la  fin  du  XIXe 
siècle. 

Ses  effets  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester,  et  à  beaucoup  de 
nos  frères  séparés  il  a  rendu  plus  facile  le  retour  au  giron  de 
l'Eglise  romaine. 

Reims  —  1894 

Après  leur  pèlerinage  triomphal  en  Orient,  c'est  encore  en 
France  que  reviennent  les  Congrès  Eucharistiques  avec  celui  de 
Reims,  le  Neuvième  Congrès  International,  tenu  du  25  au  29  juillet 
1894,  et  qui  ne  fut  guère  qu'une  continuation  et  un  couronnement 
de  celui  de  Jérusalem. 

Quelle  ville  pouvait  être  mieux  choisie  que  cette  cité  de  Reims, 
ville  natale  de  la  France  chrétienne,  qui  se  préparaît  alors  à  célé- 
brer le  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis^  ville  à  la  basi- 
lique incomparable,  sous  les  voûtes  de  laquelle  tant  de  rois  ont  été 
sacrés. 

Les  Eglises  orientales  furent  largement  représentées  à  ces  as- 
sises. A  voir  les  costumes  variés  et  pittoresque?  venus  de  partout, 
on  se  serait  cru,  un  instant,  dans  une  ville  des  plus  cosmopolites. 

Pour  la  première  fois  dans  les  travaux  d'un  Congrès  Eucharis- 
tique, une  place  spéciale  fut  faite  aux  études  sociales  et  aux  oeuvres 
ouvrières.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  s'élargissait  le  cadre  prati- 
que de  ces  Congrès  et  que  s'ouvrait  un  champ  de  plus  en  plus  yasté 
pour  l'avenir 
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Paeay-le-Monial  —  1897 

Non  loin  de  Reims,  trois  ans  plus  tard,  devait  se  tenir  le 
Dixième  Congrès  Eucharistique,  du  20  au  24  septembre  1897.  — 
Ce  n'était  plus  une  grande  et  riche  ville  qui  ouvrait  ses  murs 
aux  congressistes.  C'était  un  simple  bourg  de  la  campagne.  Mais 
ce  bourg  est  célèbre,  dans  les  fastes  religieuses,  à  l'égal  des  cités 
les  plus  illustres  et  les  plus  favorisées.  C'est  lui,  en  effet,  que 
le  divin  Sauveur  a  daigné  choisir,  au  XVIIème  siècle,  pour  une  des 
manifestations  les  plus  glorieuses  qu'il  ait  accordées  aux  hommes, 
au  cours  des  âges. 

Paray-le-Monial  est  considéré  comme  un  des  lieux  les  plus 
saints  et  les  plus  vénérables  de  la  terre^  C'est  là  que  Jésus-Christ, 
apparaissant,  plusieurs  fois  de  suite,  à  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  lui  révéla  son  Coeur  embrasé  d'amour  pour  les  hommes  et 
lui  demanda  d'en  propager  le  culte.  C'est  de  Paray  qu'est  sorti 
ce  puissant  mouvement  qui,  à  l 'heure  actuelle,  porte  les  âmes  vers 
l'Eucharistie  et  le  Sacré-Coeur.  C'est  enfin  à  Paray,  nous  l'avons 
dit  déjà,  que  l'Oeuvre  des  Congrès  Eucharistiques  avait  eu  son 
berceau. 

Aussi  le  Congrès  y  fut-il  d'une  piété  toute  spéciale.  C'était 
plutôt  une  fête  intime  qu'une  manifestation  d'éclat.  —  Le  caractère 
de  ce  Congrès,  ce  fut  d'être,  par  excellence,  le  Congrès  du  Sacré- 
Coeur.  Les  deux  dévotions  du  Saint-Sacrement  et  du  Sacré-Coeur 
se  fusionnèrent  sans  cesse  en  des  manifestations  touchantes  de  foi, 
d'amour  et  de  réparation,  en  des  études  savante.*?  et  en  des  discours 
pieux. 

Bruxelles  —  1898 

Le  Onzième  Congrès  Eucharistique  nous  ramène  encore  en  Bel- 
gique. —  C'est  à  Bruxelles  qu'il  se  tint,  du  13  au  17  juillet  1898. 
Cette  capitale  de  ]a  catholique  Belgique,  dont  la  beauté  égale  la 
richesse,  avait  un  autre  titre  à  l'honneur  d'un  Congrès  que  ses  splen- 
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dides  monuments,  son  merveilleux  hôtel-de-vilL^  et  sa  somptueuse 
cathédrale.  Bruxelles  est  la  ville  eucharistique  où  se  conserve  et 
se  vénère  le  Sacrement  de  Miracle  (-). 

Le  Congrès  de  Bruxelles  fut  peut-être  le  plus  complet,  le  mieux 
organisé  et  le  plus,  nombreux  de  tous  les  Congrès  tenus  jusque-là. 
Depuis  la  magnifique  cérémonie  d'ouverture  jusqu'à  la  procession 
de  clôture,  ce  fut  un  triomphe  grandiose  de  la  foi,  une  glorification 
sans  égale  de  la  royauté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  offices- 
du  matin  célébrés  par  les  évêques,  les  assemblées  générales  du  jour, 
les  saluts  pontificaux  du  soir  à  la  cathédrale,  les  adorations  de  jour 
et  de  nuit,  tout  fut  vraiment  grand  et  édifiant. 

Ce  Congrès  retentit  des  plus  magnifiques  accents  de  l'éloquence  ■ 
chrétienne  représentée  par  Mgr  Cartuyvels,  le  P.  Janvier,  le  P. 
Cou])é  et  par  des  laïques  tels  que  M.  Kurth,  Woerste,  etc. 

Dans  les  séances  de  travail  il  se  déploya  une  grande  activité  et 
l'Eucharistie  fut  surtout  envisagé  dans  ses  influences  multiples  sur 
la  question  sociale,  et  comme  le  grand  remède  aux  maux  de  la 
société. 

À   SUIVRE. 

Le  Père  GALTIEB, 

Des  Pères  du  Silint-Sacrement. 


f  )  On  conserve,  à  l'église  de  Sainte-Gudule,  trois  hosties  teintes  d'un  sang 
miraculeux.  Ces  hosties  auraient  été  volées  par  des  bandits  (1370),  et,  les  coups^ 
de  leurs  poignard?,  se  seraient  ainsi  teintes  de  sang. 


Le  Congrès  des  Canadiennes  françaises 


Un  livre  vient  de  paraître,  publié  à  Montréal  kous  la  direction  de 
M.  l'avocat  G.-A.  Marsan,  secrétaire-général  de  l'Association  Saint-Jean- 
Baptiste,  que  tous  les  patriotes  devront  lire  et  que  toutes  les  librairies  (*) 
canadiennes  devront  posséder.  C'est  un  recueil-souvenir,  où  sont  relatés 
tous  les  faits  et  gestes  des  grandes  célébrations  organisées  l'an  passé  à 
Montréal,  vers  la  date  du  24  juin  1909,  pour  solenniser  le  75e  anniversaire 
«le  la  fondation,  par  Ludger  Duvernay,  en  1834,  de  l'Association  Saint- 
Jean-Baptiste.  Ayant  nous-même  contribué  à  la  rédaction  de  ce  volume  de 
quatre  cents  pages,  grâce  à  la  bienveillance  du  rapportevir  officiel,  M. 
Marsan,  nous  en  détachons  le  chapitre  entier  —  le  quatrième  —  qui  fait 
connaître  l'oeuvre  si  intéressante  de  la  Fédération  Nationale,  et  que  nous 
avons  intitulé,  dans  le  susdit  volume  (^),  le  Congrès  des  Canadiennes 
françaises.  —   (Note  de  l'auteur). 


^^[|OUS  venons  de  lire,  ou  plutôt  de  relire,  les  deux  brochures, 
^ill  publiées,  chacune  en  leur  temps,  par  les  soins  de  notre  asso- 
^^^  dation  féminine,  dite  la  Fédération  Nationale  Saint- Jean- 
Baptiste  (section  des  Dames  de  l'Association  Saint-Jean- 
Baptiste).  La  première  date  de  1907,  le  seconde  de  1909.  Et  c'est 
«elle-ci  dont  nous  avons  surtout  à  nous  occuper,  puisque  c'est  dans 


(*)  Nous  donnons  au  mot  librairie  son  vieux  sens,  qui  vaut  beaucoup 
mieux  que  bibliothèque. 

(*)  Les  Fêtes  du  15e  anniversaire  de  l'Assoeiation  Saint-Jean-Baptiste 
■en  juin  1909,  publié  sous  la  direction  de  M.  l'avocat  G.-A.  Marsan,  à 
Montréal,  chez  Arbour  &  Dupont,  1910. 
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ses  pages  que  sont  relatés  les  faits  et  consignés  les  discours  du  grand 
congrès  des  Canadiennes  françaises,  qui  fut  une  partie  —  et  non 
certes  la  moins  brillante  —  des  célébrations  du  75e  anniversaire  de 
l'Association  Saint  Jean-Baptiste,  en  juin  1909. 

Peut-être  eut-il  mieux  valu  —  et  cela  pour  plus  d'une  raison, 
dont  la  principale  est  que  nous  craignons  de  ne  point  rendre  suffi- 
samment justice  au  zèle,  à  l 'activité  et  à  l 'intelligence  pratique  dont 
ces  dames  ont  su  faire  preuve  —  ne  pas  entreprendre  dans  le  cadre 
nécessairement  restreint  d 'un  court  chapitre  de  raconter  et  d 'appré- 
cier ce  congères  féminin  et  renvoyer  tout  simplement  nos  lecteurs 
à  la  brochure  indiquée  (^)  ?  Mais,  si  résumé  et  si  imparfait  soit-il, 
notre  compte  rendu  sera  toujours  un  hommage  et  le  plus  mérité  de 
tous  les  hommages. 

L'oeuvre  de  la  Fédération  Nationale  s'était  d'abord 
organisée-,  à  Montréal,  sous  le  nom  d'oeuvre  des  Dames 
Patroncsses  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste.  La  pre- 
mière de  ces  assemblées  féminines  fut  convoquée  au 
Monument  National,  en  avril  1902.  "  Cette  oeuvre  fut 
commencée  —  nous  écrivait  magnifiquement  l'une  des  dames  qui  en 
ont  été  l 'âme  —  par  celles  qui  voyaient  de  plus  près  les  efforts  faits 
par  le  Comité  des  messieurs  pour  que  la  Société  (Saint- Jean-Bap- 
tiste) devint  une  force  nationale,  et  qui  eurent  l'iglée  toute  naturelle 
de  prendre  quelque  part  au  travail,  "  Nous  ne  dirons  rien  ici  des 
tâtonnements  des  débuts.  Il  en  faut  toujours  aux  commencements 
des  grandes  oeuvres.  Nous  préférons  rappeler  les  noms  des  distin- 
guées pionnières  de  ce  mouvement.  Nos  lecteurs  reconnaîtront  faci- 
lement les  femmes  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  dévoués  patriotes, 
de  ceux  qu  'on  appelle  déjà  les  anciens  —  la  vie  est  si  courte  !  —  mais 
devant  qui  les  jeunes  ont  le  devoir  de  s'incliner.  Ce  furent  donc 
Mmes  F.-L.  Béique,  J.-R.  Thibaudeau,  L.-O.  LorangCr,  L.-O.  David, 
R.  Dandurand,  H.  Hamilton,  auxquelles  vinrent  bientôt  s'adjoindre 


(')  Deuxième  Congrès  de  la  Fédération  Nationale  (115  pages),  chez 
Paradis  et  Vincent,  Montréal,  1909. 
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Lady  Lacoste,  Mmes  Rottot,  Gérin-Lajoie,  A.  Gagnon,  Françoise 
(Melle  Barry),  Madeleine  (Mme  Huguenin)  et  A.  Provencher.  A 
ces  premiers  noms,  et  pour  l'histoire,  nous  en  ajoutons  ici  quelques 
autres,  qui  doivent  être  aussi  sur  la  liste  d 'honneur  :  Mmes  Allard, 
A.  Prévost,  J  Grenier,  Bastien,  J.  et  H.  Beaudry,  Bisaillon,  Beau- 
champ,  Cypihot,  Chartrand,  Bélisle,  Desrosiers,  Faucher,  Gravel, 
Garneau,  Globensky,  Hingston,  Lafontaine,  Laberge,  Leduc,  Mac- 
kay,  Mercier,  Messier,  Alignault,  Préfontaine,  Papineau,  Rolland, 
Surveyer,  St-Pierre,  Sicotte,  Snowdon.  Et  cette  liste  pourrait  bien 
encore  être  par  trop  incomplète. 

En  1907,  les  26  27,  28,  29  et  30  mai,  avait  lieu  à  Montréal  le 
premier  congrès  de  la  Fédération  Nationale  Saint-Jean-Baptiste,  et 
la  première  séance  se  donnait  le  26  mai,  au  JNIonument  National, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  et  sous 
le  patronage  de  Sir  Louis  Jette,  alors  lieutenant-gouverneur  de  la 
province  de  Québec. 

'  '  Il  me  sera  permis  —  disait  Mme  Béique,  la  présidente,  dans 
son  discours  de  bienvenue  —  de  dire  que  l'occasion  est  solennelle. 
C'est  la  première  fois  que  les  Canadiennes  françaises  se  réunissent 
pour  discuter  d'une  manière  sérieuse  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
leurs  intérêts,  aux  progrès  qu'elles  pourraient  faire,  à  l'action 
sociale  qu'elles  peuvent  et  doivent  exercer.  Jusqu'à  une  époque 
assez  récente  nous  nous  étions  contentées  de  nous  occuper  d 'oeuvres 
de  bienfaisance  pure^  sans  porter  nos  regards  plus  loin  que  les  be- 
soins immédiats  des  malheureux,  et  les  questions  d'utilité  générale 
nous  étaient  restées  à  peu  près  indifférentes  ou  étrangères.  Il  est 
temps  que  nous  tenions  compte  des  changements  que  le  temps  a 
apportés  à  l'état  des  choses  et  des  esprits  et  que  nous  adoptions  une 
ligne  de  condliite  un  peu  différente.  —  La  société  Saint-Jean-Bap- 
tiste après  avoir  pendant  tant  d'années  contribué  de  son  mieux  à 
fortifier  et  à  développer  notre  vie  nationale,  va  maintenant  devenir 
le  point  de  ralliement  des  femmes  canadiennes-françaises,  le  trait 
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d'union  qui  les  fera  se  rencontrer  toutes  dans  une  pensée  de  vraie 
fraternité.  Je  suis  heureuse  de  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue 
à  toutes  celles  qui  viennent  ici  pour  prendre  part  au  travail  d'édu- 
cation, de  progrès  social  et  économique,  d'amélioration  morale  et  de 
charité  qui  devra  se  faire  par  la  Fédération.  —  Tout  cela,  me  dira-t- 
on, c  'est  du  féminisme  !  En  effet  c  'est  du  féminisme  ;  mais  il  faut 
s'entendre  sur  la  signification  qu'on  peut  attacher  à  ce  mot.  S'il 
est  vrai  qu'il  y  a  un  féminisme  révolutionnaire  dont  les  revendica- 
tions inconsidérées  ne  pourraient,  si  elles  étaient  accordées,  que  faire 
de  nous  des  êtres  déclassés  ou  avilis,  il  y  a  aussi  un  féminisme  chré- 
tien, dont  on  peut  dire  qu'il  a  pour  devise  l'amour  du  prochain. 
Celui-là  n'oublie  pas  ce  que  les  femmes  doivent  au  Sauvi^ur  qui  les 
a  tirées  de  l 'abjection  et  de  l 'esclavage  où  elles  étaient  tenues  depuis 
des  siècles,  et  ne  voudrait  rien  faire  qui  soit  contraire  à  la  morale 
qu'il  a  prêehée,  à  l'idéal  de  charité  universelle  et  d'amour  du  devoir 
qu  'il  nous  a  légué.  —  Nous  ne  voulons  pas  mériter  le  reproche  qu  'on 
adresse  presque  invariablement  à  tout  mouvement  féminin,  celui  de 
faire  sortir  la  femme  de  sa  sphère,  de  l'éloigner  du  beau  rôle  social 
qu'elle  peut  jouer  comme  bonne  épouse  et  bonne  mère.  La  première 
oeuvre  que  nous  avons  entreprise  et  préconisée,  c'est  celle  de  l'école 
ménagère;  or  ce  qu'on  fait  à  l'école  ménagère,  c'est  l'apprentissage 
du  genre  de  vie  qui  doit  le  plus  retenir  la  femme  chez  elle,  la  vie  de 
mère  de  famille  et  de  maîtresse  de  maison.  —  Il  s'est  fait  depuis 
très  longtemps  un  grand  labeur  féminin  dans  nos  couvents  d'édu- 
cation et  de  charité,  dont  je  n'ai  pas  à  faire  l'éloge,  puisque  tous 
nous  avons  plus  ou  moins  bénéficié  du  dévouement  et  de  l'esprit  de 
sacrifice  des  religieuses  qui  les  dirigent.  Mais  il  est  nécessaire  que 
les  femmes  du  monde  elles  aussi  s'appliquent  à  tout  améliorer  au- 
tour d'elle.  Nous  avons  de  graves  responsabilités  vis-à-vis  du  pré- 
sent parce  que  nous  sommes  les  gardiennes  du  foyer  domestique,  je 
pourrais  dire  les  gardiennes  des  moeurs  ;  nous  n  'en  avons  pas  moins 
à  l'égard  de  l'avenir,  parce  que  nous  élevons  les  enfants.  —  D'un 
autre  côté,"  il  y  a  près  de  nous  des  souffrances  que  nous  ne  pourrons 
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soulager  que  si  nous  les  connaissons  ;  il  y  a  des  conditions  du  travail 
des  femmes  et  des  enfants,  des  misères  sociales  auxquelles  nous 
devons  nous  intéresser  ;  il  y  a  des  abus  que  nous  pouvons  aider  à 
corriger,  des  dangers  dont  il  faut  préserver  nos  enfants.  Sur,  toutes 
ces  questions,  il  est  juste  que  notre  influence  s'exerce,  et  si  nous 
voulons  qu'elle  s'exerce  dans  la  bonne  direction  il  nous  faut  une 
préparation.  Il  nous  faut  des  études  sur  les  différentes  conditions 
sociales,  sur  le  bien  qui  s'est  fait  ailleurs  et  les  résultats  obtenus;  il 
nous  faut  l'expérience  qui  s'acquiert  par  l'appréciation  exacte  des 
faits,  par  l'observation  et  la  réflexion;  il  nous  faut  des  bonnes  vo- 
lontés toujours  prêtes,  des  dévouements  nombreux.  —  La  Fédé- 
ration sera  le  milieu  où  il  sera  possible  de  trouver  ces  dévouements, 
de  faire  ces  études,  d'acquérir  cette  expérience;  elle  sera  le  moyen 
d'une  a(3tion  forte,  parce  qu'elle  sera  soutenue  par  le  grand  nombre, 
et  d'une  action  durable,  parce  qu'elle  répond  à  un  besoin.  " 

Au  cours  de  la  même  séance,  Mgr  l'archevêque,  dans  une  vi- 
brante allocution,  exposait  excellemment  ce  qu'il  convient  d'atten- 
dre et  ce  qu'il  attendait  de  la  Fédération  Nationale.  On  nous  per- 
mettra de  citer  encore. 

i'  Je  sais  que  le  féminisme  —  disait  Sa  Grandeur  —  est  à  Tor- 
du jour.  Quant  on  songe  aux  prétentions  qu'il  affiche  en  certains 
lieux,  aux  principes  qu'il  proclame,  aux  réformes  qu'il  poursuit,  on 
a  assurément  raison  de  le  condamner,  et  pour  ma  part  je  n'en  vou- 
drais aucunement  parmi  nous.  Nos  mères  et  nos  soeurs  nous  sont 
apparues  jusqu  'à  présent  avec  une  auréole  de  bonté,  de  zèle  modeste 
et  de  grâce  qui  nous  les  fait  vénérer  autant  qu'aimer,  et  nous  ne 
voudrions  pas  que  cette  auréole  leur  fut  ravie.  Mais  ici  il  n'y  a 
rien  de  ce  féminisme  prétentieux,  égalitaire  et  oublieux,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer,  de  la  véritable  grandeur  de  la  femme.  Puisque 
le  mot  de  féminisme  a  été  introduit  dans  notre  langue,  je  l'accepte, 
mais  je  réclame  pour  lui  un  sens  chrétien,  et  je  demande  la  permis- 
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sion  de  le  définir  ainsi  :  le  zèle  de  la  femme  pour  toutes  les  nobles 
causes  dans  la  sphère  que  la  Providence  lui  a  assignée.  —  Or,  mes- 
dames et  messieurs,  ce  féminisme-là  avez-vous  songé  qu'il  existe 
déjà  au  milieu  de  nous?  Il  est  à  l'oeuvre  depuis  des  siècles,  et  je  me 
demande  s'il  est  au  monde  un  pays  où  il  produit  de  plus  magnifi- 
ques résultats.  J'explique  ma  pensée.  Ces  milliers  de  femmes,  vos 
filles  ou  vos  amies,  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans,  ont  fait  le  sacrifice  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  attirer  dans  le  monde,  pour  se  consacrer  dans 
la  pauvreté,  la  chasteté  et  l 'obéissance,"  à  l 'éducation  des  enfants,  au 
soin  des  orphelins,  des  sourdes-muettes  et  des  aveugles,  au  soulage- 
ment des  malades,  des  pauvres  et  des  vieillards,  pourraient-elles 
faire  un  plus  noble  usage  de  leurs  forces,  de  leurs  talents,  de  leur 
vie,  de  la  tendresse  de  leur  coeur  ?  Ne  sont-elles  pas  les  bienfaitrices 
par  excellence  de  l'humanité  et  ne  comptent-elles  pas,  malgré  l'obs- 
curité dont  elles  enveloppent  leur  admirable  dévouement,  parmi 
nos  plus  pures  gloires  nationales?  Oui,  certes,  c'est  quand  on  a  pé- 
nétré dans  ces  saintes  demeures  et  qu'on  a  vu  de  près  l'héroïsme 
quotidien  de  ces  femmes  magnanimes,  moissonnées  souvent  trop 
jeunes,  à  raison  des  sacrifices  qu'elles  s'imposent  et  de  l'activité 
qu'elles  déploient  pour  relever  tant  de  faiblesses  et  consoler  tant  de 
misères,  que  l'on  comprend  qu'il  y  a  un  féminisme  digne  de  tout 
respect:  c'est  le  féminisme  qui  fait  les  saintes.  Or  ces  commu- 
nautés reli£?ieuses  ont  leur  congrès,  elles  aussi  :  ce  sont  ces  chapi- 
tres réguliers  où  se  discutent  les  mesures  à  prendre  pour  rendre  les 
âmes  meilleures  et  plus  ferventes,  pour  développer  l'instruction  et 
la  mettre  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  actuels,  pour  promou- 
voir le  progrès  de  toutes  les  oeuvres  de  charité.  Depuis  dix  ans  il 
m 'a  été  donné  d 'assister  plusieurs  fois  à  ces  pieuses  et  intéressantes 
réunions — que  je  pourrais  donner  comme  modèles  à  tous  les  congrès, 
et  j 'en  suis  toujours  sorti  rempli  d 'admiration  pour  le  talent  d 'ob- 
servation et  d'administration,  l'esprit  pratique  que  j'y  avais  cons- 
tatés, mais  plus  encore  pour  l'abnégation,  le  désintéressement,  la 
■charité  sans  bornes  qui  avaient  inspiré  toutes  les  décisions  et  tous 
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les  règlements.  C  'étaient  bien  là  des  humbles  et  des  vaillantes,  com- 
prenant le  prix  de  la  vie  et  en  faisant  un  holocauste  au  Seigneur^ 
ne  recherchant  avec  leur  sanctification  personnelle  que  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bonheur  véritable  d'un  monde  qu'elles  n'ont  quitté  qu'a- 
fin  de  pouvoir  l 'aimer  mieux  et  l 'aimer  davantage.  —  Je  viens,  mes- 
dames, de  vous  présenter  un  modèle.  Ce  que  font  nos  congrégations 
religieuses  dans  leurs  couvents,  leurs  écoles,  leurs  aSiles  et  leurs  hô- 
pitaux, vous  inspirera  pour  ce  que  vous  aurez  vous-mêmes  à  faire 
dans  la  famille  et  la  société.  —  N'est-ce  pas  un  programme  d'une 
existence  toute  de  dévouement  que  vous  vous  êtes  tracé,  et  le  con- 
grès que  vous  ouvrez  aujourd'hui  a-t-il  un  autre  but  que  de  voua 
entendre  sur  les  meilleurs  moyens  de  le  mettre  à  exécution  ?  Ce  n  'est 
pas  dans  vos  assemblées  que  l 'on  entendra  parler  de  l 'émancipation 
de  la  femme,  de  ses  droits  méconnus,  de  la  part  trop  obscure  qui  lui 
est  faite  dans  la  vie,  des  charges,  des  fonctions  publiques  et  des  pro- 
fessions auxquelles  elle  devrait  être  admise  aussi  bien  que  l 'homme  ;. 
non,  non,  vous  laisserez  ces  déclamations  et  ces  utopies  à  d'autres,, 
et  vous  chercherez  simplement  à  vous  liguer  pour  faire  le  bien,  dans 
le  champ  qui  vous  convient. . .  Ce  que  j'attends  donc  de  votre  fédé- 
ration et  de  votre  congrès,  mesdames,  ce  sont,  avant  tout,  des  résolu- 
tions sérieuses,  pratiques,  tendant  à  faire  régner  à  vos  foyers  l'es- 
prit de  Jésus-Christ.  C  'est  comme  une  ligue  que  vous  allez  former, 
ligue  courageuse,  douce,  persuasive  et  sans  le  moindre  respect  hu 
main.  J'ai  entendu  un  jour  Pie  X  dire  à  des  femmes  françaises 
venues  en  pèlerinage  à  Rome  :  '  '  Soyez  des  '  '  apostolesses  '  '  dans  vos 
familles  ".  Cette  faute  de  langage  ne  compromettait  en  rien  son 
infaillibilité.  Je  vous  dirai  donc  à  mon  tour,  soyez  des  apôtres  par- 
tout, chez  vous  d'abord,  par  la  leçon  et  par  l'exemple.  Prière  du 
soir  en  commun  à  rétablir,  selon  les  traditions  de  nos  pères,  là  où  la 
chose  est  possible  ;  prières  avant  et  après  les  repas,  observation  fidèle 
des  lois  de  l 'abstinence  ;  vigilance  incessante  sur  les  enfants,  leurs 
amusements,  leurs  promenade  et  leurs  visites  ;  choix  scrupuleux  des 
•livres,  des  revues,  des  journaux  qui  entreront  dans  vos  demeures,. 
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des  statues  et  des  peintures  qui  orneront  vos  salons:  voilà  autant 
de  points  importants  sur  lesquels  vous  pourrez  vous  entendre  et 
vous  concerter.  —  Dans  la  société,  vous  avez  ces  remarquables  ins- 
titutions de  bienfaisance  auxquelles  vous  prêterez,  s'il  est  possible, 
un  concours  plus  assidu  et  plus  efficace  encore  que  par  le  passé. 
Mais  il  y  a  surtout  les  jeunes  filles  qui  travaillent  dans  les  manu- 
factures, celles  qui  gagnent  péniblement  leur  vie,  celles  qui  se  cher- 
chent une  demeure  où  elles  trouveront  la  protection  dont  elles  ont 
besoin,  les  pauvres  enfants  délaissées  :  oh  !  que  de  bien  vous  pouvez 
faire  à  tout  ce  monde  !  Imitez  les  femmes  catholiques  de  France  qui 
ont,  dans  ces  dernières  années,  créé  presque  autant  de  moyens  de 
secours,  je  pourrais  dire  autant  d'oeuvres  distinctes,  qu'il  y  a  de 
dangers  à  prévenir  et  de  misères  à  soulager.  Si  des  modes  inconve- 
nantes veulent  pénétrer  chez  nous,  pourquoi  ne  les  combattriez-vous 
pas  ?  Vous  serez  alors  les  apôtres  de  la  modestie  chrétienne  et  quelle 
fructueuse  leçon  vous  donnerez  à  la  jeunesse!  Et  si  vous,  associa- 
tion des  femmes  catholiques,  vous  vous  déclarez  contre  ces  toilettes 
réprouvées  autant  par  le  goût  que  par  la  pudeur,  pensez-vous  qu  'el- 
les pourront  devenir  en  vogue  ?  Assurément  non.  Vous  ferez  la  loi, 
ne  l'oubliez  pas.  —  Qu'est-ce  que  vous  n'êtes  pas  ensuite  en  état 
d'accomplir,  mesdames,  contre  l'intempérance,  ce  fléau  de  notre 
époque,  contre  la  mauvaise  littérature  qui  pénètre  au  milieu  de 
notre  population,  d'une  manière  alarmante,  et  contre  les  théâtres 
dangereux?  Nous  avons  eu,  vous  le  savez,  des  théâtres  dangereux 
qui  vous  ont  fait  gémir;  je  vous  promets  qu'ils  devront  à  l'avenir 
fermer  leur  porte,  '  '  si  vous  le  voulez  '  '. 

De  son  côté.  Sir  Louis  Jette,  appelé  à  prendre  la  parole,  disait 
au  cours  de  son  allocution  : 

"  L'importance  de  l'oeuvre  que  vous  accomplissez,  mesdames, 
ne  saurait  être  mise  en  question.  —  Un  grand  penseur,  qui  fut  aussi 
un  écrivain  remarquable  et  un  orateur  de  premier  ordre  —  orateur 
que  vous  avez  eu  l'occasion  d'admirer  et  d'applaudir. —  Brunétière, 
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dans  son  Discours  sur  les  deux  féminismes,  précise  le  rôle  essentiel 
de  la  femme  en  disant  qu  'il  y  trois  choses  dans  les  sociétés  modernes, 
dont  la  conservation  est  principalement,  sinon  exclusivement,  remise 
aux  femmes  :  la  famille,  la  patrie  et  la  religion.  —  Certes,  la  part 
qui  vous  est  ainsi  faite  ne  saurait  être  plus  belle,  le  domaine  qui 
vous  est  assigné  ne  saurait  être  plus  grand  !  Vous  ne  serez  pourtant 
pas  ef f  rayéys  de  la  tâche  et  vous  saurez  vous  y  appliquer  avec  l 'ar- 
deur discrète  que  réclament  les  oeuvres  de  grande  envergure. — Déjà, 
parmi  les  questions  qui  seront  étudiées  et  discutées  au  cours  des 
séances  de  ce  congrès,  votre  programme  indique  un  grand  nombre 
de  sujets  d'une  importance  considérable  et  qui  rentrent  tout  natu- 
rellement dans  le  cadre  indiqué  par  Brunetière  —  Et  s'il  m'était 
permis  de  sortir  des  généralités,  sans  courir  le  risque  de  ne  pas  don- 
ner la  note  désirable  ou  tout  au  moins  la  note  juste,  j 'oserais  vous 
dire,  mesdames,  que  parmi  ces  sujets  d'étude,  il  en  est  un  (*)  qui 
attire  plus  particulièrement  mon  attention  et  que  dans  mes  préoc- 
cupations patriotiques  je  serais  tenté  de  placer  au  premier  rang. — 
Tous  ceux  qu'inquiète  aujourd'hui,  avec  raison,  l'évolution  que 
subit  la  société  moderne,  admettent  volontiers  la  légitimité  du  plus 
grand  nombre  des  revendications  féminines  et  je  suis  loin,  pour  ma 
part,  de  vouloir  en  contester  même  l 'opportunité.  Mais,  d 'un  autre 
côté,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  le  besoin  de  réformes  est 
moins  impérieux  et  moins  pressant  dans  notre  pays  que  dans  les 
contrées  surpeuplées  d'Europe,  ou  même  d'Amérique.  " 

A  cette  même  séance  d'inauguration,  Mme  Gérin-Lajoie,  à  qui 
revenait  le  mérite  d 'avoir  conçu  et  exécuté  le  plan  général  de  l 'orga- 
nisation de  la  Fédération  Nationale,  telle  qu'elle  se  présentait  au 
public,  exposait  en  ces  termes  *  '  l 'esprit  "  de  la  nouvelle  association  : 


(*)   Ce  sujet,  M.  Jette  l'indique  plus  loin,  c'était  la  responsabilité  de 
la  mère  dans  la  formation  physique  de  l'enfant. 


LE  CONGRÈS  DES  CANADIENNES  FRANÇAISES     503 

"  La  Fédération  —  disait-elle  —  ne  déplace  pas  l'activité  de  la 
femme  ;  elle  laisse  chacune  dans  sa  sphère  d'action,  chacune  à  la 
place  que  lui  assigne  la  Providence:  mais  elle  prolonge  et  étend  le 
rayonnement  de  toutes  ces  existences  isolées,  de  ces  talents  enfouis 
auxquels  elle  fait  rendre  au  centuple.  Je  comparerais  volontiers  la 
Fédération  à  ces  usines  modernes  qui  emmagasinent  les  forces  épar- 
ses  de  la  nature,  l'électricité  par  exemph%  les  multiplient,  puis  les 
distribuent  à  nos  foyers  sous  forme  de  lumière  et  de  chaleur.  — 
Dans  ce  siècle  de  calcul  intense,  où  toute  l'intelligence  semble  con- 
sister à  produire  un  maximum  d'effets  avec  un  minimum  d'efforts, 
ne  faut-il  pas  se  préoccuper  d'exercer  une  économie  rigoureuse  dans 
nos  ressources  morales?  Notre  race  d'ailleurs  ne  vivra  qu'à  ce  prix. 
Mais,  un  motif  plus  élevé  que  les  vues  humaines  impose  aux  Cana- 
diennes françaises  le  devoir  de  s'organiser  et  de  suivre  le  progrès 
général.  —  Au-dessus  de  la  dignité  de  la  femme,  au-dessus  des  inté- 
rêts nationaux  se  place  un  intérêt  plus  grand  encore:  c'est  notre 
foi  !  cette  foi  que  nous  propagerons  en  raison  de  notre  influence  et 
que  nous  ferons  aimer  selon  les  services  que  nous  rendrons  à  ce 
pays.  Noblesse  oblige  !  Par  le  baptême  nous  sommes  marquées  au 
front  pour  un  apostolat,  il  faut  le  remplir.  Pour  notre  bonheur  et 
celui  de  nos  semblables,  il  faut  que  nous  déterminions  une  action 
sociale  catholique  vraiment  féconde  et  que  la  Fédération  en  soit 
l'instrument  propagateur  ! 

*  '  Je  le  sais,  vous  sentez  tous  la  nécessité  d 'une  institution  de 
cette  nature  et  j'éprouve  une  secrète  joie  à  penser  que  vos  coeurs 
donnent  en  ce  moment  une  première  sympathie  à  la  Fédération. 

"  La  Fédération  doit  créer  le  milieu  où  les  femmes,  animées 
d'un  esprit  chrétien,  viendront  s'aider  mutuellement  et  déterminer 
par  là  un  progrès  réel  et  continu  dans  leur  existence,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  leur  développement  pej'sonnel,  de  leur  vocation  d'épouse, 
de  leurs  devoirs  de  mère,  soit  qu'il  s'agisse  des  oeuvres  philanthro- 
piques et  pieuses  auxquelles  elles  se  livrent.  Il  importe  donc  de 
connaître  et  de  déterminer  les  besoins  de  chacune,  car  toutes  les 
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femmes  ne  vivent  pas  dans  les  mêmes  conditions,  leur  existence  varie 
à  l'infini.  Un  type  de  femme,  je  dirai  classique,  stable  et  immuable, 
mais  cela  n  'existe  nulle  part  que  dans  l 'imagination  des  poètes  et  la 
tête  des  théoriciens.  L'existence  des  femmes  est  totalement  diffé- 
rente de  l'une  à  l'autre,  et  dans  une  même  vie,  les  devoirs  changent 
et  SQ  transforment  d'année  en  année.  Les  unes  peinent  tout  le  jour, 
les  autres  ont  des  loisirs  prolongés  ;  les  unes  sont  fortunées,  les  au- 
tres ne  le  sont  pas  ;  les  unes  sont  faibles,  les  autres  sont  robustes  ;  les 
unes  ont  des  responsabilités  étendues,  les  autres  n'ont  point  de 
charges.  Les  talents,  la  capacité  sont  aussi  très  inégalement  répar- 
tis. Puis  les  milieux  accentuent  encore  les  différentes,  de  sorte  que, 
pour  aider  la  femme  efficacement,  il  faut  comprendre  les  situations 
diverses  dans  lesquelles  elle  se  trouve  et  des  classifications  s 'impo- 
sent. Voilà  pourquoi  nous  faisons  entrer  les  femmes  dans  la  Fédé- 
ration par  classes,  c'est-à-dire  par  associations.  L'association  par- 
ticulière élabore  en  effet  les  besoins^  formule  les  aspirations,  pré- 
cise les  idées  et  fournit  des  matériaux  solides  avec  lesquels  on  peut 
édifier  des  oeuvres  durables  Voilà  la  raison  d'être  de  toutes  ces 
associations  professionnelles  que  nous  avons  fondées  cet  hiver,  et 
qui  pour  plusieurs  ont  été  une  énigme  profonde. 

"  Toutes  les  associations  ,  dans  la  Fédération,  sont  placées 
sur  un  pied  d'égalité,  en  ce  sens  qu'une  voix  respectée  est  donnée 
à  chacune  d'elles,  que  toutes  ont  la  liberté  de  se  faire  entendre  et 
d'exposer  leurs  besoins,  que  toutes  sont  également  aimées  et  écoutées 
et  que  la  plus  humble  comme  la  plus  puissante  peut  arriver  jus- 
qu'au coeur  de  ses  soeurs.  Nous  croyons  ainsi,  par  le  seul  équili- 
bre des  intérêts  et  le  jeu  naturel  des  ressorts  humains,  produire 
une  oeuvre  de  justice,  d'amour  et  de  paix.  Tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  le  fonctionnement  en  soit  normal  et  régulier,  c'est  qu'il  n'y 
manque  aucune  partie.  Aussi  nous  appelons  toutes  les  femmes,  les 
femmes  de  toute  condition  à  entrer  dans  la  Fédération;  car,  dans 
l'accord  harmonieux  que  nous  voulons  rendre,  il  faut  que  chacune 
donne  sa  note. 
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"  Que  toutes  les  femmes  sentent  donc  qu'elles  sont  indispensa- 
blse  les  unes  aux  autres  ;  qu'elles  comprennent  qu'elles  sont  faites 
pour  se  compléter  les  unes  par  les  autres,  qu'une  étroite  frater- 
nité les  unit  toutes,  qu'elles  sont  les  membres  d'un  même  corps, 
et  que  l'une  d'entre  elles  ne  peut  souffrir  sans  que  les  autres  souf- 
frent aussi  !  Oui,  que  les  femmes  éveillent  en  leur  conscience  le  sens 
de  la  responsabilité  sociale,  qu'elles  soient  toutes  à  toutes  ;  elles 
se  procureront  ainsi  une  plus  grande  somme  de  bien-être,  et  prou- 
veront que  la  discipline  catholique  et  la  loi  de  charité,  en  indiquant 
la  règle  de  la  vie,  donnent  en  même  temps  celle  du  bonheur,  et, 
qu  'il  ne  nous  a  pas  trompées  celui  qui  a  dit  :  '  '  Venez  à  moi  vous 
tous  qui  souffrez  et  je  vous  soulagerai  I  " 

Mais  nous  avons  l'air  d'oublier  qu'il  s'agit  ici  des  célébrations 
de  1909,  et  non  plus  du  congrès  de  1907.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  les  belles  espérances  que  ce  congrès  de  1907  avait  fait  entre- 
voir, le  congrès  de  1909  est  venu  les  confirmer  superbement.  Ce 
deuxième  congrès  de  l'association  féminine  nationale,  que  beaucoup 
appelaient  de  leurs  voeux,  tombait  bien  d'ailleurs  en  ces  fêtes  du 
75e.  Aussi  fut-il  particulièrement  heureux.  Peut-être,  à  certaines 
heures  solennelles,  serait-il  plus  prudent  pour  quelques-unes  de  ces 
dames  do  consulter  davantage  autour  d'elles  sur  les  sujets  qui  de  leur 
nature  échappent  trop  à  leur  étreinte.  Mais,  en  fait,  quelle  assem- 
blée d'hommes  ne  serait  pas  en  lieu  de  profiter  du  même  conseil? 
Sans  compter  que  sur  tant  d'autres  sujets,  oii  il.  s'agit  de  dévoue- 
ment et  de  charité,  il  faut  bien  aux  hommes  s'incliner  devant  l'in- 
contestable supériorité  des  compagnes  de  leur  vie. 

Nous  avons  dit  que  ce  congrès  était  attendu,  et  c'est  très  vrai. 
Le  21  juin,  l'une  des  collaboratrices  ordinaires  du  Canada,  Danielle 
Aubry,  donnait  à  son  journal  un  article  bien  pensé  et  bien  écrit 
qui  disait  dans  quel  esprit  on  l'attendait.    Cet  article  le  voici. 
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Deux  années  se  sont  écoulées  depuis  les  réunions  de  la  Fédérationt 
Nationale  tenues  au  Monument  National  qui  donnèrent  lieu  à.  tant  d'ap- 
préciations diverses.  —  Mais  que  sont  les  compliments  et  les  critiques 
autre  chos-e  que  des  mots?  C'est  devant  le  résultat  de  ce  grand  mouve^ 
ment  féminin  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  de  son  importance  et  de  son 
efficacité,  et  ces  résultats  nous  seront  exposés,  ces  jours-ci,  aux  réunion» 
de  la  Fédération.  —  11  y  aura  trois  séances  où  l'on  s'occupera  des  oeuvresi 
d'éducation,  de  charité  et  d'économie  sociale,  fondées,  aidées  ou  proje- 
tées par  cette  association  féminine  qui  est  la  réunion  de  toutes  les  oeu- 
vres féminines  catholiques,  travaillant  ensemble  à  améliorer  certaines 
conditions  de  la  vie  de  la  femme  et  de  l'enfant.  —  Je  crois  que  l'on  ne 
saurait  se  désintéresser  de  l'effort  moral,  intellectuel  et  matériel  de  la 
femme  pour  élever  le  niVeau  de  la  mentalité  et  de  la  moralité  de  notre 
société. 

Avant  de  crier  contre  le  féminisme  et  de  se  servir  de  ce  mot  pour 
désigner  toutes  les  initiatives  féminines,  les  critiques  agiraient  sagement 
en  venant  voir  et  entendre  en  quoi  consiste  exactement  l'oeuvre  de  la 
Fédération.  Si  protéger  l'enfance  et  préserver  la  jeunesse,  aider  l'ou- 
vrière et  soulager  la  misère,  favoriser  les  progrès  de  l'éducation  et  former 
de  bonn»  s  ménagères  est  du  féminisme,  avouons  qu'il  est  de  bon  aloi,  et 
souhaitons  que  toutes  les  femmes  soient  des  féministes. 

Le  féminisme  !  C'est  maintenant  un  tenue  général,  un  peu  inquié- 
tant, qui  sert  trop  souvent  d'étiquette  à  des  doctrines  exagérées  et  dange- 
reuses. Dans  sa  signification  la  plus  stricte,  le  féminisme  désigne  toute 
doctrine  de  revendication  féminine.  Parmi  ces  revendications  il  en  est 
qui  sont  justes  et  sages.  J'aime  à  rassurer  mes  lecteurs  sur  la  nature  et 
la  portée  de  celles  qui  seront  discutées  au  congrès.  Ces  dames  n'ont  qu'une 
ambition  et  qu'un  but:  chercher  le  progrès  et  l'idéal  dans  le  sens  des  devoirs 
«t  des  vertus  féminines.  —  iîlles  veulent  être  dans  le  monde  des  semeuses 
d'idées  saines  et  vraies,  des  professeurs  d'énergie  douce  et  sage,  des 
éducatrices  et  des  idéales. 

Vraiment,  avant  de  les  tourner  en  ridicule,  ne  serait-il  pas  raisonna- 
ble d'aller  les  entendre  ? Ces  dédains  transcendants  ne  sont  plus  de 

mise  aujourd'hui,  quand  nous  les  avons  vues  à  l'oeuvre  et  qu'elles  ont 
prouvé  quelle  grande  force  ressort  de  l'union  et  de  l'entente  dans  la 
recherche  du  bien.  —  Encore  une  fois,  c'est  une  invitation  pressante  que, 
par  moi,  elles  adressent  au  public  d'assister  à  ces  trois  séances,  où  tout 
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ce  qui  peut  éclairer,  fortifier  et  rendre  meilleures  les  femmes  sera  exposé 
et  discuté  de  façon  sérieuse  et  intéressante. 

Le  passé  est  le  sûr  garant  de  l'avenir,  et  les  séances  de   1907   ont 
laissé  un   souvenir  agréable  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté. 


(À  suivbe) 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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Deuxième  administration  de  M.  d'Ailleboust.  —  Son  attitude  à  l'égard 
des  Onnontagués.  —  Le  Fort  des  Hurons.  —  Un  triple  assassinat. — 
Hallucination  ou  prodige.  —  M.  d'Ailleboust  fait  incarcérer  tous 
les  Iroquois  que  l'on  peut  atteindre.  —  Trois  ambassadeurs  agniers. 
— Présents  et  discours.  —  Fier  langage  du  gouverneur.  —  La  pre- 
mière église  de  Sainte-Anne  de  Beaupré. 


Un  des  premiers  actes  de  la  deuxième  administration  de  M. 
d'Ailleboust  fut  le  bannissement  de  trois  individus  —  deux  hommes 
€t  une  femme  —  de  moeurs  plus  que  douteuses.  Jusqu'alors  la  po- 
pulation canadienne  avait  joui  de  la  meilleure  réputation,  et  cela 
grâce  aux  recommandations  du  cardinal  de  Richelieu,  de  Louis  XIII 
€t  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  relativement  au  choix  des  colons, 
grâce  aussi  à  la  prudence  et  aux  sages  initiatives  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  Nouvelle-France  (^). 


(*)  On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  nouveau  volume  de 
notre  collaborateur,  M.  Ernest  Gagnon.  On  y  trouvera  la  suite  des 
Pages  d'Histoire  dont  une  partie  seulement  -a  été  publiée  dans  la  Revue 
Canadienne. 

La  première  moitié  de  l'ouvrage  de  M.  Gagnon  contiendra  les  articles 
dont  voici  les  titres  :  1  Un  Moscovite  au  Saguenay.  —  2  Armoiries  et 
devises.  —  3  Philologie.  —  4  Quelques  notes  sur  Octave  Crémazie.  — 
5   Autour   d'un   blason.   —   6  La   rue   Jupiter.   —   7  Avant   les   Fêtes   de 
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Le  6  octobre  1657,  on  apprit  à  Québec  le  massacre  du  3  août 
précédent,  l 'odieuse  agression  dont  les  Hurons  de  la  tribu  du  Rocher 
avaient  été  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  leur  avaient  offert  une  hos- 
pitalité prétendue  fraternelle.  Les  Hurons  de  la  tribu  de  la  Corde 
se  félicitèrent  de  n'avoir  pas  suivi  les  traîtres  Onnontagués.  Quant 
aux  cinquante  délégués  iroquois  établis  temporairement  dans  leur 
voisinage,  ils  affectaient  de  faire  peu  de  cas  de  ce  tragique  événe- 
ment du  3  août  et  attendaient  avec  une  apparente  indifférence  que 
le  temps  fût  venu  pour  amener  avec  eux  les  Hurons,  au  nombre 
d'environ  cent  cinquante,  restés  auprès  des  Français.  L'audace  de 
ces  délégués,  qui  persévéraient  dans  leur  projet  d'hivernage  près 
de  Québec,  avait  cela  de  bon  qu'elle  mettait  à  l'abri  d'avanies  l'éta- 
blissement de  Sainte-Marie  de  Gannentaha. 

En  apprenant  la  trahison  des  Onnontagués,  M.  d'Ailleboust 
convoqua  une  assemblée  des  notables  de  Québec  et  fit  aussi  venir 
auprès  de  lui  les  Hurons  et  les  Algonquins  établis  à  proximité  (21 
octobre  1657).  Après  avoir  conféré  de  la  situation  avec  les  uns  et 
les  autres,  il  déclara   : 

lo  Que  la  paix  était  toujours  censée  régner  entre  Français  et 
Iroquois,  mais  que,  désormais,  les  Onnontagués  seraient  châtiés  s'ils 
ne  cessaient  de  commettre  des  dépradations  dans  le  voisinage  de 
Québec  ;  2o  Que  les  Hurons  et  les  Algonquins  étant  des  amis  et  de& 


1908.  —  8  Spencei*  Wood.  —  9  Une  parole  de  Montealm.  —  10  Sept 
"paroles  ".  —  11  L'Ecole  Normale  Laval  (Souvenirs  intimes).  —  12  Vo- 
leurs de  pois  et  vieille  chanson.  —  13  Un  grand  sorcier.  —  14  Les  Sauva- 
ges de  l'Amérique  et  l'art  musical.  —  15  La  musique  à  Québec  au 
temps  de  Mgr  de  Laval.  —  La  suite  du  volume,  en  partie  inédite,  s'adres- 
sera surtout  aux  amis  de  notre  histoire  nationale.  , 

(")  On  s'appliqua  par  la  suite  à  suivre  ces  heureuses  traditions. 
"  Colbert  veillait  avec  soin  à  ce  que  parmi  les  personnes  choisies  (pour 
peupler  Je  Canada)  il  ne  s'en  trouvât  aucune  dont  les  moeurs  eussent  pu 
devenir,  pour  la  colonie  naissante,  une  cause  de  corruption  et  de  décadence 
plutôt  que  d'accroissement.  "  (Ch.  Gailly  de  Taurines.  —  La  Nation 
Canadienne.) 
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alliés,  il  les  défendrait  contre  les  Iroquois  en  empêchant  ceux-ci  de 
leur  faire  aucun  tort  à  la  vue  des  habitations  françaises  ;  3o  Que 
les  sauvages  alliés  étaient  libres  d'attaquer  les  Iroquois  partout 
ailleurs  que  dans  les  établissements  français. 

I^es  Hurons  de  la  tribu  de  la  Corde  craignaient  toujours  d'être 
obligés  de  suivre  les  Onnontagués  le  printemps  suivant.  M.  d'Ail- 
leboust  les  rassura.  Il  les  prit  tout  spécialement  sous  sa  protec- 
tion et  autorisa  la  construction,  au  sein  même  de  Québec,  d'un  petit 
fort  où  Hurons  et  Algonquins  pourraient  se  réfugier  sous  la  garde 
des  canons  du  château  Saint-Louis. 

Le  "  Fort  des  Hurons  '.'  fut  commencé  incessamment  et  bien- 
tôt terminé.  C'était  un  ouvrage  de  forme  quadrangulaire,  dont  cha- 
que face  avait  une  étendue  de  cent  cinquante  pieds.  Il  était  situé 
entre  l 'historique  fort  Saint-Louis  et  la  grande  église  paroissiale  qui 
devint  plus  tard  la  cathédrale  de  Québec. 

La  construction  de  ce  refuge  était  à  peine  décidée  que  M.  d'Ail- 
leboust  apprenait  une  nouvelle  trahison  des  Iroquois  qui  mit  le 
comble  à  son  indignation.  Son  ami,  Jean  de  Saint-Père,  greffier 
de  Villemarie,  avec*  qui  il  avait  fait  sa  première  traversée  de  l'A- 
tlantique en  1643,  venait  d'être  assassiné  par  des  Onneyouts  dans 
les  circonstances  les  plus  odieusement  perfides. 

Voici  quelques  détails  sommaires  sur  ce  lugubre  événement   : 

Le  25  octobre  1657,un  certain  nombre  d 'Iroquois  de  la  tribu 
des  Onneyouts  passèrent  près  de  Villemarie  et  se  rendirent  jus- 
qu'à la  Pointe  Saint-Charles,  où  ils  entrèrent  chez  Nicolas  Godé  — 
un  colon  de  la  première  heure  —  qui  y  construisait  une  maison  avec 
l 'aide  de  Jean  de  Saint-Père,  son  gendre,  et  de  Jacques  Noël,  son  do- 
mestique. Ils  furent  reçus  en  amis  par  les  Français,  qui  leur  don- 
nèrent à  manger,  ce  dont  ils  parurent  réjouis  et  reconnaissants. 
Les  visites  des  sauvages  étaient  toujours  très  longues  ;  les  Fran- 
çais laissèrent  les  nouveaux  venus  se  reposer  et  voulurent  se  remet- 
tre à  l'ouvrage  :  ils  gravirent  les  degrés  de  l'échelle  conduisant 
sur  le  toit  de  la  maison  sans  emporter  leurs  armes  avec  eux,  et  se 
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mirent  en  frais  de  travailler  à  la  couverture  du  bâtiment.  Les  Iro- 
quois  les  voyant  ainsi  sans  défense  trouvèrent  le  moment  favorable 
pour  se  livrer  à  leurs  instinct^  de  lâche  cruauté  ;  chacun  d 'eux  ayant 
choisi  sa  victime,  ils  saisirent  leurs  arquebuses  et  les  déchargèrent 
sur  les  trois  Français,  qu'ils  tuèrent  sur  place  comme  de  vulgaires 
moineaux  et  firent  ainsi  tomber  du  toit  et  rouler  à  leurs  pieds. 

Aussi  barbares  que  perfides,  ces  sauvages  s'empressèrent  d'ar- 
racher la  peau  du  crâne  à  Nicolas  Godé  et  à  Jacques  Noël;  puis 
ils  coupèrent  la  tête  de  Jean  de  Saint-Père  afin  de  ne  pas  briser  sa 
belle  chevelure,  qu'ils  voulaient  exhiber  triomphalement  dans  leur 
bourgade  (^). 

Les  auteurs  de  ce  triple  assassinat  prirent  aussitôt  la  fuite,  em- 
portant avec  eux  les  sanglants  trophées  témoignant  de  leur  forfait. 
Il  se  produisit  alors  un  phénomène  étrange  dont  parlent  plusieurs 
auteurs  et  qui  nous  paraît  être  un  cas  d'hallucination  de  l'ouïe.  La 
vénérable  Soeur  Marguerite  Bourgeois  en  fait  mention  en  ces  ter- 
mes :  '  '  Les  sauvages  ayant  emporté  la  tête  de  Saint-Père  pour  avoir 
sa  belle  chevelure,  on  rapporta  peu  de  jours  après  que  cette  tête 
leur  parlait.  M.  Cuillérier  (qui,  ayant  été  pris,  était  dans  leur 
pays)  a  attesté  que  cela  était  vrai;  d'autres  ont  assuré  ausssi  que  la 
tête  parlait  et  que  les  sauvages  l'ont  entendue  plusieurs  fois.  " 

Dollier  de  Casson  fait  également  mention  de  cette  hallucina- 
tion ou  de  ce  prodige;  il  dit  que  ^a  tête  de  Saint-Père  ajoutait  à  ses 
reproches  la  prédiction  du  triomphe  définitif  des  Français  sur 
leurs  féroces  ennemis. 

En  apprenant  l'attentat  du  25  octobre,  M.  d'Ailleboust  ordon- 
na d'arrêter  et  de  faire  prisonniers  tous  les  Iroquois,  à  queiqu'3  tribu 
qu'ils  appartinssent,  qui  se  trouvaient  alors  à  Québec,  aux  Trois- 
Rivières  et  à  Montréal.  Les  Iroquois  avaient  cru  s'assurer  l'impu- 
nité en  obtenant  la  création  de  l'établissement  de  Gaunentaha; 


(')   Godé,  Saint-Père  et  Noël  furent  inhumés  dans  le  même  tombeau. 
Godé  avait  soixante-quatorza  ans  ;  Saint-Père  en  avait  trente-neuf. 
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mais  leur  diplomatie  n  'avait  vu  qu  'un  seul  côté  des  ehojes  ;  le  coup 
d'autorité  de  M,  d'Ailleboust  les  prit  par  surprise  et  mit,  nu  moins 
pour  quelques  temps,  les  Français  établis  dans  leurs  pays  à  l'abri  des 
pires  éventualités.  Un  grand  conseil  fut  tenu  chez  les  Agniers  ;  ou 
y  décida  d'envoyer  à  Québec  des  délégués  chargés  de  présents  (*)» 
pour  obtenir  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  ;  après  cela  on  exter- 
minerait les  Français  de  Gannentaha,  puis  on  mettrait  tçut  à  feu  et 
à  sang  dans  la  colonie  canadienne.  Pour  l'heure  présente  on  ne 
parlerait  que  de  paix  et  d'amitié. 

Trois  jeunes  gens  de  la  tribu  des  Agniers,  envoyés  pour  récla- 
mer la  mise  en  liberté  des  prisonniers  de  leur  nation,  arrivèrent  à 
Québec  au  commencement  du  mois  de  janvier  165S,  ]\I.  d'Aille- 
boust ne  les  reçut  que  le  4  février  suivant.  Le  plus  âgé  des  trois 
était  porteur  de  neuf  colliers  de  porcelaine;  il  en  présenta  sept  au 
gouverneur  et  les  deux  autres  aux  Hurons  et  aux  Algonquins 
témoins  de  l'entrevue.  Il  protesta  ignorer  qui  avait  commis  le  tri- 
ple meurtre  de  la  Pointe  Saint-Charles;  que  ce  pouvait  être  des 
Onnontagués,  des  Onneyouts,  des  Goyogoins  ou  des  Tsonnontouans^ 
mais  non  des  Agniers.  Il  demanda  au  gouverneur  (Ononthio)  de 
mettre  les  détenus  agniers  en  liberté  et  de  leur  donner  ce  qu'il  leur 
fallait  pour  s'en  retourner  dans  leur  canton.  Il  interpella  ensuite 
les  Hurons  et  les  Algonquins  et  leur  dit  :  "  Toi  Huron,  toi  Algon- 
quin, cache  ta  hache  et  ton  couteau  si  tu  en  as,  car  tu  ferais  honte  à 
Ononthio  en  me  blessant  dans  sa  maison  ". 

M.  d'Ailleboust  dit  aux  ambassadeurs  iroquois  qu'il  leur  répon- 


(*)  Les  présents  diplomatiques  des  sauvages  étaient  invariablement 
des  colliers  de  porcelaine  faits  de  coquillage  de  couleurs  variées,  très  polis» 
découi>és  par  petits  moi-ceaux  de  grandeur  uniforme,  perforés  au  centre 
et  reliés  entre  eux  par  des  fils.  Les  grains  de  porcelaine  étaient  appelés 
ésurgni  ou  wampum  par  les  sauvages;  on  les  remplaça  par  des  grains  de 
rassade  de  fabrique  européenne.  Les  ésurgni  authentiques  venaient  des 
côtes  de  la  Floride  ou  du  golfe  du  Mexique.  Chaque  collier  donné  en 
présent  était  le  corollaire  d'une  "  parole  "  —  expression  d'un  regret,  d'un 
désir,  d'une  promesse,  d'un  reproche,  d'un  .sentiment  d'amitié  le  plus  sou-^ 
vent  hypocrite. 
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drait  quelques  jours  plus  tard.  Après  s'être  concerté  avec  les 
Français,  puis  avec  les  sauvages  alliés  présents  à  Québec,  il  convo- 
qua les  uns  et  les  autres  pour  le  12  février,  dans  une  salle  du  châ- 
teau Saint-Louis,  où  les  trois  Agniers  furent  introduits.  Le  gouver- 
neur avait  écrit  ce  qu'il  voulait  dire  aux  délégués  par  l'intermé- 
diaire d'un  interprète.  Voici  les  principales  parties  de  sa  fière 
réponse  : 

"  C'est  chose  étrange  que  toi,  Agnier,  tu  me  regardes  comme 
un  enfant . . .  ~Tu  me  prends  pour  un  chien.  Quand  on  frappe  un 
chien,  il  crie,  il  s'enfuit;  et  si  on  lui  présente  à  manger,  il  revient 
et  il  flatte  celui  qui  l'a  frappé.  Toi,  Agnier,  tu  me  tues;  moi,  qui 
suis  Français,  je  crie:  On  m'a  tué.  Tais-toi,  me  dis-tu,  nous  sommes 
bons  amis,  et  tu  me  jettes  un  collier  de  porcelaine  comme  en  me 
flattant  et  en  te  moquant.  Sache  que  le  Français  tirera  raison  de  ta 
perfidie,  qui  dure  depuis  trop  longtemps.  Il  n  'a  qu  'un  mot  à  te  dire, 
le  voici  :  Fais  satisfaction,  ou  dis  qui  a  commis  le  meurtre.  Tu  sais 
bien  que  ton  armée  est  en  campagne,  et  cependant  tu  crois  m 'amu- 
ser avec  un  collier  de  porcelaine.  Le  sang  de  mes  frères  crie  bien 
haut  ;  si  bientôt  je  ne  suis  apaisé,  je  tirerai  vengeance  de  leur  mort. 
C'est  Ondessonk  {^)  en  personne  que  je  veux  voir.  Tu  es  si  effronté 
que  tu  oses  bien  redemander  quelques  haches  et  quelques  haillons 
qu  'on  a  pris  à  tes  gens  ;  as-tu  rapporté  ce  que  tes  compatriotes  ont 
pillé,  ce  que  vous  avez  volé,  depuis  deux  ans,  dans  les  maisons  fran- 
çaises? Si  tu  veux  la  paix,  faisons  d'abord  la  guerre.  Le  Fran- 
çais ne  sait  ce  que  c'est  que  de  craindre,  quand  une  fois  la  guerre 
est  résolue.  Tu  demandes  aux  Algonquins  et  aux  Hurons  ce  qu'ils 
ont  dans  le  coeur.  Ton  frère  l'Onnontagué  a  tué  les  Hurons,  et  toi, 
tu  venais  pour  massacrer  les  Algonquins  ;  et  tu  oses  leur  demander  " 
ce  qu'ils  ont  dans  le  coeur!  Ils  souffrent  que  je  te  conserve  la  vie 
parce  qu'ils  m 'obéissent,  et,  s'ils  n'avaient  pas  de  respect  pour  moi, 
le  collier  dont  tu  leur  as  fait  présent  aurait  servi  de  licou  pour 
t 'étrangler.   '  ' 

Ce  langage  si  ferme  du  gouverneur  eut  pour  effet  d'intimider 


(*)   Le  Père  Simon  LeMoyne. 
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les  ambassadeurs  :  ils  ne  demandèrent  plus  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  prisonniers  de  leur  tribu,  mais  simplement  la  permission  de 
s'en  retourner  eux-mêmes  dans  leurs  pays.  Ils  firent  deux  autres 
présents  à  M.  d 'Ailleboust  ;  par  le  premier,  ils  lui  promettaient  de 
revenir  au  printemps  et  de  ramener  avec  eux  le  P.  LeMoyne,  qui  se 
trouvait  alors  dans  leur  canton;  par  le  second,  ils  promettaient  de 
livrer  à  Québec,  s'ils  pouvaient  les  découvrir,  les  meurtriers  des 
trois  colons  de  Villemarie.  Le  gouverneur  ordonna  de  les  laisser 
partir. 

Le  13  du  mois  suivant,  M.  d 'Ailleboust  se  rendit  au  Petit-Cap, 
en  compagnie  de  M.  Guillaume  Vignal,  prêtre,  délégué  par  l'abbé 
de  ,Queylus  pour  y  bénir  l'emplacement  de  l'église  connue  plus  tard 
sous  le  nom  de  l'église  de  la  bonne  sainte  Anne.  M.  d 'Ailleboust 
posa  la  première  pierre  de  l'édifice.  Le  terrain  sur  lequel  il  devait 
être  érigé  avait  été  donné  par  Etienne  de  Lessart  ("). 

Le  même  jour,  le  gouverneur  intérimaire  visita  les  travaux  de 
construction  de  plusieurs  redoutes  dont  il  avait  ordonné  l'érection 
sur  la  côte  de  Beaupré. 

À   SUIVRE. 

Ernest  GAGNOX. 


(*)  Cette  cérémonie  religieuse  du  16  mars  1658  fut  le  point  de  déiiart 
de  manifestations  de  foi  et  de  piété  qui  durent  encore.  Le  nombre  de 
pèlerins  qui  se  sont  rendus  au  sanctuaire  de  Sainte-Anne-de-Beaupré 
dans  le  cours  de  l'année  1909  a  été  de  192,000. 

Le  bon  M.  Vignal,  dont  le  nom  figure  à  la  première  page  de  l'histoire 
du  sanctuaire  de  Sainte-Anne-de-Beaupré.  devait,  trois  ans  plus  tard,  être 
mis  à  mort  et  dévoré  par  les  Iroquois  à  peu  de  distance  de  l'île  Sainte- 
Hélène.  On  lit  dans  les  Annales  de  VHôtel-Dieu  de  Montréal  (manuscrit 
de  Soeur  Morin)  :  "  Vers  la  fin  de  l'année  1661,  M.  Vignal  fut  tué  par  les 
Iroquois  à  demi-lieue  de  VHahitation,  en  un  lieu  appelé  l'Ile-à-la-Pierre, 
oii  il  était  allé  afin  d'en  tirer  d'une  carrière  qui  est  en  ce  lieu-là,  i)our 
bâtir  le  Séminaire  (de  Saint-Sulpice)  dont  il  avait  été  fait  économe  après 
la  mort  de  M.  LeMaistre.  M.  Vignal  ne  fut  pas  seulement  tué,  mais  ces 
malheureux  firent  rôtir  ce  qu'il  y  avait  de  chair  en  son  corps  et  la 
mangèrent.  " 
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fNE  autre  cause  de  conflits  entre  la  science  et  la  religion,  c'est 
que  l'on  met  parfois  au  compte  de  la  science  des  assertions 
^  qui  lui  sont  étrangères  et  qu'elle  ne  peut  pas  contrôler.  "  Les 
premiers  hommes,  dit  Herbert  Spencer,  étaient  des  sauvages  à  peine 
sortis  de  l'animalité,  des  brutes  violentes,  féroces,  très  peu  différentes 
des  bêtes  fauves,  sans  conscience  ni  cœur.  "  On  dirait  vraiment,  au 
portrait  qu'il  nous  en  donne,  que  Spencer  a  vu  les  premiers  hommes, 
qu'il  les  a  connus  et  étudiés  à  loisir.  Il  a  seulement  oublié  de  nous 
dire  sur  quel  point  du  globe  cela  se  passait.  Pures  fantaisies  !  jeux 
d'imagination  !  que  toutes  ces  assertions  arbitraires.  Spencer  ne 
s'est  pas  même  demandé  si  l'état  sauvage  n'aurait  pas  été  plutôt  une 
déchéance  qu'un  début  pour  l'humanité. 

"  L'esprit  scientifique,  dit  M.  Fouillée,  de  l'Institut,  est  la 
prudence,  la  volontaire  suspension  du  jugement,  la  lenteur  voulue 
de  raisonnement  ;  il  a  en  horreur  cette  exubérance  prodigieuse 
d'affirmation,  dont  tant  d'esprits  nous  donnent  aujourd'hui  le  spec- 
tacle. Combien  de  savants  égarés  hors  de  leur  science  (surtout  en 
Allemagne)  qui  n'ont  pas  plus  de  rigueur  que  les  poètes  et  les 
prophètes.  Rappelez-vous  toutes  les  divagations  à  la  mode  sur  la 
sélection  naturelle  de  l'humanité,  sur  la  lutte  pour  la  vie,  sur  le 
transformisme  etc.  En  les  entendant,  l'humble  logicien,  habitué  à 
réfléchir  sur  les  méthodes  et  sur  les  règles  du  raisonnement,  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire.  Il  songe  avec  Socrate  que,  s'il  ne  sait  rien, 
il  sait  du  moins,  lui,  qu'il  ne  sait  rien  et  ne  prétend  pas  personnifier 
la  science.  G  liberté,  que  de  crimes  commis  en  ton  nom  !  0  science. 
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que   d'ignorances,   que   d'erreurs,   que  d'absurdités  débitées  en  ton 
nom  "  !  (1) 

Les  déclarations  bruyantes  de  ces  hommes  qui,  croyant  tout 
savoir,  parlent  ainsi  au  nom  de  la  science  sans  être  autorisés  par 
elle,  et  la  compromettent,  égarent  malheureusement  beaucoup  d'es- 
pritp  sans  méfiance,  qui  ne  possèdent  pas  les  connaissance  exactes 
positives,  nécessaires  pour  contrôler  ces  raisonnements  sophisti- 
ques qui  sont  aujourd'hui  la  cause  de  la  nouvelle  confusion  des 
langues  touchant  les  rapports  de  la  science  et  de  la  religion. 

Mais,  ont-ils  obtenu  quelque  chose,  ont-ils  réussi  dans  l'orgueil- 
leuse tâche  qu'ils  s'étaient  assignée,  "  celle  de  l'explication 
exclusivemçnt  positive  de  toute  chose,  dans  un  monde  aujourd'hui 
sans  mystère  —  celle  du  renversement  sans  retour  de  la  notion  du 
miracle  et  du  surnaturel  ",  suivant  les  expressions  de  M.  Berthelot  ? 

Ecoutons  la  réponse  du  successeur  même  de  M.  Berthelot  au 
siège  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  M.  de  Lappa- 
rent  :  "  Après  cent  ans  d'efforts  pour  tout  expliquer  en  dehors  et  à 
rencontre  de  nos  croyances  théistes  et  spiritualistes,  la  science,  libre 
de  préjugés,  dégagée  de  tout  apriorisme  et  fidèle  à  sa  méthode  de 
calme  observation,  en  est  arrivée  à  des  propositions  dont  l'énoncé 
diffère  à  peine  de  celui  de  nos  vieux  dogmes .  .  .  Ne  craignons 
donc  pas  de  le  déclarer  hautement  :  cette  fin  de  siècle  est  bonne  pour 
les  hommes  de  croyance  et  surtout  pour  les  catholiques.  La  puis- 
sance qui  devait  les  exterminer  a  grandi  sans  doute,  mais  la  lumière 
qu'elle  a  fait  luire  n'a  pas  eu  d'autre  effet  que  d'accentuer  l'extrême 
complication  de  tous  les  problèmes.  D'ailleurs,  il  faut  qu'on  le  sache, 
ce  n'est  pas  contre  nous  que  la  science  a  tourné  ses  armes  ;  et  les 
plus  meurtris  sont  ceux  dont  elle  n'a  pas  voulu  servir  les  passions 
haineuses.  L'application  des  procédés  de  la  science  pure  a  suffi  pour 


(')  Revue  bleue,  11  nov.  1905. 
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condamner  nombre  des  affirmations  de  nos  adversaires.  Seuls  nos 
principes  à  nous  restent  debout,  en  face  d'un  monde  qui  peut  s'obti- 
ner  à  les  méconnaître,  mais  qui  ne  trouvera  ni  la  vérité  ni  le  salut 
en  dehors  de  leur  application.  " 

Que  la  science  doive  le  plus  clair  de  son  bien  aux  savants  spi- 
ritualistes,  que  ceux-ci  soient  par  le  fait  même  plus  complètement 
dans  le  sens  et  dans  l'esprit  de  la  science  que  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  pas  posséder  la  foi,  c'est  un  fait  démontré  par  les  décou- 
vertes et  les  résultats  scientifiques  de  tous  les  siècles.  Voici,  sur  la 
matière,  ua  tableau  que  l'on  peut  signaler  aux  esprits  prévenus. 

En  1905,  le  docteur  Dennert,  protestant  allemand,  a  fait  un 
résumé  des  opinions  religieuses  de  300  savants  choisis  parmi  les 
plus  renommés  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  pendant  les  quatre 
derniers  siècles  dans  les  sciences  naturelles  :  botanique,  physique, 
astronomie,  biologie,  physiologie,  géologie,  anatomie,  etc.  Ce  résumé 
contient,  entre  autres,  les  renseignements  suivants.  Du  XVe  au 
.XVIIe  siècle  sur  55  noms  cités,  il  compte  5  incroyants  ou  indiffé- 
rents, 11  de  croyance  non  connue,  39  croyants  qui  admettent  l'exis- 
tence de  Dieu,  de  l'âme  et  de  la  révélation.  Nous  remarquons,  parmi 
les  plus  illustres  :  Herschell,  Linné,  Werner,  Boerhave,  Bradley.  Au 
XIXe  siècle,  le  nombre  des  savants  est  beaucoup  plus  considérable. 
Le  docteur  Dennert  relève  les  noms  de  163  savants  remarquables  ; 
sur  ce  nombre,  124  sont  croyants,  27  n'ont  pas  d'opinion  philosophi- 
que bien  connue,  et  12  seulement  sont  incroyants.  Sur  les  300 
savants  cités  par  le  docteur,  nous  comptons  donc  242  croyants, 
spiritualistes  convaincus,  répudiant  absolument  le  matérialisme, 
proclamant  bien  haut  l'accord  entre  la  foi  et  la  science,  et  n'ayant 
jamais  constaté  que  le  résultat  de  leurs  travaux  contredisait  aucune 
des  vérités  révélées. 

Joseph  de  Maistre  avait  bien  raison  de  proclamer  que  le  sceptre 
de  la  science  appartenait  à  l'Europe  chrétienne. 

Disons  aussi  que  les  savants  chrétiens  sont  les  moins  crédules 
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d,es  SQiYants  et  les  moins  disposés  à  se  laisser  abuser  par  les  appa»- 
rences. 

La  Presse,  dans  son  édition  dn  27  février  1909,  signalait  à 
l'attention  publique  le  fait  que  le  darwinisme,  par  sa  manière 
agréable  de  détruire  l'âme  humaine  et  ses  responsabilités,  faisait  des 
progrès  rapides  dans  notre  pays.  "  Le  lendemain  de  la  conférence 
de  M.  McBride —  écrivait  ce  journal  —  nous  avons  été  étonné  de 
l'effet  produit  à  Montréal  sur  ceux  qui  aiment  à  tirer  de  la  vie 
tout  ce  qu'il  y  a  de  jouissances  possibles.  Dans  la  rue,  dans  les 
hôtels,  dans  les  cercles,  même  dans  les  salons,  à  tout  moment,  il 
s'élève  des  conversations  provoquantes  où  les  esprits  honnêtes  et 
sérieux  ne  sont  pas  toujours  prêts  à  répondre  à  une  conclusion 
effrontément  positive  ." 

Les  doctrines  darwinistes,  aujourd'hui  passées  vieux  jeu  en  An- 
gleterre, généralement  déconsidérées  en  Europe  par  tous  les  anthro- 
pologistes  de  renom  et  dont  l'autorité  s'impose,  sont  des  théories  re- 
lativement nouvelles  pour  la  masse  de  notre  population  et  qui  éveil 
lent  d'autant,  par  le  fait  même  de  leur  nouveauté.la  curiosité  et  l'in- 
térêt. Depuis  la  cession  de  notre  pays  à  l'Angleterre,  nous  avons  dû 
forcément  négliger  la  culture  des  sciences.  Il  nous  a  fallu  vivre 
d'abord,  et  consacrer  le  meilleur  de  notre  temps  et  de  notre  énergie 
à  l'acquisition  de  biens  d'une  absolue  et  immédiate  nécessité.  Peu 
parmi  nous  ont  pu  donner  une  attention  suivie  à  ces  études  d'ar- 
chéologie préhistorique  et  d'histoire  naturelle  qui,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  ont  suscité  dans  le  monde  savant  une  polémique  dont 
les  échos,  quoique  affaiblis,  ne  sont  pas  encore  éteints.  Nos  jeunes 
gens  et  notre  public  en  général  ne  sont  donc  guère  préparés  à 
juger  de  la  valeur  réelle  qu'ont  aujourd'hui  ces  vocables  :  darwinis- 
me, évolutionnisme,  transformisme,  etc,  et  à  faire  la  part  du  vrai 
et  du  faux  que  renferment  ces  doctrines  si  graves,  à  cause  des  con- 
clusions que  l'on  en  tire  au  point  de  vue  de  l'orientation  de  la  vie. 
Les  mœurs,  la  religion,  auraient  peu  à  craindre  de  tous  les  sophismes 
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ainsi  débités  au  nom  de  la  science,  des  pires  hostilités  même,  si 
celles-ci  ne  trouvaient  une  allée  docile  dans  l'ignorance  du  grand 
nombre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  leçons  du  professeur  de 
zoologie  au  McGill,  si  toutefois  elles  sont  celles  d'un  transformiste 
matérialiste  —  ce  que  j'ignore  — ,  aient  produit  dans  le  public  une 
émotion  facile  à  comprendre,  car  le  fruit  direct  du  transformisme 
des  savants  de  l'école  de  Haeckel  est  de  détruire  toute  croyance 
en  la  spiritualité  de  l'homme  et  en  la  survivance  après  la  mort. 
L'homme  se  trouverait  ainsi  rangé  dans  la  catégorie  des  animaux, 
dont  il  serait  l'aboutissant,  n'ayant  plus,  comme  l'animal,  qu'à  se 
répaître,  sans  s'occuper  des  chimères  d'une  autre  vie.  Inutile  pour 
lui,  dans  ses  conditions,  de  se  surveiller,  de  dominer  ses  impulsions, 
de  supporter  avec  patience  les  épreuves  de  la  vie  en  vue  d'une 
récompense  future,  de  régler  ses  appétits,  de  maîtriser  ses  instincts. 

On  se  plaît  à  citer  les  progrès  matériels  étonnants  que  nous 
avons  accomplis.  En  eftet,  c'est  merveille  de  voir  comme  notre  pays 
se  développe,  et  si  l'homme  ne  vivait  que  de  pain,  nous  pourrions 
assurément  envisager  l'avenir  avec  la  plus  grande  confiance.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  le  progrès  matériel  avec  la  véritable  civili- 
sation, progrès  beaucoup  plus  important,  qui  a  pour  objet  le  perfec- 
tionnement moral  de  l'homme,  qui  ne  va  pas  sans  de  fortes  convic- 
tions religieuses.  Or,  sommes-nous,  sous  ce  rapport,  les  dignes  fils  de 
nos  pères,  dont  la  foi,  les  efforts  héroïques,  le  dévouement,  l'esprit 
d'abnégation,  nous  ont  fait  si  glorieuse  et  si  enviable  la  part  d'héri- 
tage national  dont  nous  jouissons  aujourd'hui  ? 

La  génération  présente  est,  en  général,  plus  instruite  que  celles 
qui  l'ont  précédée.  En  est-elle  mieux  éclairée  sur  ses  véritables 
intérêts,  et  sinon  plus,  du  moins  aussi  religieuse,  aussi  morale,  aussi 
sensible  à  l'honneur  ?  La  jeunesse  actuelle  semble-t-elle  avoir  une 
compréhension  vraiment  intelligente  de  la  vie,  poursuivre  un  idéal 
qui  nous  rassure  quant  à  la  conservation  de  "  notre  langue,  notre 
religion,  nos  institutions,  nos  lois  "    ?    La  loyauté  des  relations,  la 
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probité  proverbiale  de  nos  aïeux,  tant  dans  leurs  rapports  person- 
nels que  dans  les  affaires,  sont-elles  encore  aujourd'hui  les  traits  carac- 
téristiques de  notre  train  de  vie  ?  Qai  osera  répondre  affirmativement 
à  ces  questions  ?  Peut-on  considérer  sans  inquiétude  l'excès  crois- 
sant de  malversations  de  toutes  sortes,  de  meurtres,  de  suicides,  de 
scènes  honteuses  d'ivrognerie,  dont  nous  lisons  chaque  jour  les 
détails  dans  les  gazettes  du  pays,  accompagnés  d'une  si  fréquente 
et  si  triste  répétition  de  noms  français  ?  Il  faut  chercher  ailleurs 
que  dans  les  effets  démoralisants  des  doctrines  darwinistes,  en  tant 
qu'il  peut  être  ici  question  de  causes  externes,  l'explication  de  ces 
débordements  passionnels  qui  désolent  les  familles,  déshonorent  notre 
pays  et  affligent  la  religion  que  nous  professons.  En  effet  "  trop  de 
choses  énervantes,  amollissantes,  démoralisatrices.  .  .  ont,  hélas  ! 
droit  de  cité,  aujourd'hui,  chez  nous,  menaçant — si  l'autorité  conti- 
nue à  fermer  bénévolement  les  yeux  et  n'y  met  promptement  bon 
ordre  —  de  léguer  au  pays  une  génération  futile,  lâche,  et 
peut-être  irrémédiablement  abâtardie,  avachie.  Le  peuple  de  géants 
que  nous  fûmes,  que  sera-t-il  dans  trente  ans  ?  Un  peuple  de  nains, 
un  peuple  de  pygmées  sans  doute,  fruit  véreux  du  théâtre  malsain, 
du  roman  passionnel,  de  la  cigarette  délétère,  de  la  boisson  corro- 
sive  et  des  acopes  abrutissants.  .  .  Les  crimes  de  lèse-majesté  de 
tout  temps  furent  punis  de  mort.  Les  crimes  de  lèse-nation  se 
multiplient  au  grand  jour  chez  nous,  et  l'on  se  fait  comme  une  sorte, 
de  gloire  d'y  applaudir  et  d'y  contribuer  "  (^). 

Tout  ceci  est  de  la  dernière  gravité,  et  il  est  évident  qu'il  faut 
un  réveil. 

Et  puis,  comme  pour  ajouter  à  ces  causes  attristantes  de  déché- 
ance, les  journaux  ne  nous  parlent-ils  pas  maintenant  de  Canadiens 
français  francs-maçons.  Je  ne  connais  pas  un  de  mes  compatriotes  qui 
soit  franc-maçon  ;  mais  certains  journaux  persistent  à  dire  qu'il  y 
en  a.  Que  faut-il  croire  de  ces  propos,  invraisemblables   de   prime 


O  Extrait  d'un  article  du  Passe- remj»s  intitulé  :  "Où  allons-nous  ?"  et 
cité  dans  La  Vérité  ài\  18  décembre  1909. 
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abord (^)  ?  Car  nous  ne  pouvons  guère  nous  figurer  un  Canadien  fran- 
çais, qui  a  quelque  souci  de  sa  dignité  personnelle,  le  respect  de  sa 
nationalité,  un  compatriote  enfin  pour  qui  les  mots  de  foi,  d'hon- 
neur, de  probité  et  de  patriotisme  ne  sont  pas  des  expressions  vides 
de  sens,  faisant  partie  d'une  loge  maçonnique.  Un  Canadien  français 
franc-maçon,  dont  l'âme  ne  peut  vibrer  à  l'unisson  de  celles  de  ses 
parents,  de  ses  amis,  ni  ne  peut  s'épancher  librement  au  milieu  des 
siens  à  certains  jours  de  l'année  où  la  religion  a  une  si  grande  part 
dans  les  rejouissances  familiales  ou  nationales,  non,  cela  ne  se  con- 
çoit pas.  Je  m'explique  qu'en  certains  pays  d'Europe  où  les  popu- 
lations sont  encore  plus  ou  moins  asservies,  où,  pratiquement,  on  ne 
connaît  de  la  liberté  que  le  nom,  comme  en  France,  par  exemple,  où 
l'Etat  contrôle  tout,  où  les  gens  n'ont  pas  même  la  libre  gestion  de 
leurs  intérêts  domestiques  comme  ils  la  possédaient  autrefois,  où, 
aujourd'hui,  comme  dans  les  siècles  passés,  se  produisent  des  excès 
d'absolutisme  qu'on  n'aurait  plus  cru  possibles,  il  se  forme, 
quoique  la  chose  ne  soit  pas  licite,  des  sociétés  secrètes  dans  lesquelles 
des  individus  se  rencontrent,  s'unissent,  s'engagent  par  serment  à 
poursuivre,  dans  telle  et  telle  circonstance,  une  action  commune,  à 
exercer  la  même  pression  sur  tel  et  tel  parti  politique,  en  vue  d'ob- 
tenir l'abolition  de  criants  abus  ou  une  plus  grande  somme  de 
liberté  ;  mais  que,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  liberté  indi- 
viduelle et  celle  d'association  sont  pour  ainsi  dire  illimitées,  un 
Canadien  français,  accoutumé  de  père  en  fils  à  agir  à  la  face  du  ciel' 
constamment  maître  de  sa  personne  comme  de  sa  volonté,  jouissant 
des  avantages  d'une  foule  de  sociétés  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels,  n'ayant  point  encore  contracté  l'habitude  de  mentir,  aille 
se  cacher  dans  l'antre  ténébreux  d'une  loge  maçonnique  pour  y 
tramer  des  complots  contre  les  institutions  de  son  pays,  contre  les 
intérêts  de  ses  compatriotes,  contre  l'Eglise  et  ses  ministres,   à   qui 


O   La  brochure  Lemieiix  et  les  incidents  qu'elle  soulève  en  ces  der- 
uin's  fem|,s  répond  trop  bien  hélas!  à  la  question  de  notre  collaborateur. 

(Note  de  la  Rédaction). 
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il  est  en  partie  redevable  des  libertés  politiques  et  religieuses  dont 
il  jouit,  encore  une  fois,  cela  ne  conçoit  point,  hormis  qu'il  soit 
devenu  la  victime  d'un,  aveuglement  inconscient,  ou  qu'il  ait  subi 
la  pression  d'une  influence  étrangère,  de  même  origine  sans  doute 
que  celle  qui  depuis  un  certain  nombre  d'années  s'efforce  de  répan- 
dre dans  notre  paisible  population  des  théories  sociales  aussi  déce- 
vantes que  funestes. 

Parmi  les  émigrés  que  la  vieille  Europe  a  déversés  sur  notre 
continent  depuis  ces  vingt  à  trente  dernières  années,  il  s'est  trouvé 
nombre  d'individus  peu  désirables.  Dans  notre  province,  par  exem- 
ple, à  côté  de  braves  et  honnêtes  Français,  que  nous  sommes  toujours 
heureux  d'accueillir  comme  on  le  ferait  de  vieux  parents  respectés 
et  aimés,  il  nous  est  arrivé  de  tristes  spécimens  de  la  France  con- 
temporaine, formés  à  la  morale  des  écoles  laïques,  et  qui  osent 
prôner  ici  sous  des  flux  de  paroles  et  d'habiles  sophismes,  les 
doctrines  abêtissantes  du  matérialisme  et  du  socialisme.  Non  satis- 
faits de  l'œuvre  de  ruine  et  de  déchéance  qu'ils  ont  infligée  à  leur 
propre  paysdepuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  ou  dirait  qu'ils  voient 
avec  irritation  la  position  enviable  et  quasi  miraculeuse  fM.  Barrés 
la  qualifie  de  "  miracle  canadien  ")  que  nous  nous  sommes  faite, 
sans  leur  aide,  depuis  l'abandon  de  la  colonie  par  la  France.  Res- 
pectés de  nos  concitoyens  anglais,  jouissant  de  la  paix,  nous 
grandissons,  pleins  d'espoir  dans  l'avenir.  Au  lieu  d'être,  aujourd'hui, 
grâce  à  l'action  bienfaisante  que  notre  clergé  n'a  pas  cessé  d'exercer 
sur  notre  existence  nationale  depuis  l'époque  de  la  cession  du  Canada 
à  l'Angleterre,  le  peuple  le  plus  heureux  et  le  plus  vraiment  libre  du 
monde,  que  serions-nous  devenus  si  nons  avions  été  atteints  de 
'Cette  infirmité  mentale,  de  ce  crétinisme  intellectuel  qu'on  appelle 
l'anticléricalisme  ?  Privés  de  ces  éléments  qui  font  la  force  et  la 
grandeur  des  nations,  nous  serions  sans  influencé,  méprisés  de  ceux 
qui  nous  entourent,  et  en  voie  de  nous  éteindre,  comme  paraît  l'être 
le  peuple  français  à  l'heure  actuelle. 
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Le  P.  de  Ravignan  disait  que  le  plus  grand  service  que  l'au- 
torité catholique  pouvait  rendre  à  la  liberté  de  penser,  c'était  de  lui 
éviter  la  folié.  Et  ceci  is'appliqué  non  seulement  à  ce  qni  est  du 
domaine  de  la  science,  mais  à  tout  ce  qui  compose  le  commerce 
habituel  de  la  vie.  Prenez  deux  hommes  d'un  savoir  ordinaire  -^ 
l'un  est  pratiquant  et  connaît  sa  religion,  l'autre  a  le  malheur  de 
l'avoir  abandonnée  ou  de  ne  l'avoir  jamais  connue.  Ecoutez  ces 
deux, hommes  parler  sur  un  sujet  d'intérêt  général  ou  particulier, 
sur  des  questions  du  jour,  de  travail,  de  salaire,  enfin  sur  toute 
matière  d'intérêt  public  ou  religieux.  Vous  ne  tarderez  pas  à  vous 
apercevoir  combien  l'homme  ignorant  si  vous  voulez,  mais  religieux, 
émet  des  idées  justes,  sages  et  pondérées,  tandis  que  l'autre,  bien 
souvent,  tient  un  langage  incohérent,  ou  s'exprime  avec  une  impa- 
tience, une  aigreur  d'esprit,  qui  vous  fait  voir  immédiatement  le 
manque  d'équilibre  intellectuel  de  cet  homme. 

Dans  un  même  milieu  et  toutes  autres  conditions  restant  égales,^ 
l'homme  de  foi  sincère  sera  toujours  supérieur  par  la  hauteur  de  sa 
pensée,  la  droiture  de  ses  intentions,  l'énergie  de  sa  volonté,  la 
sûreté  de  son  commerce,  à  celui  qui  n'a  point  la  foi  (*). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  discussion  des  questions  sociales 
qui  agitent  aujourd'hui  le  monde,  que  vous  remarquez  chez  l'indi- 
vidu dont  l'esprit  et  l'imagination  ne  trouvent  point  dans  la  religion 
un  contrepoids,  cette  confusion,  ce  manque  de  liaison  dans  les  idées 
sur  des  théories  dont  l'application  est  plus  ou  moins  problématique 
ou  manifestement  irréalisable,  et  qui  sont  ici  la  source  de  tous  les 
sophismes  que  nous  entendons  si  souvent  répéter,  et  qui  préparent 
d'amères  déceptions^  aux  malheureux  qui  en  seront  les  victimes. 


(*)  Non  seulement  l'Evangile  est  le  code  incomparable  de  la  loi  qui  nous- 
rend  aptes  à  la  vie  éternelle,  mais  ses  préceptes  sont,  en  ce  monde,  les  leçons  de 
la  plus  haute  sagesse  pratique  et  du  plus  éclatant  bon  sens,  ainsi  que  l'expérience 
personnelle  nous  le  prouve  tous  les  jours.  (Bené  des  Chenais  —  Vie  de 
Jésus-Christ).  • 
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On  écrivait,  il  y  a  huit  ans,  "  que  les  travailleurs  de  tous  les 
pays  du  monde  enviaient  la  condition  de  nos  ouvriers  ",  et  on  avait 
raison  de  le  proclamer.  Pourquoi  cela  ?  Tout  simplement  parce  que 
nos  ouvriers  sont  religieux,  respectueux  de  la  loi.  Voilà  précisément 
la  raison  qui  fait  qu'ils  comprennent  leurs  véritables  intérêts,  qu'ils 
ne  se  laissent  pas  surprendre  par  la  piperie  des  mots  et  qu'ils  ne 
«ont  pas  encore  près  de  devenir  les  dupes  des  visionnaires  et  des 
démagogues  qui,  ici  comme  en  Europe,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  les  exploiter.  On  disait  encore,  il  y  a  dix  ans,  à  l'honneur  de 
nos  ouvriers,  qu'ils  avaient  bien  aussi  leurs  malentendus,  leurs 
grèves,  leurs  conflits,  mais  que  les  théories  révolutionnaires,  socia- 
listes, collectivistes,  leur  étaient  étrangères,  incompréhensibles 
même,  que  leurs  efforts  tendaient  à  obtenir  des  réformes  dans  le 
domaine  des  choses  réalisables  :  relèvement  des  salaires,  diminution 
des  heures  de  travail,  adoption  de  toute  mesure,  de  tout  règlement 
ayant  pour  but  l'amélioration  morale  et  matérielle  de  leur  condition. 
C'était  dire  qu'ils  pensaient  juste  et  parlaient  raison.  Et  aujour- 
d'hui ?  Eh^bien,  aujourd'hui,  à  part  quelques  têtes  exaltées  ayant 
subi  l'influence  des  déclamateurs  étrangers  qui  sont  venus  s'établir 
■au  milieu  de  nous  en  ces  derniers  temps,  et  qui  sont  une  menace 
pour  l'avenir  de  notre  pays,  je  crois  que  le  bon  esprit,  le  sens  pra- 
tique et  le  sentiment  de  dignité  et  de  justice  qui  distinguent  la 
grande  masse,  j'oserais  dire  la  presque  totalité,  de  mes  compatriotes 
de  la  classe  ouvrière,  feront  qu'ils  mériteront  encore  longtemps  les 
éloges  que  je  citais  il  y  a  un  instant,  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  eu, 
jusqu'ici,  qu'à  se  féliciter  de  la  sympathie  et  de  la  protection  dont 
ils  ont  été  l'objet  de  la  part  de  nos  gouvernants,  qui  s'efforcent  par 
de  bonnes  lois  d'améliorer,  autant  que  cela  leur  est  humainement 
possible,  la  condition  des  travailleurs  C). 


(*)  S'il  y  a  "  progrès  matériel  "  et  "  civilisation  ",  il  y  a  également"  ques- 
tions sociales  "  et  *'  socialisme  ".  Ces  deux  appellations,  quoique  ayant  une 
relation  étroite,  ne  doivent  pas  être  confondues  quant  à  leur  sens  propre.    Les 


COURANTS  DE  DOCTRINES  525 

M'adressant  à  tous  mes  compatriotes  et  en  particulier  à  la 
jeunesse  de  mon  pays,  je  leur  dirai  avec  un  des  hommes  les  plus 
éminents  de  notre  histoire,  feu  M.  Etienne  Parent  :  "  Quel  que  soit 
le  sort  que  nous  réserve  l'avenir,  sachons  nous  en  rendre  dignes,  s'il 
doit  être  bon  ;  et  s'il  doit  être  mauvais,  faisons  en  sorte  de  ne  pas^ 
l'avoir  mérité.  Tel  est  le  devoir  de  chaque  génération,  de  chaque 
individu.  Et  ce  devoir  nous  le  remplirons  en  entretenant  dans  nos^ 
cœurs  le  feu  sacré  d'une  noble  émulation,  qui  nous  fera  nous  main- 
tenir en  tout  et  dans  tous  les  temps  au  niveau  des  populations  qui 
nous  entourent  ". 

Enfin,  si  mon  compatriote  est  un  fervent  de  la  science,  qu'il 
n'oublie   pas   que   "   plus  il  sera  savant,  plus  il  aura  conscience  de 


questions  sociales  embrassent  un  vaste  champ  d'études  d'ordre  économique^ 
tandis  que  le  socialisme  est  une  doctrine,  se  rattachant  si  l'on  veut  aux  ques- 
tions sociales  en  tant  qu'elle  prétend  reformer  la  société  en  mettant  le  travail  et 
les  richesses  en  commun  et  les  gens  au  même  niveau,  mais  une  doctrine  particu- 
lière à  certains  pays  d'Europe.  L'expérience  a  déjà  prouvé  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  chimérique.  Refuser  à  l'homme  le  droit  de  propriété,  c'est  se  mettre 
en  contradiction  avec  le  vœu  de  la  nature  elle-même.  Pour  rendre  cette  doctrine 
praticable,  il  faudrait  d'abord  changer,  refaire  la  nature  humaine,  "  prétention 
téméraire  jusqu'au  délire  ",  dit  M.  Emile  Faguet.  Le  socialisme  compromet  les 
véritables  intérêts  des  ouvriers  eux-mêmes,  de  ceux  qui  possèdent  aussi  bien  que 
de  ceux  qui  ne  possèdent  pas.  Appliqué,  il  engendrerait  aussitôt  la  misère,  l'in- 
digence, le  mécontentement,  l'anarchie  universelle,  la  destruction  de  la  famille, 
puisqu'il  i^rêche  les  unions  libres,  les  enfants  devenant  la  chose  de  l'Etat.  Dans 
ces  conditions,  naturellement,  il  se  présente  comme  l'adversaire  de  la  religion, 
du  moins  de  la  religion  catholique.  C'est  ce  qui  ressort  des  discours,  des  livres, 
des  journaux  et  des  congrès  de  l'immense  majorité  des  socialistes.  Telle  semble 
être  la  nature  des  doctrines  sociales  propagées  depuis  quelques  années  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada  par  certains  émigrés  arrivés  ici  l'esprit  nourri  d'idées 
subversives  et  de  haines,  à  en  juger  par  leurs  déclarations  agressives,  leurs  vio- 
lences de  langage,  par  la  si  inintelligente  et  si  malencontreuse  manifestation  or- 
ganisée à  Montréal,  par  exemple,  à  l'occasion  de  l'exécution  par  le  gouvernement 
espagnol  de  ce  misérable  fauteur  d'émeutes  et  d'assassinats  qui  avait  nom  Fer- 
rer, manifestation  à  laquelle,  dit-on,  peu  de  nos  ouvriers  ont  pris  part,  je  veux 
bien  le  croire,  mais  des  plus  regrettables  tout  de  même  au  point  de  vue  du  bon 
renom  à  l'étranger  de  notre  grande  métropole  commerciale  et  de  sa  classe 
ouvrière.    Je   n'ai   pas  l'intention  de   faire  ici   une   thèse   sur  le   socialisme,. 
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son  ignorance  et  de  son  néant,  plus  il  trouvera  digne  de  lui  de 
s'incliner  très  bas  sur  les  dalles  de  la  vieille  église  où  ont  prié  ses 
pères  ".     (Jules  Soury  —  Les  liraites  de  la  biologie). 

Alph.  GAGNON. 


considéré  dans  le  sens  courant  du  mot.  Qu'il  me  suffise  de, dire  que  l'idéal  d'un 
socialiste  anglais  est  tout  autre  que  celui  des  socialistes  du  continent.  Cet  idéal 
•est  exposé  dans  un  livre  que  vient  de  j^ublier  M.  J.  Ramsay  MacDonald,  le 
secrétaire  général  du  "  Labour  Party  ".intitulé  Socialism  and  Government 
{Independent  Labour  Party,  1909).  M.  MacDonald  ne  voit  pas  même  la  néces- 
sité de  changer  grand'chose  à  la  forme  du  gouvernement  actuel  dans  le  cas  où 
son  parti  arriverait  au  pouvoir.  Celui-ci  conservera  le  Parlement  et  le  Cabinet  : 
L'autorité  du  pouvoir  législatif  rendra  inutile  l'établissement  de  la  Répu- 
blique, à  moins  que  le  monarque  ne  prenne  fait  et  cause  pour  les  intérêts  mena- 
cés (p.  131).  La  famille  n'aura  rien  à  craindre  du  nouveau  régime  ;  elle  est 
nécessaire  pour  assurer  le  respect  (fe  la  femme  et  l'éducation  des  enfants.  Il 
conviendra  môme  de  réprimer  les  abus  du  divorce  (p.  149).  La  religion  n'est 
l'objet  d'auciine  hostilité  ;  au  contraire,  les  Eglises,  entretenues  par  des  sous- 
criptions volontaires,  resteront  des  centres  précieux  de  vie  morale  ("p.  137). 
Les  nationalités  et  les  frontières  historiques  seront  conservées.  Ce  serait  une 
calamité  d'une  gravité  indescrij^tible,  si  jamais  les  héritages  nationaux  étaient 
submergés  sous  le  flot  d'une  vie  cosmopolite,  sans  caractère  et  sans  originalité, 
(p.  133).  Voilà  des  conceptions  politico-religieuses  discutables  et  l'on  sent  que 
l'auteur  du  Socialism  and  Government  est  un  homme  sincère  dans  ses  convictions. 
M  MacDonald  cependant  ne  passe  pas  précisément  pour  un  modéré  parmi  les 
membres  du  Labour  Party  ;  mais  il  est  loio,  bien  loin,  de  partager  les  idées  des 
socialistes  marxistes  français  et  autres  idéologues,  dont  il  flétrit  les  violences  et 
raille  les  utopies. 


Erratum.  —  Dans  l'article  "  Courants  de  doctrines  ",  livraison  du  mois 
•d'avril,  p.  347,  "  si  une  colonie  d'Allemands  s'établissait  en  Australie  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  des  populations  indigènes,  elle  arriverait,  au  bout 
de  trois  ans,  etc.  ",  au  lieu  de  *'  trois  ans  ",  il  faut  lire  "  trois  générations  ". 


La  Barrière 


lOUT  le  monde  a  lu  maintenant  le  nouveau  roman  de  M. 
René  Bazin  et  le  fait  me  permet  d'en  dire  quelques  mots 
"^M?"^  sans  autre  préambule.  Plus  encore  que  ses  précédents,  il 
semble  que  ce  livre  soit  entièrement  imprégné  d'un  charme  qui 
captive  et  ennoblisse.  Peut-être  cette  supériorité  lui  vient-elle  de  ce 
qu'il  est  moins  visiblement  alourdi  par  la  documentation  facile,  un 
peu  factice,  fatiguante  même  pour  les  initiés,  qui  donne  à  certaines 
pages  des  autres  romans  de  M.  Bazin  des  allures  vulgarisatrices. 

La  présence  de  quelques  mots  ou  locutions  anglaises  dans 
l'excellent  français  d'un  académicien  amuse  en  pays  bilingue.  Notons 
au  passage  un  adjectif  que  nous  employons  ici  dans  un  sens  différent 
de  sa  signification  française  originelle  et  dont  l'écrivain  use  comme 
nous  :  c'est  l'épithète  distant  usitée  au  sens  anglais  de  réservé. 
Comme  il  s'agit  de  ce  maintient  légèrement  hautin  qui  impose  la 
retenue,  qui  tient  à  distance,  le  vrai  mot  français  serait  distançant  ; 
car  distant  possède  une  signification  propre  et  veut  dire  éloigné. 
Mais  puisqu'un  écrivain  de  la  valeur  de  M.  Bazin  l'adopte,  nous 
pouvons  bien  continuer  de  nous  en  servir. 

Un  point  cependant  parait  faible  dans  la  charpente  du  livre  et 
tout  l'édifice  s'en  ressent.  L'auteur  s'est  fait  de  la  vertu  théologique 
de  foi  une  idée  singulièrement  amoindrie.  Il  nous  donne  de  fort 
baux  exemples  de  ce  que  peut  faire  l'esprit  de  foi,  qui  est  la  foi  en 
exercice  et  en  œuvre,  il  nous  montre  même  la  puissance  apologé- 
tique de  la  foi  pratiquée  intégralement  ;  d'autre  part  il  dépeint  éner- 
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giquement   la  parfaite   vanité,  la   stérilité  et   même   la  culpabilité 
d'une  vie  à  qui  fait  défaut  cette  foi  active  et  opérante. 

Mais  qu'est  cette  foi  ?  Quelque  chose  comme  un  instinct,  un 
sentiment  confus,  une  sensation  qu'on  éprouve  une  expéri- 
ence subjective  ?  Conception  amoindrissante.  La  foi  va  conquérir 
Réginald,  nature  que  l'auteur  nous  présente  comme  chevaleresque, 
un  peu  exaltée,  mystique  par  crise  ;  elle  est  incapable  de  garder  ou 
de  reprendre  Félicien,  positif,  méthodique,  calculateur  et  diplomate. 

Félicien  est-il  responsable  de  l'affaiblissement  de  sa  foi  ?  Sa 
volonté  entre-t-elle  pour  quelque  chose  dans  cette  évolution  de  la 
croyance  de  son  enfance  au  scepticisme  de  sa  précoce  maturité  ? 
Pouvait-il  lutter  contre  le  doute  et  reconquérir  son  âme,  et  avec 
une  telle  efficacité,  une  telle  certitude  de  victoire  que,  ne  le  faisant 
pas,  il  soit  inexcusable  ?  Là  pourtant  est  le  problème. 

Le  moyen  proposé  par  M.  Bazin  pour  reconnaître  si  l'on  a  la 
foi  est  déconcertant.  Félicien  se  pose  debout  devant  le  Saint- 
Sacrement,  se  prend  le  pouls,  aucune  émotion.  Donc,  déclare-t-il, 
ma  foi  est  morte. 

Je  le  regrette  pour  le  très  orthodoxe  auteur  :  son  procédé  est 
erroné.  L'acte  de  foi  est  une  adhésion  pieuse  et  volontaire  à  la  doc- 
trine révélée  par  Dien  ;  ce  n'est  ni  une  expérience  subjective,  ni 
une  perception  de  la  sensibilité.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  conclusion 
nécessaire  d'une  évidente  démonstration,  et  les  motifs  de  crédibilité 
n'y  jouent  pas  le  rôle  de  prémisses.  Les  théologiens  l'ont  décrit  en 
deux  mots  empruntés  à  saint  Paul  :  Rationahile  ohsequium. 

Félicien  est  responsable,  il  pouvait  lutter.  Mais  personne  n'est 
là  pour  le  lui  dire.  Sa  fiancée  ne  pense  pas  plus  que  M.  Bazin  à  lui 
conseiller  d'aller  soumettre  ses  doutes  à  quelque  savant  et  saint 
prêtre  comme  il  doit  en  exister  dans  leur  entourage,  de  se  faire  ins- 
truire par  lui  des  moyens  de  recouvrer  la  foi  et  d'élever  la  religion 
de  son  enfance  à  la  hauteur  de  sa  conscience  d'homme.    Qui  sait  ? 


LA  BARRIERE  529 

Il  lui  aurait  peut-être  suffi,   comme  à  tant  d'autres,  de  se  confesser 
pour  retrouver  la  paix,  la  foi ...  et  la  main  de  sa  cousine  ! 

Eh  quoi  !  Et  le  roman  ?  Il  n'y  aurait  plus  de  roman,  si  les 
deux  cousins  se  mariaient  !  Soit  :  que  le  roman  subsiste  ;  mais  que 
l'on  voie  Félicien  se  mettre  dans  son  tort  en  refusant  un  bon  con- 
seil, et  que  notre  conscience  de  catholiques  soit  soulagée  de  la  fata- 
lité de  son  apostasie,  qui  entache  ce  beau  roman  eucharistique. 

V.-M.  B. 


Pleurs  cachés 


A  Guy  Delahaye. 


La  vie  est  toute  semée 
De  malheurs  secrets. 
Et  la  nature  opprimée 
A  des  pleurs  discrets 
Dont  la  vie  est  parsemée.  .  . 

Les  pleurs  que  le  moineau  verse 

Nul  ne  s'en  émeut. 

Et  l'humanité  perverse 

S'inquiète  peu 

Des  pleurs  que  le  moineau  verse. 

Il  va,  dans  la  rue,  et  vient  : 

Toujours  il  chante. 

Au  seul  poète  il  se  plaint 

D'une  voix  tremblante, 

Il  va,  dans  la  rue,  et  vient. .  . 

Les  petits  cris,  qu'en  bohème. 

Il  jette  au  passaut. 

Nous  semblent  la  gaîté  même. 

Mais  triste  souvent 

Sont  les  cris  de  ce  bohème  ! . . 

La  fleur  cueillie  au  rosier 

Echappe  une  larme. 

Mais  l'enfant,  en  son  panier, 

Ne  voit  que  le  charme 

De  la  fleur  prise  au  rosier. .  . 
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Le  jardin  cache  sa  peine 
Il  pleure,  la  nuit, 
La  fleur  que,  le  soir,  la  reine 
Pour  son  roi  cueillit. .  . 
Le  jardin  cache  sa  peine . .  . 

Et  le  seul  bonheur  que  j'ai  : 

L'amour  et  la  vie. 

Ces  pleurs  cachés  l'ont  changé 

En  mélancolie .  .  . 

C'est  le  seul  bonheur  que  j'ai. 


Gaétan  VALOIS. 


Avril  191  o. 


Dans  le  Monde  des  Eaux 


Sommaires.  —  La  torpille  ou  le  poisson  électrique.  —  Le  platystoma  et  le 
pscaroïde  ou  les  poissons  qui  chantent.  —  L'hydre  des  étangs.  —  Le 
protoptère.  —  Le  trépang.  —  Le  papillon  de  mer. — La  grenouille  verte. 


A  TORPILLE  OU  LE  POISSON  ELECTRIQUE.  —  La  torpille  est  un 
poisson  électrique,  comme  la  silure  du  Nil  et  du  Sénégal, 
comme  la  gymnote  de  l'Amérique. — Le  choc  de  la  torpille 
n'est  pas  inoffensif,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu.  Lors- 
qu'un pêcheur  a  jeté  dans  sa  barque  le  contenu  de  son  filet,  s'il  lui 
arrive  de  répandre  de  l'eau  salée  sur  le  produit  de  sa  pêche,  il 
éprouve  parfois  une  très  vive  secousse  dans  le  bras  qui  verse  l'eau? 
C  'est  que  dans  le  filet  se  trouve  une  torpille  !  Qu  'il  touche  le  filet  de 
la  main,  et  il  reçoit  aussitôt  une  commotion  électrique,  le  voilà  pré- 
venu. —  Une  curieuse  expérience  a  prouvé  que  la  puissance  galva- 
nique de  la  torpille  n'était  pas  un  tonnerre  de  féerie.  Vingt  person- 
nes ont  formé  une  chaîne  dont  les  extrémités  vivantes  touchaient, 
Pune  le  dos,  l'autre  le  ventre  du  poisson.  En  un  instant,  une  vio- 
lente commotion  a  parcouru  ce  cercle  des  vingt.  —  Un  jour  quel- 
qu'un lâche  un  robuste  canard  dans  un  bassin  où  se  trouve  une 
torpille.  Le  -canard  est  foudroyé.  Du  bout  de  son  bâton  le  même 
individu  effleure  alors  la  torpille  et  il  ressent  aussitôt  une  vive 
secousse.  —  On  a  compté  jusqu'à  cinquante  décharges  produites 
en  une  minute  par  ce  poisson  étrange,  et  l'on  a  observé  que  des 
étincelles  consécutives  se  dégagent  de  son  corps.  —  La  torpillé 
habite  les  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'Europe.  Elle  est  plate 
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comme  une  raie,  sa  proche  parente,  de  forme  presque  circulaire, 
et  parfois  d'une  taille  considérable.  On  en  a  péché  dans  la  Manche, 
ayant  près  de  quatre  pieds  et  pesant  70  livres.  —  A  la  partie  pos- 
térieure du  cerveau  réside  le  lobe  électrique.  En  le  détruisant  on 
rend  toute  décharge  impossible  alors  même  que  le  reste  du  cerveau 
est  intact.  Dès  qu'on  le  touche,  ce  lobe,  absolument  séparé  du  cer- 
veau, on  détermine  une  violente  secousse.  —  Pallas  sortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter;  dans  son  cerveau  la  torpille  renferme  la 
foudre  même,  et  ce  n'est  pas  de  la  fable.  —  Il  arrive  assez  souvent 
que  de  gros  poissons  robustes  et  gloutons  se  jettent  voracement  sur 
une  torpille.  Par  sa  peau  lisse  et  douce,  dépourvue  de  piquants  et 
de  crochets,  elle  semble  une  proie  facile  et  précieuse.  Mais  la  tor- 
pille sait  se  défendre.  Elle  se  contracte,  raidit  ses  muscles,  prend 
une  forme  concave,  se  distend  et,  en  une  seconde,  son  imprudent 
agresseur  s'immobilise,  absolument  paralysé.  —  Quant  aux  méri- 
tes gastronomiques  de  la  torpille,  on  prétend  qu'elle  est  d'un  goût 
délicat.  Je  craindrais,  pour  ma  part,  en  la  dégustant,  quelque 
décharge  électrique  dans  mon  palais.  Voyez-vous  le  bond  que  je 
ferais  pardessus  la  table  ? 

Le  platystoma.  et  le  pscaroïde  ou  les  poissons  qui  chan- 
tent. —  On  ne  dira  plus  :  Muet  comme  un  poisson.  Une  revue 
scientifique  nous  annonce  que  l'on  a  découvert,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  des  poissons  qui  chantent.  —  Ces  êtres  étranges,  gratifiés 
des  noms  quelque  peu  revêches  de  platystoma  et  de  pscaroïde,  ont 
des  vessies  natatoires  qu'ils  peuvent  comprimer  à  leur  guise  au 
sein  des  eaux.  —  Veulent-ils  visiter  les  profondeurs  du  domaine 
liquide,  ils  compriment  cette  poche  et  descendent.-^Veulent-ils  re- 
monter à  la  surface,  ils  la  dilatent.  Ces  compressions,  comme  ces 
dilatations,  s'effectuent  sans  aucune  perte  de  l'air  que  les  vessies 
contiennent.  —  Nul  n'ignore  que  tout  corps  flotte  quand  le  poids 
du  volume  d'eau  qu'il  déplace  est  supérieur  au  sien.       Lorsque 
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l'inverse  se  produit,  le  corps  enfonce.  L'existence  de  cette  poche 
natatoire,  dont  le  propriétaire  peut  faire  à  son  gré  varier  le  volume, 
lui  sert  donc  pour  exécuter  ses  déplacements,  en  augmentant  ou  en 
diminuant  la  quantité  du  liquide  qu'il  déplace.  —  Maintenant,  ce 
qui  caractérise  ces  poissons,  c'est  que  leurs  vessies  natatoires  sont 
munies  de  fibres  qui  peuvent  les  faire  vibrer  absolument  comme  les 
baguettes  d'un  tambour  font  vibrer  la  grosse  caisse.  Ces  vibra- 
tions produisent  un  son  qui  a  un  caractère  musical  assez  prononcé. 
Ce  sont  des  poissons  qui  chantent  !  Mais  ils  n'émettent  qu'un  seul 
son,  qu'une  seule  note.  —  En  fin  de  compte,  l'organe  vocal  du  pla- 
tystoma  et  du  pscaroïde  n'est  qu'une  simple  caisse  résonnante  close 
par  une  membrane.  Entre  le  chant  d 'un  oiseau  et  celui  des  poissons 
du  Paraguay,  il  y  a  l'abîme  qui  sépare  la  gamme  si  variée  de  la 
flûte  et  les  roulements  monotones  du  tambour. 

L'hydee  des  étangs.  —  Vous  plaît-il  de  vous  reposer  un  ins- 
tant au  bord  des  eaux  rafraîchissantes  d'un  étang  ou  d'une  riviè- 
re ?  —  La  rivière  est  riante,  l'étang  est  grave.  Celle-là  coule  pleine 
de  gaieté  et  de  vie.  Celui-ci  dort,  on  dirait  parfois  que  la  baguette 
d'une  fée  a  pétrifié  ses  eaux  muettes.  Quel  charme  et  quelle  mélan- 
colie dans  ce  calme  et  dans  ce  silence!  Mais  nous  faisons  de  la 
science.  —  Je  vous  présente  donc,  sans  plus  de  préambule,  un  être 
curieux,  phénomène  vraiment  étrange,  habitant  des  étangs  et  des 
marais  :  l'hydre  verte.  —  L'hydre  d'eau  douce  n'est  pas  une  bête, 
c  'est  un  couloir  vivant.  Dans  toute  sa  longueur,  ce  singulier  polype 
n'est  qu'un  tube  vide,  un  sac  creux,  une  peau  bizarre  que  l'on  re- 
tourne comme  un  gant  sans  que  l'hydre  s'en  porte  plus  mal.  L'en- 
vers devient  tout  simplement  l'endroit,  et  l'hydre,  toujours  bien 
portante,  n'a  fait  que  changer  la  place  de  son  existence.  —  Où  sont 
donc  les  organes  de  cet  être  étonnant?  La  science  les  cherche.  Où 
se  cache  le  grand  ressort  de  son  existence  ?  On  l'ignore.  Dans 
quel  coin  mystérieux  de  l'animal  fonctionne  l'importante  machi- 
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ne  ?  On  ne  l'a  pas  trouvé.  —  L'hydre  n'est  qu'un  sac,  une  peau  ; 
mais  ce  sac  est  vivant,  il  respire,  il  nage,  il  se  reproduit,  et  le  prin- 
cipe de  vie  qui  fuit  le  regard  et  déroute  l'observation  doit  se 
cacher,  également  réparti,  dans  toute  l'épaisseur  de  cette  peau 
étrange  qui  est  l'animal  lui-même.  —  Savez-vous  maintenant  com- 
ment on  multiplie  cet  être  singulier  ?  C'est  avec  une  lame,  une  la- 
me tranchante  d'une  ténuité  extrême  :  en  le  découpant  comme  une 
galette  :  —  Tout  autre  animal  s 'empresserait  de  mourir.  L 'hydre, 
qui  est  un  ensemble  de  plusieurs  êtres  et  comme  la  réunion  de  plu- 
sieurs vies,  ne  paraît  même  pas  s 'inquiéter  de  ce  morcellement.  Cha- 
que partie  de  l'être  amputé  se  développe,  se  complète  et  grandit, 
chaque  tronçon  se  perfectionne  et  fait  un  tout,  chaque  fragment  de- 
vient à  son  tour  une  hydre  parfaite.  Le  bourgeon  se  fait  feuille,  le 
rameau  se  fait  arbre,  et  c'est  par  bouture,  comme  une  plante,  que 
l'hydre  des  étangs  se  multiplie.  —  Si  l'on  coupe  une  hydre  en  lar- 
ge, par  la  moitié  du  corps,  le  côté  de  la  tête  se  formera  tout  de  suite 
une  queue,  et  le  côté  de  la  queue,  incontinent,  s'armera  d'une  tête. 
—  Si  vous  variez  l'opération  et  coupez  l'hydre  en  long,  au  lieu 
de  la  trancher  en  large,  un  autre  phénomène  se  produit  :  en  gran- 
dissant, la  partie  droite  prendra  la  partie  gauche  qui  lui  manque 
et,  de  son  côté,  la  partie  gauche  se  complétera  de  la  partie  droite 
don  telle  a  été  privée.  —  Mieux  encore.  En  fendant  ce  polype  sur 
certaines  parties  de  sa  longueur  on  arrive  à  produire  un  phénomène 
artificiel,  ou  plutôt  un  monstre  horrible.  L'hydre  a  autant  de 
têtes  et  autant  de  queues  que  l'on  voudra.  —  Cette  bête  apocalyp- 
tique vivra  parfaitement  sans  manifester  le  moindre  malaise,  la 
moindre  surprise.  —  Qu'importe  à  l'hydre  cinq  ou  six  têtes  de 
plus  ?  Cet  effroyable  supplément  ne  la  gêne  en  rien  et  elle  sem- 
ble absolument  indifférente  à  cette  étonnante  parure.  Elle  devient 
ce  que  l 'on  veut  et  regarde  pousser  ses  têtes  comme  une  plante  voit 
bourgeonner  ses  feuilles.  —  Ainsi,  en  taillant  l'hydre  comme  un 
copeau,  on  n'arrive  qu'à  multiplier  la  vie  de  cet  étrange  polype.  — 
De  même  que  l'horticulteur  fait  pousser  des  champignons  dans  une 
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plate-bande,  de  même  l'homme  avide  d'expériences  et  d'études,  fait 
germer  sur  le  corps  de  l 'hydre  des  étangs  cinq  ou  six  têtes,  ou  cinq 
ou  six  queues  !  N'est-ce  pas  curieux  ? 

Le  protoptere.  —  Voici  un  autre  poisson,  très  curieux,  lui 
aussi.  Il  habite  les  eaux  du  Soudan.  —  Dans  ces  régions  torrides, 
il  a  trouvé  le  merveilleux  secret  de  prendre  et  de  garder,  pendant 
six  mois  de  chaleur  infernale,  un  frais  délicieux.  —  Il  s'appelle  le 
protoptere,  et  vit  dans  de  petites  rivières  qui,  à  sec  tout  l'été,  ser- 
vent de  chemins  aux  Soudanais.  —  Aussitôt  que  les  eaux  commen- 
cent à  baisser,  les  protoptères,  qui  n'ont  pas  la  moindre  envie  de 
passer  à  l'état  de  friture  sous  les  brûlants  rayons  d'un  soleil  de  feu, 
se  creusent  un  large  trou  dans  la  vase  encore  fraîche  et  s'y  endor- 
ment avec  volupté.  —  Il  faut  ajouter  que  le  corps  entier  de  cet 
étrange  poisson  distille  un  abondant  mucus  dont  il  s'enveloppe  com- 
me dans  un  énorme  cocon  pour  sommeiller  en  paix  à  l 'abri  des  cha- 
leurs. Un  trait  caractéristique  du  protoptere  immobile  dans  son 
cocon,  c'est  que  sous  une  pression  énergique  de  la  main,  il  fait  en- 
tendre une  sorte  de  grondement  très  distinct.  Le  léthargique  a  l'air 
de  dire  :  "  Attention  !  je  ne  suis  pas  mort  ;  je  prends  le  frais  ". 
—  Ce  poisson  bizarre  grossit  très  vite  et  atteint  rapidement  un 
poids  de  plusieurs  kilogrammes.  Il  est  excellent  à  manger  et  très 
recherché  des  indigènes  qui  sont  friands  de  sa  chair  blanche  et  lé- 
gère. —  La  pêche  du  protoptere  se  pratique  d'une  façon  fort  origi- 
nale. En  guise  de  ligne  ou  de  filet,  on  se  sert  d'une  bêche.  Tout  au- 
tour du  trou  qui  servit  d'entrée  à  ce  reclus  excentrique,  on  coupe  un 
bloc  de  vase  durcie  par  le  soleil.  —  Le  poisson  qui  continue  à  pren- 
dre le  frais,  plongé  dans  une  douce  somnolence,  est  capturé  de  la 
sorte  sans  le  moindre  inconvénient  et  facilement  expédié  sur  les 
marchés  lointains  où  il  est  fort  apprécié.  —  C  'est  dans  les  halles  à 
poissons  d'Alger  que  j'ai  vu,  pour  la  première  fois,  des  protoptères 
emprisonnés  dans  leurs  blocs  de  vase  durcie  par  le  soleil.  —  De  son 
alcôve     de     terre,     brisée     avec     précaution,  le  protoptere  passe 
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dans  un  baquet  d'eau  fraîche  où  il  renait  promptement 
tout  heureux  de  reprendre  ses  ébats  nautiques.  —  Il  y 
a  quelques  années,  un  bloc  de  cette  nature,  contenant 
un  protoptère,  fut  expédié  du  Soudan  méridional  à  la 
Société  des  Sciences,  à  Elbeuf.  A  cette  occasion,  l'érudit  M.  Martel 
lut  un  résumé  des  plus  intéressants  sur  le  protoptère,  ses  moeurs 
singulières  et  ses  curieuses  léthargies.  Débarrassé  du  bloc  vaseux 
qui  le  tenait  prisonnier,  le  poisson  soudanois,  sortit  de  sa  léthargie 
sous  les  yeux  de  ces  messieurs,  et,  complètement  ressuscité,  il  mit  dix 
minutes  à  peine  pour  nager  avec  aisance  dans  le  baquet  qu  'on  lui 
avait  préparé  Et  comme  il  semblait  heureux,  cet  exilé  des  eaux,  de 
retrouver  son  élément  et  de  ressaisir  sa  vie  ! — S 'il  fut  resté  dans  ses 
eaux  natales,  il  aurait  dû  revenir  à  l'existence  vers  le  cinquième  ou 
le  sixième  mois  de  son  ensevelissement.  Transporté  en  France  dans 
son  bloc  tutélaire,  il  put,  sans  aucun  accident,  prolonger  sa  mort 
temporaire  de  six  mois  encore.  Qui  dort  nage  !  —  Sa  résurrection 
n'en  fut  pas  moins  rapide  et  triomphante.  —  J'ignore  quel  sort  fut 
réservé  à.  ce  nouveau  Lazare,  mort  dans  le  Soudan  et  ressuscité  en 
Normandie,  à  Elbeuf  ?  J'espère  bien  que  la  Société  des  Sciences 
de  la  ville  résista  à  la  curiosité  culinaire  d'accommoder  le  fameux 
poisson  du  Soudan  à  la  sauce  hollandaise  et  qu  'elle  conserva  pieuse- 
ment ce  rare  échantillon  de  miraculeuse  vitalité. 

Le  tbépang.  —  Encore  un  poisson  bizarre  Dans  les  mers  de 
la  Chine  et,  plus  particulièrement,  du  Japon,  se  rencontre  souvent 
en  quantité  le  fameux  trépang,  un  des  poisson  les  plus  étonnants 
de  la  création.  C'est  une  étrange  espèce  d'holothurie,  masse  infor- 
me et  charnue,  traversée  d'un  bout  à  l'autre  par  un  tube  digestif. 
Ce  n'est  pas  une  bête,  c'est  un  estomac  !  —  A  l'un  des  bouts  de  ce 
tube  se  trouve  la  bouche,  placée  au  fond  d'une  espèce  d'entonnoir, 
enjolivée  de  petits  tentacules,  appendices  singuliers  et  touffus.  — 
Le  trépang  a  deux  sortes  de  locomotions  à  son  service.  Tantôt  il 
se  meut  en  rampant,  tantôt  il  fait  sortir  de  son  corps  des  suçoirs 
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rétractiles,  pieds  extravagants,  dont  il  se  sert  pour  se  déplacer  ou 
s'attacher  aux  rochers.  —  Lorsqu'il  aime  mieux  ramper  que  mar- 
cher, le  trépang  rentre  ses  pieds  comme  l'escargot  rentre  ses  cor- 
nes. —  Cet  être  bizarre  a  une  façon  à  lui  d'exprimer  sa  colère. 
Losrqu  'on  l 'irrite,  il  crache  ses  viscères  sans  en  garder  un  seul.  — 
Mais  alors  comment  vivra-t-il  ?  C'est  bien  simple,  ces  viscères  ont 
l'étonnante  propriété  de  se  reproduire.  Plus  il  en  crache,  plus  il 
s'en  forme  :  c'est  l'intestin  inépuisable  ! — Ce  molusque  est,  paraît- 
il,  d'un  goût  délicieux.  Lorsqu'on  a  péché  les  trépangs,  on  les  pré- 
pare, on  les  ouvre,  on  extrait  les  intestins,  on  les  fume,  on  les  sèche 
au  soleil  sur  des  claies  de  bambou,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  servir 
aux  gourmets  chinois  et  japonais.  —  Ce  singulier  poisson  ne  se  bor- 
ne pas  à  faire  sortir  ou  rentrer  ses  pieds,  à  cracher  ses  intestins, 
dans  un  moment  de  fureur,  et  à  les  renouveler  aussitôt.  Son  origi- 
nalité va  plus  loin.  Il  morcelle  volontairement  et  spontanément 
telle  ou  telle  partie  de  son  corps.  C'est  quand  le  trépang  a  faim 
que  se  produit  ce  phénomène.  On  dirait  que,  ne  pouvant  nourrir 
tout  son  corps,  il  l'amoindrit,  le  partage,  s'en  débarrasse.  Plus 
tard  tout  repousse  et  se  renouvelle.  —  Rien  de  plus  commode  ! 
Quand  l'estomac  parle,  le  trépang  le  supprime,  quand  le  corps  est 
trop  exigeant,  il  le  morcelle,  et  quand  les  boyaux  crient,  il  les  rend  ! 

Le  papillon  de  mer.  —  Par  un  temps  calme  et  doux,  il  arrive 
parfois,  dans  ces  mers  de  la  Chine  et  du  Japon  où  vit  le  trépang, 
que  les  vagues  se  bariolent  de  nuances  exquises,  de  teintes  violettes, 
pourpres,  roses  ?  Qui  donc  se  fait  ainsi  le  teinturier  des  flots  ? 
C'est  ou  ce  sont  d'innombrables  petits  mollusques  vulgairement 
appelés  papillons  de  mer.  —  Quand  vient  la  nuit,  ils  montent  par 
myriades  à  la  surface  des  eaux  et  alors  commence  un  merveilleux 
feu  d'artifice,  embrassant  d'immenses  étendues.  —  Battant  des 
ailes  qui,  en  fin  de  compte,  ne  sont  que  des  nageoires,  ces  mollus- 
ques arrivent  en  masse,  pressés,  flamboyants,  rayonnants,  étince- 
lants  comme  des  pierreries,  courant  sur  les  flots   comme  des  feux 
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follets,  ondulant  comme  des  flammes,  resplendissants  comme  un 
brasier,  ou  décrivant  des  courbes  lumineuses  pour  s 'éteindre  dans  les 
abîmes  comme  une  étoile  filante  tombée  du  ciel.  Les  eaux  flambent^ 
la  mer  brûle,  puis  tout  à  coup  la  féerie  s'efface,  les  acteurs  dispa- 
raissent dans  la  coulisse  écumeuse,  la  toile  tombe  et  le  soleil  se  lève 
sur  les  flots.  —  Le  papillon  de  mer  est  le  bijou  des  vagues,  un  pro- 
dige des  océans.  Sa  longueur  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  pouces, 
mais  il  est  plus  curieux  que  tous  les  géants  de  la  mer.  Il  est  rose,, 
-bleu,  lilas.  Ses  nageoires  éblouissantes,  qu'il  allonge  comme  deux 
bras,  sont  des  sortes  d'ailes.  Nageant  toujours  debout,  il  les  ma- 
nœuvre comme  une  paire  de  rames  dont  il  frappe  l'onde  sans  relâ- 
che et  c'est  ainsi  qu'il  se  soutient,  qu'il  se  dirige,  qu'il  nage,  qu'il 
vole.  —  C  'est  peut-être  le  plus  agile  et  le  plus  remuant  des  enfants 
de  l'abîme.  Il  est  toujours  en  mouvement.  Sa  vie  n'est  qu'une 
course  harmonieuse  et  vagabonde  sur  les  eaux.  Il  danse  sans  arrêt 
dans  la  vague  murmurante,  comme  l'éphémère  buée  dans  un  rayon 
de  soleil. 

La  grenouille  verte.  —  Breketas,  Koas,  Koas  !  chantent  à 
qui  mieux  mieux  les  grenouilles  vertes,  et  le  crapaud,  qui  doit  être 
misanthrope,  leur  murmure  tristement  : 

Comment  ce  bruit  sort-il  de  ces  menus  thorax  ? 

Comment  le  souffle  étroit  de  ces  poitrines  frêles 

Au  lieu  d'expirer,  grêle,  en  sons  de  chanterelles, 

Enfle-t-il  ce  vacarne  obscur  et  clapotant  ? 

Je  ne  pourrais  jamais  l'imiter   !  Et  pourtant 

Le  crapaud  —  c'est  mon  nom,  je  n'en  rougis  pas,  certes  — 

Est  le  cousin  germain  de  ces  grenouilles  vertes  ! 

Village  des  Aulnaies. 

Luc  DUPUIS» 
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DOUARD  VII  est  mort  !  Depuis  trois  semaines,  pour  les 
citoyens  de  l'empire  britannique,  cet  événement  a  effacé, 
a  supprimé  tous  les  autres.  Une  vague  puissante  de  dou- 
"^^•^  leur,  de  regret,  d'anxiété,  a  passé  sur  les  âmes.  Et  sous 
tous  les  cieux,  des  millions  d 'hommes  ont  pleuré  la  mort  d 'un  homme 
qui  venait  de  trépasser  sur  les  bords  de  la  Tamise  .  C'est  que  cet 
homme  était  un  roi,  c'est  qu'il  était  le  roi,  un  vrai  roi,  un  grand 
roi,  un  roi  tel  que  le  monde  n'en  avait  pas  connu  depuis  longtemps. 
On  a  pu  mesurer  sa  valeur  personnelle  et  royale  à  l'immensité  du 
vide  causé  par  sa  disparition.  Devant  sa  tombe  inopinément  ouverte 
l'Angleterre  a  frémi  d'angoisse,  l'Europe  a  tressailli  d'émotion, 
l'univers  est  resté  saisi  de  stupeur.  Pourtant  le  règne  de  cet  illus- 
tre souverain  avait  été  de  courte  durée.  Il  n'avait  occupé  le  trône 
que  neuf  années.  Et  cette  trop  brève  période  lui  avait  suffi  pour 
conquérir  une  place  que  bien  peu  de  chefs  de  nation  ont  occupé 
dans  le  coeur  et  l'admiration  de  l'humanité. 

Son  glorieux  prestige  était  dû  surtout  à  trois  dons  suréminents  : 
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l'intelligence,  la  sympathie  et  le  tact.  Edouard  VII  voyait  vite  et 
bien  ;  il  avait  la  perception  rapide  et  le  discernement  sûr  ;  sa 
clairvoyance  toujours  en  éveil  le  faisait  se  garer  des  écueils  que  les 
esprits  à  courte  vue  ne  savent  pas  éviter.  Il  était  bon,  humain, 
bienfaisant,  et  possédait  à  un  rare  degré  cette  indéfinissable  puis- 
sance d'attraction  qu'on  appelle  le  magnétisme.  Enfin,  il  possédait 
un  tact  merveilleux,  qui  donnait  à  son  commerce  à  la  fois  le  charme 
et  la  sécurité,  et  le  mettait  à  l'abri  des  impairs,  des  froissements 
d'amour-propre,  des  maladresses  souvent  plus  préjudiciables  que 
des  fautes  positives. 

On  ]  ui  a  décerné  et  il  portera  dans  l 'histoire  le  titre  de  '  *  Paci- 
ficateur ".  Cette  belle  appellation,  il  l'a  noblement  méritée.  C'est 
à  lui  que  revient,  en  grande  partie,  l'honneur  d'avoir  hâté  la  con- 
clusion du  conflit  anglo-boer,  et  d'avoir  déterminé  cette  oeuvre  de 
conciliation  grâce  à  laquelle  on  voit  aujourd'hui  Louis  Botha,  l'an- 
cien général  qui  livra  tant  de  sanglants  combats  aux  armées  anglai- 
ses, devenir  le  premier  ministre,  l 'aviseur  attitré  de  la  couronne  bri- 
tannique dans  la  nouvelle  confédération  sud-africaine.  C'est  lui 
qui,  par  une  tactique  savante  et  discrète  a  réussi  à  écarter  les  dan- 
gers de  conflits  violents,  et  à  faire  prévaloir  en  maintes  circons- 
tances les  solutions  pacifiques.  Il  a  aimé  la  paix,  il  a  voulu  la  paix, 
il  a  fait  triompher  la  paix,  et  voilà  pourquoi  l'humanité  acclame  en 
lui  un  bienfaiteur  des  peuples.. 

Ses  funérailles  ont  été  grandioses.  Le  20  mai  Londres  a  vu 
un  spectacle  qu'elle  ne  reverra  jamais  sans  doute.  De  Westminster 
Hall,  où  les  restes  du  roi  étaient  exposés,  un  cortège  funèbre  d'une 
incomparable  splendeur  a  traversé  les  principales  avenues  de  la 
grande  capitale,  magnifiquement  décorées,  et  bordées  de  troupes 
aux  uniformes  éclatants,  qui  contenaient  derrière  leur  haie  inin- 
terrompue les  flots  d'une  multitude  innombrable.  Neuf  souverains 
suivaient  le  train  d'artillerie  qui  portait  la  bière  royale.  D'abord, 
le  fils  et  le  successeur  d'Edouard  VII,  George  V  lui-même;  puis 
l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  du  Portugal,  le 
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roi  des  Belges,  le  roi  du  Danemark,  le  roi  de  Norvège,  le  roi  des 
Grecs,  et  le  roi  de  Bulgarie.  Ils  étaient  suivis  des  envoyés  spé- 
ciaux de  la  France,  de  la  Russie,  de  l 'Autriche,  de  l 'Italie,  de  la  Tur- 
quie, de  la  Suède,  des  Etats-Unis,  etc.  De  la  gare  de  Paddington, 
la  dépouille  mortelle  du  roi  d'Angleterre  a  été  transportée  à 
Windsor,  et,  après  un  service  religieux  auquel  présidait  l'archevê- 
que de  Cantorbery,  elle  a  été  descendue  dans  la  crypte  funéraire  où 
reposent  un  grand  nombre  de  souverains  anglais,  et  oii,  il  y  a  neuf 
ans,  Edouard  VII  conduisait  lui-même  les  restes  vénérés  de  sa  mère, 
la  reine  Victoria. 

Et  maintenant  un  nouveau  règne  commence.  George  V  monte 
sur  le  trône  dans  des  circonstances  difficiles.  C'est  un  lourd  héri- 
tage que  la  succession  d'un  roi  qui  occupait  une  place  si  grande 
dans  la  vie  de  sa  nation  et  dans  les  affaires  du  monde.  Et  la  situa- 
tion politique  est  en  ce  moment  si  complexe,  si  alarmante  pour  la 
stabilité  de  la  constitution  anglaise  !  L'anxiété  qu'^e  causait  au 
roi  défunt  a,  dit-on,  abrégé  son  règne.  On  comptait  sur  lui„  sur  sa 
haute  sagesse,  sur  son  prestige  immense,  sur  son  tact  souverain, 
pour  la  solution  heureuse  de  la  grande  crise  parlementaire.  Et  le 
voilà  disparu  au  moment  même  oîi  l'Angleterre  avait  le  plus  besoin 
de  lui  !  Cependant,  malgré  les  inquiétudes  légitimes  de  l'heure 
présente,  le  sentiment  qui  semble  prévaloir  en  Angleterre  est  celui 
de  la  confiance  dans  le  nouveau  monarque.  Son  attitude  et  ses 
paroles,  depuis  la  mort  de  son  père,  ont  produit  sur  le  peuple 
anglais  la  plus  favorable  impression.  On  affirme  que,  sous  une 
timidité  native  qui  lui  donne  parfois  une  apparence  de  nervosité,  il 
cache  des  qualités  sérieuses,  un  jugement  sûr,  des  connaissances  très 
étendues,  une  grande  fermeté  de  caractère.  Il  est  un  époux  et  un 
père  excellent,  et  il  semble  tenir  de  sa  grand  'mère,  la  reine  Victoria, 
l*amour  de  la  vie  de  famille.  Il  monte  sur  le  trône  en  pleine  matu- 
rité, à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Son  règne  peut  être  long  et 
nous  prions  le  ciel  qu'il  soit  heureux. 

Il  nous  paraît  convenable  de  consigner  ici  le  premier  message 
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de  notre  nouveau  roi  à  ses  sujets  au-delà  des  mers.  En  voici  le 
texte  :  "  Les  nombreux  témoignage  d'affection  de  mes  loyaux 
sujets  par-delà  les  Océans  ont  profondément  touché  mon  coeur,  et 
m 'ont  apporté  l 'assurance  de  leur  sympathie  entière  dans  la  grande 
épreuve  que  nous  subissons  ensemble,  en  me  démontrant  que  ma 
tristesse  est  leur  tristesse,  et  que  nous  sommes  blessés  dans  un  com- 
mun amour.  Le  bonheur  des  peuples  de  toutes  ses  possessions  était 
cher  au  coeur  de  mon  bien  aimé  père.  Il  leur  consacrait  son  labeur 
et  sa  vie,  et  il  est  mort  à  leur  service.  Je  suis  appelé  maintenant  à 
marcher  sur  ses  traces  et  à  continuer  l'oeuvre  qui  prospérait  entre 
ses  mains.  Ma  carrière  maritime  m'a  mis  en  contact  avec  les  posses- 
sions transocéaniques  de  la  Couronne.  J'ai  constaté  personnelle- 
ment la  loyauté  basée  sur  l'affection  qui  tient  tant  de  terres  et  de 
peuples  unis  dans  une  glorieuse  concitoyenneté.  Il  y  a  neuf  ans, 
j'ai  voyagé  à  travers  l'empire,  accompagné  de  ma  chère  femme.  Si 
le  feu  roi  eût  vécu,  d'après  son  désir  exprès,  nous  eussions  visité,  à 
l'automne,  l'Afrique  méridionale,  pour  ouvrir  le  premier  parlement 
sud-africain,  en  qui  l'on  peut  saluer  la  dernière  et  la  plus  grande 
manifestation  de  cette  paix  et  de  cette  harmonie  que  mon  père 
aimait  tant  à  promouvoir.  Je  m'efforcerai  de  maintenir 
le  gouvernement  constitutionnel,  de  sauvegarder  dans  toute 
leur  intégrité  les  libertés  dont  jouissent  tous  mes  états  ; 
et,  sous  la  direction  de  Celui  qui  gouverne  l'humanité, 
je  soutiendrai,  assis  sur  les  fondations  de  la  liberté,  de  la  jus- 
tice et  de  la  paix,  le  grand  héritage  d'un  Empire  britannique  uni  ". 
La  mort  d'Edouard  VII  et  l'ouverture  d'un  nouveau 
règne  ont  remis  en  actualité  la  question  du  serment  du 
roi,  dont  nous  entretenions  les  lecteurs  de  la  Eevuc 
Canadienne,  il  y  a  neuf  ans  déjà.  Comme  les  jour- 
naux l'ont  rappelé,  ce  n'est  pas  lors  de  son  couronnement 
que  le  souverain  anglais  doit  prêter  ce  serment  outrageant  pour  les 
catholiques;  c'est  lorsqu'il  ouvre  la  première  session  du  Parlement, 
après  son  accès  au  trône.     Voici  le  texte  de  la  loi  qui  le  prescrit  : 
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*'  Tout  roi  ou  reine  de  ce  royaume  qvi  succédera,  à  l'avenir,  à  la 
couronne  impériale  de  ce  royaume,  devra,  le  premier  jour  de  la  réu- 
nion du  premier  Parlement  qui  suivra  son  avènement,  assis  sur  son 
trône  dans  la  Chambre  des  pairs,  en  présence  des  Lords  et  des 
Communes  réunis,  ou,  lors  de  son  couronnement,  devant  telles  per- 
sonnes qui  lui  administreront  le  serment  du  couronnement,  au 
moment  où  il  prêtera  le  dit  serment  —  qui  devra  précéder  l'autre 
déclaration  —  faire,  souscrire,  et  répéter  distinctement  la  décla- 
ration mentionnée  dans  le  statut  passé  dans  la  trentième  année  du 
règne  du  roi  Charles  II,  intitulé  :  Acte  pour  préserver  plus  effecti- 
vement la  personne  et  le  gouvernement  du  roi.  en  empêchant  les 
papistes  de  siéger  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre  du  Parlement  ". 
(Statut  I,  Guillaume  et  Marie,  2ième  session,  chapitre  II,  sect.  IX). 
Cette  déclaration  insultante  pour  notre  foi  se  lit  comme  suit-  "  Je 
professe,  certifie  et  déclare  solennellement  et  sincèrement,  en  pré- 
sence de  Dieu,  que  je  crois  que  dans  le  sacrement  de  la  Cène  il  n'y 
a  aucune  transubstantiation  des  éléments  du  pain  et  du  \'in  au  corps 
et  au  sang  du  Christ,  au  moment  de  la  consécration  ou  après,  par 
qui  que  ce  soit  :  et  que  l 'invocation  ou  l 'adoration  de  la  Vierge  Marie 
ou  de  quelque  autre  saint,  et  le  sacrifice  de  la  messe,  tels  que  prati- 
qués maintenant  par  l'Eglise  de  Rome,  sont  superstitieux  et  idolâ- 
triques,  et,  en  présence  de  Dieu,  je  professe,  certifie  et  déclare  solen- 
nellement que  je  fais  cette  déclaration  et  chacune  de  ses  parties  en 
particulier  dans, le  sens  naturel  et  ordinaire  des  mots  qui  m'ont  été 
lus,  tels  qu'ils  sont  communément  compris  par  les  protestants 
anglais,  sans  aucune  échappatoire,  équivoque  ou  réserve  mentale 
quelconque,  et  sans  aucune  dispense  déjà  accordée  à  moi,  dans  ce 
but,  par  le  Pape  ou  quelque  autre  personne  ou  autorité  que  ce  soit, 
ou  sans  aucun  espoir  d'aucune  telle  dispense  d'aucune  personne  ou 
autorité  que  ce  soit,  ou  sans  penser  que  je  suis  ou  peut  être  acquitté 
devant  Dieu  ou  les  hommes,  ou  absous  de  cette  déclaration  o\\  d'au- 
cune de  ses  parties,  bien  que  le  Pape  ou  quelque  autre  personne  ou 
personnes  que  ce  soient,  pourraient  m'en  dispenser  ou  l'annuler  ou 
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déclareraient  quelle  est  nulle  et  sans  effet  dès  le  principe  ".  Cette 
formule,  où  on  les  traite  d'idolâtres,  est  une  insulte  pour  les  sujets 
catholiques  du  roi.  Et  quoiqu'il  soit  dit  dans  la  loi  plus  haut  citée 
que  le  Souverain  devra  "la  faire,  souscrire  et  répéter  distinctement, 
il  paraît  qu'Edouard  VII,  à  qui  elle  répugnait,  la  prononça  d'une 
manière  très  indistincte  en  1901.  Le  serment  du  couronnement  n'a 
pas  du  tout  la  même  portée.  Quant  à  la  question  de  croyance  il 
contient  simplement  ce  passage  :  '  '  Voulez-vous  usez  de  votre  pou- 
voir pour  maintenir  les  lois  de  Dieu,  la  vraie  profession  de  l'Evan- 
gile, et  la  religion  protestante  reformée,  établie  par  la  loi  ?  Voulez- 
vous  également  protéger  les  évêques  et  le  clergé  de  ce  royaume  et  les 
églises  confiées  à  leurs  soins  ainsi  que  les  droits  et  privilèges  qui 
leur  sont  accordés  par  la  loi  ?  —  Je  promets  tout  cela  ".  Puis  : 
"  ce  que  je  viens  de  promettre,  je  le  tiendrai  et  je  l'accomplirai. 
Ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide  ". 

Les  catholiques  ont  déjà  commencé  à  s'agiter  pour  obtenir  la 
suppression  de  la  déclaration  offensante,  relique  malencontreuse 
d'un  âge  de  fanatisme  et  de  persécution.  John  Redmond  a  écrit 
au  premier  ministre  pour  lui  demander  de  proposer  une  législation 
à  ce  sujet.  George  V  est,  assure-t-on,  très  désireux  de  voir  dispa- 
raître la  formule  dénoncée.  Et  le  ministère,  si  l'on  en  croit  les 
dépêche.^,  est  décidé  à  présenter  un  bill  pour  amender  la  fameuse 
déclaration.  Au  lieu  des  mots  que  ''  l'invocation  ou  l'adoration  de 
la  Vierge  Marie  ou  de  quelque  autre  saint,  et  le  sacrifice  de  la  messe, 
tels  que  pratiqués  maintenant  par  l'Eglise  de  Rome,  sont  supersti- 
tieux et  idolâtriques  '  ',  le  roi  dirait  simplement  :  '  '  Sont  contraires 
à  ma  croyance  ".  Et  au  lieu  de  protester  qu'il  fait  la  déclaration 
"  sans  aucune  dispense  déjà  accordée  à  lui  par  le  Pape,  ou  sans 
aucun  espoir  d'aucune  telle  dispense  ",  il  se  bornerait  à  affirmer 
qu'il  la  souscrit  "  sans  dispense  ni  espoir  de  dispense  ".  Nous 
avons  hâte  de  voir  ce  que  le  cabinet  et  le  Parlement  vont  décider 
dans  cette  question  qui  intéresse  tous  les  catholiques  de  l'empire. 
On  nous  permettra  de  répéter  ici  ce  que  nous  écrivions  en  1901  :  "Au 
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nom  de  la  justice,  au  nom  des  lois  émancipatriees,  au  nom  du  droit 
public  de  l 'Angleterre  contemporaine,  au  nom  des  temps  nouveaux, 
et  pour  l 'honneur  de  la  Couronne  et  de  la  nation  britanniques,  nous 
demandons  que  la  déclaration  qui  nous  outrage  soit  abrogée,  qu'elle 
soit  effacée  des  statuts  de  cet  empire  ". 

Pour  ce  qui  est  de  la  bataille  parlementaire  entre 
les  deux  Chambres,  elle  semble  devoir  être  interrompue 
d'ici  à  quelques  temps  Les  partis  ne  désarmeraient  pas, 
•mais  s'entendraient  pour  retarder  le  choc  décisif.  Une  dépêche  de 
Londres,  datée  du  23  mai,  représentait  comme  probable  qu'une  ses- 
sion spéciale  aurait  lieu  à  l'automne  afin  de  trancher  la  question 
du  veto. 


Nous  avons  dit  un  mot  des  élections  françaises  dans  notre  der- 
nière chronique.  Le  résultat  de  la  première  épreuve  électorale  (le 
24  avril }  indiquait  le  maintien  du  statri  quo.  Le  Bloc  triomphait, 
les  radicaux-socialistes  conservaient  une  forte  majorité,  les  partis 
d'opposition,  conservateurs,  libéraux,  progressistes,  étaient  vaincus 
encore  une  fois  Ce  qui  avait  frappé  tous  les  observateurs  durant 
la  campagne  préparatoire  au  scrutin,  c'était  l'indifférence  et  l'apa- 
thie de  l'électorat.  Au  lendemain  du  vote,  M.  François  Veuillot 
publiait  dans  l'Univers  ces  lignes  attristées  : 

"  Somme  toute,  le  Bloc  et  l'Opposition  vont  se  retrouver  face  à 
face  avec  les  mêmes  forces  et  le  même  esprit. 

'  '  Plusieurs  arrondissements  ont  subi  une  secousse,  due  en  géné- 
ral à  des  considérations  particulières.  Aucun  courant  national  n'a 
traversé  l'opinion  publique  —  à  supposer  qu'il  y  ait  encore  une 
opinion  publique  en  ce  malheureux  pays. 

''  De  la  France,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  on  disait  déjà  : 
C'est  un  peuple  qui  s'ennuie  !  On  pourrait  ajouter  maintenant  : 
C'est  an  peuple  qui  s'endort.  Malheureusement,  il  s'endort  à  la 
façon  du  voyageur  ignorant  ou  distrait  qui  prend  son  repos  sous  le 
mancenillier  —  cet  arbre  indien  dont  l'ombre  empoisonne. 
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'  '  Quelle  main  secoiirable  ou  quel  coup  de  tonnerre  aura  le  pou- 
voir de  réveiller  la  France  ?  Et  Dieu  permettra-t-il  que  le  réveil  se 
produise  avant  que  l'engourdissement  suprême  ait  figé  la  dernière 
goutte  de  sang  dans  nos  veines  ?  '  ' 

Et,  poursuivant,  M.  Veuillot  déclarait  qu'après  tant  de  mé- 
comptes on  ne  devait  plus  attendre  grand  'chose  de  l 'effort  électoral. 
Non  pas  qu  'il  conseillât  à  ses  amis  de  se  désintéresser  de  la  lutte,  de 
s'abstenir.  Au  contraire,  il  leur  demandait  de  continuer  à  payer  de 
leur  personne,  et  de  faire  tout  leur  possible  pour  que  le  scrutin  de 
ballotage  ne  fût  pas  un  désastre.  Il  n'y  a  pas  d'effort  inutile,  et 
d'ailleurs  l'effort  est  un  devoir. 

''  Mais,  ajoutait-il,  plus  instamment  encore  nous  les  supplions 
de  ne  pas  enfermer  leur  regard  dans  l 'horizon  électoral  et  de  ne  pas 
limiter  leur  labeur,  ni  leur  courage  à  la  campagne,  accidentelle  et 
secondaire,  après  tout,  qui  se  poursuit  actuellement.  L'expérience 
électorale  est  faite.  On  a  épuisé  toutes  les  diplomaties,  toutes  les 
attitudes  et  toutes  les  alliances.  On  n'a  rien  obtenu  qu'une  lente 
et  impitoyable  aggravation  du  mal.  Nous  sommes  aujourdhui 
dans  la  même  torpeur  et  sous  les  mêmes  dangers  qu'hier.  Il  n'y  a 
aucun  motif  sérieux  d'espérer  que  les  élections  de  1914  puissent 
accomplir  une  guérison  illogique  et  inattendue.  La  proportionnelle 
elle-même,  à  supposer  qu'elle  obtienne  l'adhésion  de  la  nouvelle 
législature  n  'aurait  pas  cette  puissance.  Nous  en  sommes  partisan, 
mais  comme  d'un  stimulant  pour  l'organisation  et  le  combat,  non  à 
titre  de  panacée.  Soyons  donc  bien  convaincus  que  les  élections  ne 
donneront  un  résultat  que  le  jour  où  elles  seront  elles-mêmes  le 
résultat  d'un  travail  infiniment  plus  profond  dans  son  objet  et  plus 
lointain  dans  ses  aspirations.  " 

Quinze  jours  plus  tard,  le  8  mai,  ont  eu  lieu  les  élections  de 
ballottage,  qui  n'ont  pas  sensiblement  modifié  la  situation  établie 
par  le  premier  scrutin.  Les  catholiques  ont  ru  à  se  féliciter  de 
quelques  succès  partiels.  Mais  en  somme  le  Bloc  reste  vainqueur. 
^'    Nous    restons    sur    nos    positions,    écrit    encore    M.   Veuillot, 
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succès  relatif,  à  coup  sûr,  quand  on  songe  aux  forces  redoutable» 
engagées  contre  noas  et  à  la  violence  acharnée  de  leurs  assauts  ;  mais 
succès  décevant,  quand  on  réfléchit  que  ces  positions,  si  chèrement 
conservées,  nous  laissent  à  la  merci  des  jacobins.  "  Un  des  résul- 
tats les  plus  déplorables  du  ballottage  a  été  l'élection  à  Versailles 
du  fameux  Thalamas,  l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc.  MM.  Brisson, 
Jauiès,  Millerand,  qui  n'avaient  pas  réussi  le  24  mai,  ont  été  réélus 
cette  fois.     MM.  Doumer  et  Dubief  sont  restés  sur  le  carreau. 

Après  le  second  tour,  les  journaux  ont  donné  de  la  nouvelle 
Chambre  la  classification  suivante  :  Radicaux  et  radicaux-socialistes^ 
Chaml)re  la  classification  suivante  :  radicaux  et  radicaux-socialistes, 
indépendants,  18  ;  socialistes  unifiés,  73  ;  libéraux,  53  ;  progressistes, 
71  ;  conservateurs,  34.  En  scrutant  ces  chiffres  on  arrive  à  faire 
plusieurs  constatations.  Le  Bloc  triomphe  sans  doute,  mais  si  dans 
l 'ensemble  il  conserve  sa  force  numérique,  les  groupes  qui  le  compo- 
sent n  'ont  pas  été  également  heureux.  Ainsi  pendant  que  les  radi- 
caux et  les  radicaux-socialistes  perdent  vingt-huit  sièges  environ, 
les  socialistes  unifiés  en  gagnent  vingt.  Ce  sont  eux  qui  sont  les 
véritables  vainqueurs  des  élections  de  1910.  h' Echo  de  Paris  souli- 
gne ainsi  ce  résultat: 

''  S'ils  sont  encore  numériquement  les  maîtres,  les  radicaux 
reviennent  à  la  Chambre  amoindris,  entamés,  déconsidérés.  C'est  à 
leurs  dépens  et  contre  eux-mêmes  qu'ils  ont  servis  les  unifiés. 
Demain,  leurs  alliés  d'hier  se  montreront  d'autant  plus  impérieux 
et  plus  exigeants  qu'ils  se  sont  montrés,  eux,  plus  complaisants  et 
plus  serviles.  " 

Nous  avons  fait  entendre  la  note  de  l'Univers.  Cependant  il  y 
a  des  journaux  d'opposition  qui  montrent  plus  d'optimisme.  Le 
Gaulois  est  d'avis  que  la  nouvelle  Chambre  sera  "  ce  que  voudra 
l'homme  qui  aura  la  hardiesse  d'en  prendre  la  direction,  s'il  en  est 
un.  EUd  peut  être  indifféremment  une  Chambre  d'arrêt  dans  la 
voie  des  tentatives  chimériques,  qui  nous  acheminerait  à  la  détente 
et  à  l'apaisement,  ce  qui  serait  le  voeu  du  pays.  Elle  peut  être  une 
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Chambre  de  poussée  réformatrice,  comme  l'y  engage  M.  Bérenger 
dans  V Action.  E.'le  peut  être  encore  une  Chambre  de  nouvelles 
aventures  scolaires  et  anticléricales  comme  le  souhaite  la  Lanterne.  '  ' 

Le  Figaro  va  plus  loin.  Pour  lui,  "  il  y  a  un  décile  dans  la 
course  à  l'abîme.  L'horloge  est  arrêtée.  Les  promesses  d'apaise- 
ment, les  idées  de  tolérance  et  de  liberté,  les  notions  d'ordre  et  de 
gouvernement  n'ont  pas  la  triomphale  consécration  que  les  gens  de 
bon  sens  ou  de  naïveté  pouvaient  espérer;  mais  elles  sont  en  indis- 
cutable progrès  et  on  ne  pourra  plus  gouverner  sans  elles.  " 

11  n'y  a  pas  que  les  journaux  à  tenir  ce  langage. 
Un  des  nouveaux  élus  catholiques  du  8  mai,  un  homme 
dent  l'entrée  en  Chambre  est  une  précieuse  acquisition 
pour  la  droite,  M.  Joseph  Ménard,  avocat  éminent,  ora- 
teur remarquable,  vainqueur  dans  la  deuxième  circonscrip- 
tion du  dix-septième  arrondissement  de  Paris,  apprécie  les  élections 
de  la  manière  suivante  :  ■"  Cette  consultation  nationale 
marque  avant  tout  et  surtout  la  condamnation  de  la 
politique  radicale  et  radicale-socialiste  ;  enfin,  de  toute  la 
politique  sectaire  de  ces  dernières  législatures.  Les  élec- 
teurs ont  indiqué  ainsi  qu'ils  ne  veulent  pas  plus  du  projet  de  loi 
Doumergue  supprimant  les  derniers  droits  des  pères  de  famille  que 
de  l'impôt  global  et  progressif  sur  le  revenu.  Cv^  qu'il  faut  au  pays, 
c'est  plus  de  libertés  et  la  liberté  pour  tous.  C'est  là  l'oeuvre  de 
la  nouvelle  Chambre.  " 

Passons  à  gauche  :  là  nous  entendons  un  autre  langage.  Un  des 
principaux  organes  du  parti  radical  et  ministériel,  la  Lanterne, 
se  moque  des  espérances  manifestées  par  quelques  organes  de  l'op- 
position Cet  article  du  journal  blocard  doit  être  cité  largement, 
car  il  est  symptomatique. 

''  Le  Figaro,  dit  la  Lanterne,  nous  affirme  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  gouverner  sans  des  idées  "  de  tolérance,  de  liberté  et  d'apai- 
sement "  ;  le  Gaulois  estime  que  la  Chambre  nouvelle  peut  être,  sous 
la  direction  d'un  homme  hardi,  une  Chambre  d'arrêt  "  dans  la  voie 
des  tentatives  chimériques  ",  c'est-à-dire  des  réformes;  le  Journal 
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des  Débats  adjure  le  président  du  Conseil  de  jouer  "  une  partie 
intéressante  et  utils  "  ;  il  n  'est  pas  jusqu*  à  La  Croix  qui  ne  tende 
ses  bras  éplorés  du  côté  de  M.  Briand. 

"  Evidemment,  les  réactionnaires  persistent  dans  l'équivoque 
du  discours  de  Péngueux,  qu'ils  ont  eux-mêmes  créée.  Ils  ont 
retenu  le  mot  "  apaisement  ",  prononcé  d'ailleurs  à  plusieurs  repri- 
ses par  le  président  du  Conseil;  ils  veulent  y  voir,  malgré  l'évi- 
dence, le  sens  d'une  capitulation. 

"  Qui  donc,  dans  la  majorité  qui  soutient  M.  Briand,  a  pu  com- 
prendre qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que  de  l'apaisement  entre  les 
fractions  républicaines,  en  vue  d'une  marche  plus  rapide  et  plus 
sûre  vers  le  progrès  1  Ceux  qui  ont  si  librement  interprété  le  discours 
de  Péngueux  ne  veulent  pas  se  souvenir  de  la  définition  que  M. 
Briand  donnait  lui-même  à  Saint-Chamond  du  véritable  républi- 
cain :  '  '  Celui  qui  ne  renie  rien  des  progrès  laïques  accomplis  durant 
ces  dix  dernières  années  !  '  ' 

'  '  Non,  quoique  l 'on  en  pense  au  Figaro  et  à  La  Croix  l 'horloge 
n  'est  pas  arrêtée,  elle  marque  au  contraire  l 'heure  des  réalisations.  '  ' 

"  L'heure  des  réalisations  "  on  sait  ce  que  signifient  ces  mots. 
Dans  l'esprit  de  la  Lanterne,  ils  annoncent  de  nouvelles  mesures 
d'ostracisme  et  d'intolérance. 

Le  Parlement  va  se  réunir  le  12  juin.  On  se  demande  s'il  y 
aura  des  remaniements  ministériels  avant  la  session,  et  quel  pro- 
gramme M.  Briand  va  mettre  devant  la  nouvelle  Législature.  Les 
dépêches  annoncent  qu'il  a  commencé  à  faire  connaître  les  grandes 
lignes  de  la  politique  qu'il  entend  suivre.  D'abord  la  réforme  élec- 
torale, qui  semble  avoir  été  réclamée  par  le  peuple.  Il  y  aurait  un 
projet  de  loi  établissant  le  scrutin  de  liste  et  la  représentation  pro- 
portionnelle. Cette  nouvelle  demande  confirmation.  M.  Briand, 
s'est  prononcé  déjà  pour  le  scrutin  de  liste:  mais  quant  à  la  repré- 
sentation proportionnelle  il  lui  a  fait  grise  mine  dans  son  discours 
de  Saint-Chamond.  Le  ministère  soumettrait  aussi  une  loi  pour 
déterminer  le  statut  des  fonctionnaires.  Enfin  il  y  aurait  la  mesure 
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contre  renseignement  libre,  présentée  avant  les  élections,  et  que  l'on 
ramènerait  devant  la  Chambre.  L'adoption  de  cette  législation 
d'arbitraire  et  de  tyrannie  indiquerait  bien  que  les  élections  n'ont 
rien  changé  dans  la  politique  gouvernementale,  et  que  M.  Briand  est 
toujours  le  cauteleux  ennemi  dont  il  faut  d'autant  plus  se  défier 
qu'il  est  plus  fourbe.  Il  semble  que  le  cabinet  ve  se  présenter 
devant  les  Chambres  tel  qu'il  est  présentement  constitué,  à  l'excep- 
tion peut-être  du  ministre  de  la  guerre,  le  général  Brun,  qui  donne- 
rait sa  démission. 


Le  8  mai,  le  même  jour  que  les  élect^.ons  de  ballottage  en  France, 
avaient  litu  en  Espagne  les  élections  générales  pour  les  Cortès. 
Elles  ont  donné  les  résultats  suivants  :  ministériels,  225  ;  conserva- 
teurs, ^8  ;  républicains,  46  ;  carlistes,  8  ;  catolanistes,  8  ;  indépen- 
dants, 8,  intégristes,  12;  inconnus,  9;  soit  un  total  de  404.  L'an- 
cienne Chambre  comprenait  240  conservateurs. 

Nous  devons  confesser  que  la  manière  dont  fonctionne  le  régime 
parlementaire  en  Espagne  nous  paraît  absolument  déconcertante. 
En  1907,  le  ministère  Maura,  conservateur,  faisait  les  élections  et 
triomphait  sur  toute  la  ligne.  Après  deux  ans  d'une  administration 
intelligente,  ferme  et  progressive,  les  troubles  de  Barcelone,  le  pro- 
cès et  l'exécution  de  Ferrer,  fournirent  aux  groupes  révolutionnai- 
res un  prétexte  à  manifestations  violentes.  La  maçonnerie,  uni- 
verselle se  mit  de  la  partie,  et  une  campagne  savamment  conduite 
souleva  en  France,  en  Italie,  et  dans  plusieurs  autres  pays,  une  tem- 
pête d'indignation  contre  les  actes  de  répression,  pourtant  légiti- 
mes, du  gouvernement  espagnol.  A  la  réunion  des  Cortès,  V'aa- 
tomne  dernier,  l 'opposition  libérale  attaqua  le  ministère  avec  fureur, 
et  son  chef,  IM.  Moret,  déclara  que  la  gauche  ne  voulait  plus  avoir 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement.  Là  dessus,  ce  dernier,  qui 
avait  près  de  cent  voix  de  majorité,  donna  sa  démission  et  laissa 
le  champ  libre  à  ses  adversaires.     Nous  avouons  n'y  avoir  rien 
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compris  et  n'y  rien  comprendre  encore,  à  moins  que  le  roi  Alphonse 
XIII  n'ait  forcé  la  main  à  M.  Maura.  Quand  on  est  au  pouvoir,  il 
est  naturel  qu'on  soit  combattu  par  l'opposition  Celle-ci  peut  être 
violente,  parfois  même  elle  devient  factieuse;  mais  si  elle  reste  en 
minorité  elle  est  impuissante  ;  et  si  le  ministère  conserve  la  majorité, 
il  demeure  à  son  poste  et  gouverne,  en  dépit  des  philippiques  de  la 
minorité  Telle  est  la  loi  du  régime  parlementaire-.  Au  lieu  de  cela, 
qu'avons-nous  vu  en  Espagne  ?  M,  Maura,  à  la  tête  d'une  majorité 
de  100  voix,  se  retire  parce  que  l'opposition  fait  du  vacarme. 
M.  Moret,  quoiqu'il  ne  commande  qu'à  une  minorité,  devient  pre- 
mier ministre,  et  gouverne.  Au  bout  de  quelques  mois,  par  suite  de 
dissentions  dans  les  rangs  du  parti  libéral,  M.  Moret  doit  donner  sa 
démission,  et  c'est  M.  Canalejas  qui  est  appelé  à  former  la  nouvelle 
administration,  quoique  lui  non  plus  n 'ait  pas  de  majorité  dans  les 
Cortès.  Enfin,  les  élections  générales  ont  lieu  et  les  libéraux 
reviennent  avec  une  forte  majorité.  Cette  fois  au  moins  l'Espagne 
va  rentrer  dans  la  mise  en  oeuvre  régulière  du  système  constitu- 
tionnel. Mais  je  suppose  que  devant  telle  ou  telle  mesure  du  cabinet, 
de  nature  grave,  l'opposition  conservatrice  organise  un  mouvement 
de  protestation  ardente,  et  déclare  qu'elle  rompt  toutes  relations 
avec  la  droite,  cela  suffira-t-il  pour  déterminer  M.  Canalejas  à  se 
démettre  et  à  passer  la  main  aux  conservateurs,  quoique  ceux-ci- 
soient  «n  minorité  de  cent  voix  ?  Avec  une  telle  pratique  que  devien- 
drait le  régime  parlementaire?  Nous  avons  pour  M.  Maura  une  ad- 
miration sincère.  C'est  le  premier  homme  d'Etat  que  possède  en  ce 
moment  l'Espagne.  Mais  encore  une  fois,  s'il  n'y  a  pas  eu  interven- 
tion royale — et  une  telle  intervention  ne  saurait  être  trop  réprouvée, 
eu  égard  aux  circonstances —  son  abdication  de  l'automne  dernier 
nous  paraît  absolument  incompréhensible. 

Le  ministère  espagnol  actuel  est  dangereux.  A  brève  échéance 
nous  "allons  lui  voir  faire  de  l'anticléricalisme,  à  l'instar  des  blo- 
cards  français.  Puissent  les  dissentions  intestines  du  parti  libéral 
l'empêcher  de  se  maintenir  au  pouvoir. 
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Après  les  élections  françaises  et  espagnoles,  les  élections  belges. 
Elles  ont  eu  lieu  le  22  mai,  et  Dieu  merci,  elles  se  sont  terminées, 
celles-là,  par  une  victoire  catholique.  En  Belgique,  la  Chambre  se 
renouvelle  par  moitié  tous  les  deux  ans.  Cette  année  les  élections 
avaient  lieu  dans  les  provinces  d'Anvers,  de  Brabant,  de  la  Flandre 
occidentale,  du  Luxembourg  et  de  Namur.  Il  y  avait  85  membres 
sortants.  Le  résultat  a  été  comme  suit  :  50  catholiques,  23  libéraux, 
12  socialistes.  Les  catholiques  n'ont  perdu  qu'un  siège.  Ceci  assure 
le  maintien  au  pouvoir  du  ministère  SchoUaert  Les  catholiques 
gouvernent  la  Belgique  depuis  1884.  Et  durant  ce  règne  de  vingt- 
six  ans,  ils  ont  accompli  une  oeuvre  considérable,  tant  dans  l'ordre 
financier,  que  dans  l'ordre  économique  et  social  Espérons  que  l'u- 
nion, qui  avait  parue  menacée,  qui  s'est  refaite  au  moment  de  la 
bataille,  et  qui  leur  a  permis  de  vaincre,  une  fois  de  plus,  se  main- 
tiendra dans  leurs  rangs. 


Le  21  avril  il  y  avait  une  nouvelle  séance  de  réception  à  l'Aca- 
démie française.  M.  Marcel  Prévost  y  prononçait  l'éloge  de  son 
prédécesseur  Victorien  Sardou,  et  M.  Paul  Hervieu  lui  souhaitait 
la  bienvenue.  Nous  avons  déjà  dit  à  nos  lecteurs  combien  l'élection 
de  M.  Prévost  nous  paraissait  regrettable,  surtout  lorsqu'on  songe 
qu'il  a  été  préféré  à  un  écrivain  comme  Edouard  Drumont.  L'au- 
teur des  Demi-Vierges  est  l'un  des  plus  mauvais  auteurs  de  ce 
temps,  au  sens  moral  du  mot;  et  l'Académie  se  serait  honorée  en 
oabliant  les  traits  que  Drumont  lui  avait  lancés,  pour  lui  donner 
la  préséance  sur  cet  amuseur  sans  scrupules.  Son  discours  n'était 
pas  dénué  de  mérite.  Il  a  tracé  de  Sardou  plusieurs  portraits 
successifs  pleins  d'ingéniosité.  Mais  en  lisant  ces  pages  nous  sentions 
combien  tout  cela  était  vide  de  doctrine  et  de  véritable  esprit  cri- 
tique. Et  les  dernières  lignes  accentuèrent  chez  nous  cette  impres- 
sion.   On  nous  permettra  de  les  citer  : 
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'*  Messieurs,  il  nous  faut  un  effort  pour  comprendre  que  ce 
tourbillon  est  arrête,  que  ce  torrent  d'énergie  est  tari,  que  cette 
voix  est  muette . . .  Tout  à  l 'heure  nous  avons  souri  en  imaginant 
Sardou  devant  son  guéridon  Empire:  c'est  que  nous  l'imaginions 
plein  de  vie .  .  .  Maintenant  que  son  deuil  nous  accable,  n  'allons-nous 
pas  lui  envier  sa  foi  spirite?  Si  nous  pouvions!.. .  S'il  ne  tenait 
qu'à  nos  désirs  de  l'évoquer!  Notre  incroyance  et  notre  impuis- 
sance nous  irritent.  .  Et  nous  voilà  tout  près,  au  moins  en  ce  qui 
le  concerne,  de  lui  donner  raison.  Parmi  ceux  que  le  sort  a  fauchés 
depuis  près  de  deux  années,  en  est-il  un  seul  qui  nous  semble  plus 
réel  encore,  plus  mêlé  à  notre  présent  ?  Sa  pensée  et  son  imagination 
illuminent  et  décorent,  aujourd  'hui  comme  hier,  toutes  les  scènes  du 
monde.  Ses  mots  et  ses  récits  n'ont  pas  déserté  nos  causeries.  Sa 
silhouette  est  au  seuil  de  notre  mémoire ...  A  peine  s 'il  est  un  peu 
reculé  ;  un  voile,  à  peine  plus  lourd  qu  'un  rideau  de  théâtre,  le  sépa- 
re de  nous.  Non  !  la  mort  n'a  pas  entièrement  détruit  cette  magni- 
fique incarnation  de  la  vie.     Il  est  seulement  invisible,  et  il  se  tait." 

Voilà  comment  cet  écrivain,  qui  a  reçu  une  éducation  catholi- 
que, parle  de  l'au-delà.  Et  voilà  comment  s'accuse  chez  lui  le  nau- 
frage total  du  sens  chrétien. 

Le  discours  de  M.  Hervieu  en  réponse  à  M.  Prévost  ne  nous  a 
pas  fait  changer  d'atmosphère.  Ici  encore  il  y  a  de  l'élégance, 
mais  on  aperçoit  les  mêmes  lacunes.  Ecoutez  de  quelle  manière 
l'auteur  de  V Armature  apprécie  un  mauvais  livre  de  M.  Prévost; 

"  Vous  vous  étiez  révélé  comme  un  auteur  que  n'asservissaient 
pas  les  exagérations  des  modes  à  cette  époque.  Vous  vous  teniez 
à  égale  distance  du  naturalisme  violent  et  du  symbolisme  éperdu. 
Avec  de  fort  brillantes  ressources,  vous  attestiez  votre  fidélité  à 
une  tradition  qui  veut  que  le  romancier  raconte  une  histoire  menant 
à  quelque  chose,  et  où  les  incidents  soient  suivis  d'événements.  On 
sut  gré  à  votre  livre  de  contraster  si  avantageusement  avec  la  menta- 
lité inerte,  la  manière  inorganique  qui,  alentour,  remplissait  exclu- 
sivement tant  de  volumes  de  notes  pures  et  simples,  notules  et  nota- 
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tions.  Sans  noircear  ni  enthousiasme,  vous  montriez  la  vie  telle 
qu  'elle  est  peut-être,  et  telle  en  tout  cas  qu  'il  est  acceptable  et  prati- 
que de  l'apercevoir.  Vos  pages  étaient  imprégnées  d'énergie  et  de 
pitié,  deux  vertus  dont  vous  faisiez  les  répartitions  appropriées,  je 
me  hâte  de  le  dire  ;  car  elles  sont  si  chères  au  coeur  de  la  foule  que 
Ton  enlève  ses  suffrages  en  les  appliquant  même  à  contre-sens,  c'est- 
à-dire  l 'énergie  contre  ce  qui  est  bien  ou  la  pitié  pour  ce  qui  est  mal. 
Enfin,  à  vous  lire,  on  était  mis  en  face  d'une  sensualité  neuve  en  ce 
qu'elle  avait  d'attendri  et  de  méditatif,  et  de  revêtu  décemment  par 
ce  double  attribut.  " 

On  ne  saurait  plus  gracieusement  couronner  de  fleurs  l'immo- 
ralité littéraire. 

En  somme  séance  peu  satisfaisante,  où  le  talent  même  ne  s'est 
pas  manifesté  avec  cette  maîtrise  que  nous  avons  tant  admirée  dans 
celle  où  M.  Faguet  a  reçu  M,  Doumic,  par  le  ministère  de  Jales 
Lemaître. 


A  Ottawa  la  session  fédérale  a  pris  fin  le  4  mai.  On  dit  que 
Sir  Wilfrid  Laurier  va  faire  une  longue  visite  aux  provinces  de 
l'Ouest  durant  l'été.  On  parle  aussi  vaguement  d'élections  géné- 
rales à  l'automne.  Mais  pour  le  quart  d'heure,  cela  nous  paraît 
assez  problématique. 

A  Québec  la  session  va  se  prolonger  jusque  vers  le  10  juin. 
Son  oeuvre  législative,  passablement  volumineuse,  ne  sera  pourtant 
pas  très  importante. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  ^26  mai  1910. 
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LA  MÉTROPOLE  DE  DEMAIN,  ou  Montréal  agrandi  et  gouverné  sur  le  plan 
de  Paris — Par  l'honorable  Q.-A.  Nantel,  ancien  ministre.  1  volume  5^  x  Si 
pouces,  190  pages,  orné  du  portrait  de  l'hon.  G.-A.  Nantel  et  d'une  carte 
de  l'île  de  Montréal.  Préface  de  M.  Arthur  Beauchesne,  suivie  de  notes 
biographiques,  par  M.  J.-A.  Beaulieu  et  M.  Arthur  Dansereau. 

Rien  qu'en  écrivant  ce  titre,  nous  retrouvons  vivante,  dans  nos  souvenirs 
de  Rome,  la  figure  intelligente  et  si  avide  de  savoir  que  nous  avons  vu  naguère 
se  pencher  si  curieuse  vers  les  loculi  des  catacombes  ou  les  bas-reliefs  des  arcs  ou 
des /orwms  antiques.  M.  Nantel  était  un  chercheur,  et  il  en  avait  l'aspect  exté- 
rieur. Quel  excellent  compagnon  c'était  pour  un  voyage  d'étude  !  Du  reste, 
ceux  qui  liront  son  bon  et  beau  livre  — '■  né  après  la  mort  de  son  auteur  et  au- 
quel l'amitié  fidèle  d'un  neveu  et  la  parenté  intellectuelle  de  deux  amis  ont 
assuré  la  possibilité  de  voir  le  jour  —  seront  vite  de  notre  avis.  La  Métropole  de 
demain,  c'est  Montréal,  que  M.  Nantel  aimait,  où  il  vécut  longtemps,  oii  il 
vivait  par  la  pensée  même  quand  il  était  à  Paris.  La  mort  qui  est  venue  le 
frapper  si  tôt,  n'a  pas  permis  à  l'honorable  N.  Nantel  de  voir  naître  ce  dernier 
enfant  de  sa  plume  toujours  si  alerte.  Mais,  en  nos  temps  de  progrès  si  rapi- 
des, les  hommes  d'affaires  qui  veulent  être  des  hommes  de  goût  aimeront  à  con- 
sulter le  livre  posthume.  Ils  y  trouveront  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  renseigner 
utilement  et  heureusement. 

La  Métropole  de  demain  —  écrivait  un  critique  —  est  un  ouvrage  de  grande 
valeur,  parce  qu'il  propose  aux  têtes  dirigeantes  de  Montréal  et  de  la  province 
de  Québec  le  plan  le  plus  complet,  le  plus  rationnel,  le  plus  esthétique  et  le 
plus  pratique  qui  ait  jamais  été  conçu  pour-  faire  de  Montréal  la  ville  la  plua 
grande,  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  salubre,  la  plus  belle  et  la  mieux 
administrée  de  toutes  les  métropoles  de  l'Amérique.  Et  ce  n'est  pas  le  rêve  uto- 
piste d'un  cerveau  brûlé,  mais  laiconception  puissante,  claire  et  facilement  réa- 
lisable, d'un  esprit  vigoureux,  doublé  d'un  artiste.  L'auteur  fait  d'abord  un 
résumé  clair,  succinct  mais  suffisant,  de  l'admirable  et  merveilleux  organisme 
qu'est  la  ville  de  Paris,  qu'il  propose  comme  modèle  à  Montréal  ;  puis,   il  fait 
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une  excellente  esquisse  de  la  prodigieuse  transformation  de  Paris,  conçue  par 
Napoléon  III  et  exécutée  avec  maestria  par  le  célèbre  baron  Hausmann  ;  en- 
suite il  esquisse  à  grands  traits  la  topographie  de  Montréal  et  de  son  île,  dont 
la  situation  privilégiée,  les  beautés  naturelles  et  les  avantages  variés  excitent  son 
admiration  ;  de  plus,  il  trace  les  grandes  lignes  du  plan  qu'il  a  conçu  pour 
l'agrandissement  et  l'embellissement  de  la  ville  et  de  l'île,  et  pour  la  réorgani- 
sation complète  de  l'administration  municipale  sur  le  modèle  de  Paris  ;  enfin, 
il  étudie  le  problème  épineux  des  voies  et  moyens  à  employer  pour  l'exécution 
de  ce  vaste  projet. 

M.  Nantel,  qui  fut  ministre  comme  chacun  sait,  a  toujours  été  un  rude  tra- 
vailleur de  Ja  plume.  Son  style  a  du  souffle  et  de  la  tenue.  Il  n'est  peut-être 
pas  très  brillant,  ni  trop  élégant,  mais  il  se  lit  facilement  et  on  y  revient  sans 
peine.  La  Métropole  de  demain  devra  avoir  beaucoup  de  lecteurs,  si,  comme  nous 
l'espérons,  nos  concitoyens  de  Montréal  se  plaisent  aux  lectures  sérieuses  et 
utiles  en  même  temps  que  suffisamment  attrayantes. 

Nous  souhaitons  ces  nombreux  lecteurs  à  celui  qui  a  édité  le  volume  :  le 
neveu  de  l'auteur,  M.  l'avocat  A.  Beaulieu,  qui  déjà  fut  à  la  Revue  notre  colla- 
borateur. Sa  piété  filiale  et  son  esprit  d'entreprise  méritent  cette  récompense 
et  plusieurs  autres. —  E.-J.  A. 


L'ÉTAT  MYSTIQUE,  SA  NATURE,  SES  PHASES,  par  A.  Saudreau.  i  vol. 
in-12,  1903.  —  LES  FAITS  EXTRAORDINAIRES  DE  LA  VIE  SPIRI- 
TUELLE,  par  A.  Saudreau.  1  vol.  in-12,  1908.  —  LA  VIE  D'UNION  À 
DIEU  ET  LES  MOYENS  D'Y  ARRIVER,  par  A.  Saudreau.  1  vol.  in-12, 
1909.  —  Chez  Amat,  Paris,  1 1  rue  Cassette,  Vie. 

Ces  trois  ouvrages  remarquables  de  M.  l'abbé  Saudreau  sont,  pour  les  prê- 
tres et  les  directeurs  d'âmes,  "  un  guide  aussi  complet  que  consciencieux,  très 
facile  à  suivre,  laissant  volontiers  les  saints  parler  et  nous  dire  ce  qui  se  passe 
en  eux,  s'effaçant  toujours  derrière  la  tradition  de  l'Église  ".  (A.  du  C.)  Maint 
état  d'âme  ne  se  comprend  pas,  ti  l'on  a  au  moins  quelque  clarté  des  merveilles 
de  la  vie  mystique.  Les  volumes  de  M.  Saudreau  nous  permettent  de  nous 
orienter  à  travers  ces  merveilles.  Ils  sont  en  outre  d'un  style  facile,  d'une  expo- 
sition claire  et  d'une  lecture  agréable.  —  J.-U.  D. 


558  LA  REVUE  CANADIENNE 

MORALE  SCIENTIFIQUE  ET  MORALE  EVANGELI':iUE  DEVANT  LA 
SOCIOLOGIE.  —  Par  le  Dr  Grasset,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'U- 
niversité de  Montpellier.  1  vol.  in-16  de  la  Collection  Science  et  Religion 
(série  Questions  philosophiques,  ^0  544).  Librairie  Bloud  et  Cie,  17,  Place 
Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  ce  livre,  comme  dans  les  Limites  de  la  biologie,  et  comme  dans  toutes 
les  autres  œuvres  du  Dr  Grasset,  nous  voyons  comment  la  science  peut  s'allier 
dans  une  conscience  de  savant  avec  la  foi  la  plus  entière.  Au  moment  oii  le  Dr 
Grasset  prend  la  direction  des  Archives  de  Neurologie,  en  collaboration  avec  le 
Dr  Marie,  on  devait  remarquer  ce  petit  opuscule  qui  nous  donne  l'indication 
la  plus  précise  sur  la  marche  qu'il  entend  donner  à  cette  Revue. 


LA  SAINTE  VIERGE.  —  Exercice  en  trente  méditations,  par  l'abbé  P. 
Feige,   missionnaire   diocésain   de   Paris.    1   vol.   in-18.    Prix:l   fr.   — 
Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris    (6e). 
Cet  ouvrage  est  honoré  d'une  lettre  à  l'auteur,  de  Mgr  de  Briey,  évêque 
de  Meaux,  qui  le  félicite  d'avoir  continué  la  série  de  ses  Méditations  pour 
jeunes  personnes  et  d'avoir  fait  "un  travail  qui,  bien  qu'il  s'adresse  à 
toutes  les  âmes  ayant  à  coeur  de  tendre  à  une  vraie  et  solide  piété,  com- 
plète si  heureusement  et  perfectionne  le  premier  ". 


LOUIS  XVI.  —  Etude  historique.  —  Par  Marins  Sepet.  1  vol.  in-12.  Prix: 
3.50  frs.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (6e). 

Le  règne  de  Louis  XVI  est  une  époque  capitale  de  l'histoire  de  France, 
et  sa  vie  l'un  des  spécimens  les  plus  intéressants,  les  plus  singuliers  de  la 
destinée  humaine. 

Vn  livre  manquait,  qui,  en  des  proportions  et  sous  une  forme  acces- 
sibles à  tous  résumât  avec  impartialité  ce  que  les  travaux  de  l'érudition 
contemporaine  nous  permettent  maintenant  de  voir  et  d'exposer  sur  le 
caractère  et  sur  le  gouvernement  du  dernier  roi  de  l'ancienne  France,  sur 
les  événements,  les  circonstances,  les  personnages  qui  ont  trop  souvent 
déterminé   les   résolutions  de   l'excellent   et    malheureux  prince,   héritier 
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d'un  long  et  g-lorieux  passé,  victime  d'une  transformation  dont  il  aurait 
dû  être  le  guide  et  recueillir  le  bénéfice,  mais  que  du  moins  l'héroïsme  de 
ses  souffrances  et  de  sa  mort  ont  relevé  au  niveau  des  plus  grands  parmi 
ses  ancêtres. 

C'est  ce  livre  que  M.  Marins  Sepet  s'est  proposé  de  donner  au  public 
et  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  : 

"  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  conçu  comme  un  i)anégyrique  ou  une  élégie 
mais  comme  une  étude  d'histoire. 

"  L'histoire  complète  et  critique  de  Louis  XVI  exigerait  plusieurs 
volumes  et  peut-être  une  vie  d'homme.     Tel  ne  pouvait  être  notre  dessein. 

"  Dans  un  cadre  restreint,  accessible  à  tous,  nous  avons  voulu  montrer 
Louis  XVI  et  son  règne  tels  qu'ils  nous  sont  apparus.  " 


AUPKES  DU  MAITRE.  —  Entretiens  à  des  jeunes  gens.  —  Par  Ph.  Pon- 
sard.     1  vol.  in-18  raisin  (160  pages).    Prix:  1.50  f r.  ;  franco,-1.60  fr. — 
Gabriel  Beauchesne  &  Cie,  éditeurs,  rue  de  Rennes,  117,  Paris   (6e). 
rue  de  Rennes,  117,  Paris   (6e). 

L'auteur,  se  plaçant  devant  des  jeunes  gens  bien  réels  de  notre  temps, 
leur  pose  les  questions  essentielles  de  la  vie  et  y  répond  avec  une  connais- 
sance profonde  du  coeur  du  jeune  homme,  un  souci  constant  de  l'élever  et 
de  lui  donner  de  hautes  pensées,  avec  'une  affection  contenue  et  toute 
apostolique  qui  rend  sa  parole  si  prenante  sur  les  auditoires  de  jeunes 
gens.  Avec  lui,  on  conçoit  de  nobles  enthousiasmes,  on  devient  fier  de  sa 
foi,  honteux  seulement  non  pas  d'être  chrétien,  mais  de  ne  l'être  pas  assez, 
on  brise  courageusement  avec  l'idolâtrie  du  maître  humain,  et  surtout  on 
se  met  sans  peine  à  l'école  du  Maître  Divin,  de  Celui  qui  enseigne  moins 
en  paroles  qu'en  exemples. 


UNE  DEUXIEME  RETRAITE  DE  PREMIERE  COMMUNION.  —  Par  V.-D. 
Artaud,  prêtre  du  diocèse  d'Orléans.  1  vol.  in-16  double  couronne 
(346  pages).  3.50  f  r.  ;  franco  3.75  fr.  —  Gabriel  Beauchesne  &  Cie, 
Editeurs,  Ancienne  Librairie  Delhomme  &  Briguet,  rue  de  Rennes,  117, 
Paris    (6e). 

Les  nombreux  lecteurs  d'une  Retraite  de  Première  Communion  retrou- 
veront dans  une  Seconde  Retraite  de  Première  Communion,  les  mêmes 


560  LA  REVUE  CANADIENNE 

sujets  traités,  mais  sous  une  forme  nouvelle.  Chaque  développement  est 
tiré  d'une  page  évangélique  :  parabole  ou  discours.  Ainsi  l'auteur  tient 
constamment  son  auditoire  en  présence  de  Jésus  puisque  c'est  en  quelque 
sorte  toujours  le  divin  Maître  qui  parle  et  agit.  L'auteur  a  atteint 
le  double  but  d'un  prédicateur  de  retraite  de  première  communion  : 
rappeler  aux  enfants  les  vérités  essentielles  de  la  foi  et  en  même  temps 
les  etnir  sous  le  regard  de  Jésus  les  instruisant  pour  ainsi  dire  lui-même 
par  son  Evangile. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS,  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Murât 
(1767-1815).  Publiés  par  S.  A.  le  prince  Murât.  1  vol.  in-8,  avec 
portrait  et  autographes.  Prix  :  7.50  fr.  —  Librairie  Plon-Nourrit  & 
Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6). 

Le  quatrième  volume  de  l'imposante  série  documentaire  publiée  par 
S.  A.  le  prince  Murât  et  M.  Paul  Le  Brethon  débute  par  le  raid  militaire 
et  diplomatique  accompli  par  Murât  en  Allemagne  en  octobre  1805,  et  par 
la  nomination  du  beau-frère  de  l'Empereur  au  titre  de  commandant  inté- 
rimaire de  la  Grande  Armée.  C'est  l'immortelle  campagne  d'Austerlitz 
qui  s'ouvre,  c'est  la  période  héroïque  de  ISIurat.  Ici,  aux  pièces  déjà 
connues,  ayant  figuré  dans  l'ouvrage  classique  d'Alombert  et  Colin,  dans 
les  travaux  du  commandant  Foucai-t  et  du  baron  Lumbroso,  sont  venues 
s'ajouter  de  précieuses  lettres  inédites  adressées  par  Murât  à  l'Empereur, 
aux  maréchaux,  généraux  sous  ses  ordres,  aux  ministres  du  grand-duché 
de  Berg,  d'autres  aussi  très  intéressantes,  qui  lui  furent  écrites  par  la 
grande-duchesse  Caroline,  par  Fouché,  par  Bernadotte,  par  une  foule  de 
personnaMtés  en  vue.  Pour  la  partie  qui  a  trait  aux  duchés  de  Clèves  et 
de  Berg  et  au  grand-duché  constitué  par  le  traité  de  Paris  le  12  juillet 
1806,  la  correspondance,  mise  au  jour,  de  Murât  avec  ses  ministres  per- 
mettra de  rectifier  quelques  points  de  détail,  et  de  préciser  la  part  qu'il 
prit  réellement  à  l'organisation  du  nouvel  Etat. 


L'AME  DE  JEANNE  D'ARC.  —  Recueil  de  panégyriques  et  conférences, 
par  M.  l'abbé  Coubé.     In-8  écu,  4.00  fr. — P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris   (6e). 
Ce  volume  contient  les  panégyriques  de  Jeanne  d'Arc  prononcés  par 
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M.  l'abbé  Coubé  à  Notre-Dame  de  Paris,  aux  fêtes  d'Orléans  et  dans  un 
grand  nombre  de  cathédrales.  Pour  éviter  de  se  répéter,  l'orateur  a,  dans 
chacun  de  ces  discours,  étudié  un  point  de  vue  spécial  de  la  vie  de  héroïne, 
tel  que  Jeanne  et  la  Eoyauté  du  Christ,  Jeanne  et  l'Eucharistie,  Jeanne 
et  la  Sainte  Vierge,  Jeanne  et  l'Eglise,  Jeanne  et  saint  Michel,  etc.  L'ou- 
vrage se  termine  par  des  études  particulières  que  l'auteur  a  fait  paraître 
dans  sa  revue  l'Idéal:  Jeanne  a-t-elle  été  bergère?  A-t-elle  été  hallucinée? 
A-t-elle  été  brûlée  par  l'Eglise  ?    A-t-elle  été  martyre? 


LA  DAME  QUI  A  PERDU  SON  FEINTEE.  —  Par  Paul  Bourget,  de  l'Acadé- 
mie française.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3.50  fr.  —  Librairie  Plon-Nour rit 
&  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

M.  Paul  Bourget  a  donné  ce  titre  ênigmatique  à  un  petit  roman  où  il 
étudie  le  monde  des  collectionneurs  et  des  critiqvies  d'art.  C'est  le  récit 
d'une  aventure  d'amour  qui  se  joue  autour  d'un  portrait  de  femme  attribué 
d'abord  au  Vinci,  puis  à  un  artiste  imaginaire,  inventé  lui-même  par  un 
esthécien  nouveau  jeu,  si  bien  qu'en  dernière  analyse  le  portrait  se  trouve 
n'avoir  plus  d'auteur.  Ce  roman  est  suivi  de  plusieurs  nouvelles  dont  les 
plus  importantes, îa  Seconde  mort  de  Broggi-Mezsastris  et  Une  Nuit  de  Noël 
sous  la  Terreur,  sont  aussi  des  drames,  mais  plus  brefs,  autour  d'objets 
d'art.  Six  contes  de  tonalité  différente,  réunis  sous  cet  autre  titre  :  les 
Cousins  d'Adolphe,  terminent  ce  volume  qui  tient  à  la  fois  des  Pastels  et 
des  Sensations  d'Italie. 


LA  LITURGIE  ET  LA  VIE  CHRETIENNE.— Par  A.  Vigourel,  du  Séminaire 
Saint-Sulpice.  In-8  êcu,  4.00  fr. — P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cas- 
sette, Pai'is  (6e). 

Après  avoir  publié  un  Cours  synthétique  de  Liturgie,  plus  utile  encore 
aux  professeurs  qu'aux  élèves,  M.  Vigovirel  s'est  préoccupé  de  faire  enten- 
dre à  des  auditoires  paroissiaux  le  langage  des  cérémonies  et  des  rites. 
Il  l'a  fait  en  une  série  de  prônes  hebdomadaires  échelonnés  au  cours  d'une 
année  ;  et  de  ces  prônes  il  a  composé  son  nouveau  livre,  où  derechef  est 
prêchée  la  liturgie.  C'est  ce  dont  le  féliciteront  ceux  qui  savent  quels  tré- 
sors affleurent  sous  les  symboles  traditionnels,  et  qui  se  demandent  si  ce 
n'est  pas  pour  les  avoir  ignorés,  que  tant  d'âmes  contemporaines  se  révê- 
lent si  extraordinairement  pauvres  en  ressources  surnaturelles. 
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LES  IDEES  DE  SAINT  FKANÇOIS  D'ASSISE  SUR  LA  PAUVRETE.  — 
Conférence  faite  à  la  Sorbonne  le  17  mars  1909.  —  Par  le  R.  P.  Ubald 
d'Alengon.     In-18   raisin.   Prix  :   30   centimes.   —  Ancienne   Librairie 
Poussielgvie,  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 
C'est  une  piquante  réponse  à  une  conférence  du  professeur  Alphandéry 
qui  s'est  efforcé  de  montrer  la  pauvreté  franciscaine  telle  qu'elle  apparaît 
dans  la  légende.     Le  P.  Ubald  fait  justice  de  cette  thèse  spécieuse.     Il 
prouve  Siirabondamment  que  le  désir  de  saint  François  n'a  pas  été  d'incul- 
quer l'amour  de  la  pauvreté  à  ses  seuls  disciples,  mais  au  monde  entier. 


LES  ETAPES  DU  SACERDOCE.  —  Par  René  Dubosq,  professeur  de  Phi- 
losophie, Directeur  à  l'Ecole  de  Théologie  de  Bayeux.  1  vol.  in-16, 
relié,  tranches  rouges.  Prix  :  1.75  fr.  —  Blond  &  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  sitnple  réédition,  plus  soignée,  des  Manuels 
(VOrdination  en  usage  déjà  dans  les  séminaires  ;  c'est  un  travail  vérita- 
blement nouveau,  que  les  séminaristes  et  les  prêtres  accueilleront,  nous 
en  sommes  sûrs,  avec  reconnaissance. 

Sous  un  petit  volume,  ce  livre  contient  le  texte  du  Pontifical  avec 
traduction  parallèle,  des  notes  soit  théologiques  soit  historieo-liturgiques, 
enfin  des  considérations  pieuses,  et  l'irreVication,  à  la  suite  de^  chaque  ordi- 
nation, de  certaines  lectures  "  conseillées  ",  très  judicieusement  choi- 
sies. 


LA  SURVIVANCE  DE  L'AME  CHEZ  LES  PEUPLES  NON  CIVILISES.  — 
Par  A.  Bros.  —  Paris,  Blond,  1909,  in-16  de  64  pages.  Prix  :  0  fr.  60. 
Cet  opuscule  témoigne  chez  son  auteur  d'une  érudition  étendue.  Il  est 
toutefois  un  peu  curieux  de  voir  que  l'auteur  cherche  à  prouver  sa  thèse 
par  les  témoignages  des  auteurs  classiques  qui  se  réfèrent  à  des  peu- 
ples assez  avancés  dans  la  civilisation  (par  exemple  l'Inde  et  la  Grèce). 
Sans  doute  l'auteur  ne  s'y  trompe  pas,  mais  plus  d'im  lecteur  sera  dérouté 

par  cette  confusion. 

»     *     « 

LA  DOCTRINE  DE  L'ISLAM.  —  Par  le  baron  Carra  de  Vaux.  —  Paris 
Beauchesne,   1909,   in-12  de   IV-319   pages.     Prix    :  4    fr. 
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L'auteur  de  cet  ouvrage,  un  des  arabisants  français  les  plus  distin- 
gués, n'a  laissé  en  dehors  de  son  plan  avicune  question  de  nature  à 
intéresser  le  public  lettré  mais  non  spécialiste.  Son  livre  n'est  aucune- 
ment de  l'érudition  pure.  Au  contraire  la  lecture  en  est  fort  attachante 
et  initie  le  lecteur  aux  problèmes  que  pose  la  persistance  de  l'islamisme  et 
son  évolution  dans  le  sens  libéral,  dans  les  pays  où  il  s'est  trouvé  en  con- 
tact prolongé  avec  les  chrétiens. 


LA  CHARITE  ENVERS  LE  PROCHAIN.— Conférences  pour  les  hommes.— 
Pa.r  P.  Girodon,  prêtre,  directeur  de  l'Ecole  Fénélon.   1  vol.  in-16. 
Prix:    2    fr.    —   Librairie    Plon-Nourrit   &    Cie,    8,    rue    Garancière, 
Paris    (6e). 
M.  l'abbé  Girodon  vient  de  reunir  en  un  nouveau  volume  la  suite  de 
ses    conférences    de    Saint-Pierre    de    Chaillot.      Poursuivant,    cette    fois, 
l'étude  des  vertus  théologales,  "de  ces  puissances,  car  c'est  le  sens  pre- 
mier du  mot  vertu,  qui  sont  en  nous  les  organes  de  la  vie  surnaturelle  ", 
l'auteur  a  démontré  que  nul  autre  principe,   en  dehors  des   règles  chré- 
tiennes, ne  saurait  inspirer  utilement  nos  sentiments  envers  nous-mêmes, 
envers  la  Patrie,  l'Eglise,  nos  parents,  nos  domestiques,  nos  adversaires 
eux-mêm.Coi,  nos  semblables,  pauvres   ou  riches.  L'altruisme  est  une   doc- 
trine en  J'air  et  le  socialisme  sans  Dieu  n'aboutit  qu'à  de  stériles  et  funes- 
tes agitations.     La  bonté  supérieure,  qui  est  la  loi  de  l'homme,  ne  petit 
procéder  que  de  la  charité  dont  le  Christ  a  posé  la  formule  et  que  l'Eglise 
a  définie  en  termes  précis. 


LE  PERIL  DES  SENS.  —  Par  A.-M.  Rouillon.  1  vol.  in-16.  Prix  :  2.50  fr.— 
Librairie  Blond  &  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 
Après  avoir  traité  son  sujet  sous  une  forme  de  conférences  aux  hom- 
mes, l'auteur  a  voulu  lui  donner  plus  d'extension  et  de  portée  en  le  repre- 
nant dans  la  forme  d'un  livre  destiné  à  la  jeunesse  jie  notre  temps.  Tout 
d'abord  l'auteur  s'excuse  de  traiter  un  pareil  sujet  par  la  nécessité  de 
combattre  les  progrès  effrayants  de  l'immoralité  à  notre  époque;  après 
quoi  il  étudie  le  péril  des  sens  au  triple  point  de  vue  de  l'individu,  de  la 
famille  et  de  la  société.  Il  dénonce  et  combat  les  causes  du  péril,  les 
excuses  qu'on  prétend  lui  donner,  ses  effets  sur  l'organisme  et  sur  l'âme, 
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pour  la  vie  naturelle  et  surnaturelle.  Puis  il  indique  les  préservatifs  et 
les  remèdes  que  la  raison  peut  et  doit  lui  opposer:  remèdes  insuffisants 
et  inefficaces,  si  on  n'y  joint  pas  les  moyens  surnaturels,  la  prière,  la  pra- 
tique des  sacrements  et  la  méditation  habituelle  de  l'idéal  que  l'Eglise 
nous  offre  en  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


UN  NOUVEAU  COUES  D'HISTOIRE  SAINTE.  —  Petite  Bible  illustrée  de 
l'Enfance.  —  Par  le  Dr  Ecker,  professeur  d'exégèse  au  grand  sémi- 
naire de  Trêves,     Edition  française  par  un  religieux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.     Ouvrage  honoré  d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  et 
de  nombreuses  approbations  épiscopales.     Prix  de  l'exemplaire,  relié 
0.50  fr.  —  Librairie  Bloud  &  Cie,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 
En  un  texte  nouveau,  adapté  à  l'intelligence  des  tout  petits  et  des 
enfants   des  catéchismes,   on  trouvera   ici   un   précis   de   toute   l'histoire 
sainte.  Ancien  et  Nouveau  Testament.     L'illustration,   composée   spécia- 
lement po\ir  cette  édition,  est  bien  exécutée.     Le  texte  est  imprimé  en 
beaux  et  larges  caractères,  très  agréables  à  l'oeil. 


DUEL  D'AMES     (Roman).   —  Par- Victor  Favet.     1  vol.  in-16  double  cou- 
ronne   (380  pp.),  franco  3.50  fr.  —  Gabriel  Beauchesne  &   Cie,  édi- 
teius,  rue  de  Eennes,  117,  Paris   (6e). 

L'heure  présente  est,  par  excellence,  celle  de  la  préoccupation  reli- 
gieuse. Un  goût  significatif  nous  jette  vei-s  les  livres  qui  la  reflètent.  — 
Le  titre  du  roman  de  M.  Victor  Favet  offre  un  raccourci  d'analyse  :  donc» 
trouveront  la  flamme,  M.  Victor  Favet  est  un  croyant;  les  lettrés  s'y 
trouveront  la  Flamme,  M.  Victor  Favet  est  un  croyant.  Les  lettrés  s'y 
plairont,  l'auteur  est  un  artiste,  très  moderne  et  très  averti.  La  manière 
de  cet  ironiste  est  le  dialogue.       Il  y  excelle. 

Son  livre  qui  s'éloigne  du  convenu  montre  combien  la  lutte  est  dure 
parfois,  mais  aussi  combien  la  récompense  du  devoir  accompli  grandit 
l'homme  à  tout  point  de  vue. 
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LA  PRIEKE  DIVINE  (Le  Pater).  —  Par  le  T.  E.  P.  Monsabrê,  des  Frères 
Prêcheurs.  In-12,  3.50  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 

Paris  (6e). 
Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  un  nouveau 
volume  des  oeuvres  posthumes  du  P.  Monsabrê.  Ce  traité  sur  le  Pater 
fera  sui<e  heureusement  au  volume  déjà  publié  de  son  vivant  sur  la  prière. 
Après  la  doctrine  et  l'exhortation,  si  pleinement  données  dans  ce  premier 
volume,  on  trouvera  dans  celui-ci  l'exemplaire  idéal  divinement  réalisé 
dans  la  prière  que  Jésus-Christ  adressait  à  son  Père,  et  qu'il  nous  a  laissée 
comme  la  formule  officielle  et  toute-puissante  qui  doit  être  répétée  par 
les  lèvres  chrétiennes  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  fin  des  temps. 


ASCENSION  {Roman).  —  Par  Charles  de  Pomairols.  1  vol.  in-16.  Prix: 
3.50  fr. — Librairie  Plon-Nourrit  &  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 
Pourquoi  un  poète,  après  s'être  longtemps  servi  du  langage  rythmé, 
le  délaisse-t-il  pour  la  prose  et  le  roman?  Sans  doute  parce  qu'il  possède 
en  lui  des  réserves  de  sentiments  et  de  pensées,  une  expérience  de  la  vie 
que  le  vers  n'a  pu  manifester  assez  explicitement.  M.  Charles  de  Pomai- 
rols a  rencontré  ou  conçu  de  belles  âmes  ;  et  il  s'est  efforcé  de  les  faire 
vivre  dans  tout  le  progrès  de  leur  noble  idéal.  Au  cours  du  roman  que  nous 
annonçons,  une  femme  commence  cette  marche  ascensionnelle  ;  sa  fille,se 
dégageant  des  obstacles  qui  ont  gêné  l'essor  de  la  mère,  continue  tout 
droit  et  arrive  au  but.  Ce  mouvement  donne  l'occasion,  non  pas  de  con- 
damner, mais  d'examiner  l'amour,  prestigieuse  puissance,  de  définir  ses 
conditions  fatales,  de  se  demander  si  les  âmes  les  plus  hautes  n'ont  pas 
connu  une  ivresse  supérieure  à  celle-là  :  cette  pure  flamme  que  l'on  cherche 
ne  brûlerait-elle  pas  dans  un  foyer  surnaturel? 


JUSTICE  ET  CHARITE.  —  Par  Mgr  Gibier,  évêque  de  Versailles.  In-12. 
Prix  :  3.50  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris. 
Evêque  de  Versailles,  Mgr  Gibier,  malgrô  les  labeurs  et  les  soucis 
d'une  charge  pastorale,  qu'il  remplit  avec  une  activité  inlassable,  n'a  pas 
négligé  l'enseignement  direct  de  son  peuple.  Soit  par  des  allocutions, 
soit  par  des  articles,  soit  encore  par  des  instructions  à  ses  prêtres  ou  à 
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seg  fidèles,  Mgr  Gibier  a  poursuivi  la  méthode  d'apostolat  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  auprès  des  hommes  de  Saint-Paterne.  De  cet 
apostolar  sont  sortis  trois  volumes.  Le  Travail  nécessaire  nous 
montre  ce  qu'il  faut  faire.  Dans  Apostolat  opportun,  nous  appre- 
nons quels  moyens  il  faut  emiployer.  Justice  et  charité  nous  indique  dans 
quelles  bornes  nous  devons  limiter  notre  action.  Ces  volumes  constituent 
l'une  des  oeuvres  les  plus  ojjportiines  de  l'heure  présente  au  point  de  vue 
de  l'action  catholique. 


LA   VIEILLE   MORALE  A   L'ECOLE.   —   Par   M.   l'abbé   Joseph   ïissier, 
curé-archiprêtre,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  ancien  directeur  du 
pensionnat  Notre-Dame.  ,  In-12  de  460  pages.     Prix    :  3.50  fr. 
Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 
Après   :  Soyons  Apôtres   —  Les  Grands  jours  du  Collège   —  Le  Bon 
Collège,  M.  l'abbé  Tissier  nous  donne  aujourd'hui  un  volume  de  discours 
divisé  en  quatre  parties:  I.    Les  principes;     IL    Le  modèle;     III.    Leçons 
de  choses;     IV.    Consignes  chrétiennes...  En  tout  56  discours. 

Aux  '•  Documents  justificatifs  "  on  sera  heureux  de  trouver  plusieurs 
discours  ou  articles  de  journaux  très  remarquables  :  La  morale  de  nos 
lycées.  Le  silence  du  ministre,  La  morale  religieuse  et  Les  jeunes  gens,  de 
Maurice  Barrés;  Enfants  moralement  abandonnés,  et  Une  nouvelle  morale, 
par  Gabriel  Bonvalot  ;  Morale  laïque,  par  Albert  de  Mun. 


DIRECTION    POUR    RASSURER    DANS   LEURS   DOUTES   LES   AMES 
TIMOREES  —  Par  le  R.  P.  Quadrupani.     1  vol.  in-18  de  178  pages, 
6e  édition.     Prix:   1  fr.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte, 
Paris  (6e). 
Les  âmes  pieuses  qui  devraient  être  les  plus  saintement  joyeuses  sem- 
blent être  souvent  les  plus  craintives  et  les  plus  affligées.      Elles  suivent 
pourtant  la  morale  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  la  plus  sublime  philosophie, 
qui  élève  les  esprits,  forme  les  âmes  grandes  et  magnanimes,  et  qui  seule 
est   capable  de  nous  donner  le  bonheur  que  nous  pouvons  goûter   dans 
notre  douloureux  exil.     Pourquoi  donc  tant  de  craintes,  pourquoi  cette  ' 
pusillanimité  et  ces  défiances  quand  on  est  en  possession  d'une  morale  si 
auguste,  et  si  consolante  ? 
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Parce  que  :  lo  ces  Tinies  ne  connaissent  pas  suffisamment  la  doctrine 
de  l'Evangile;  2o  imrce  qu'elles  croient  avoir  j>éché  là  où  il  n'y  a  pas 
même  matière  à  péché. 

Or,  ce  livre  résoud  ces  deux  difficultés  et  est  à  même  de  rendre  la 
j>8Lix  à  toute  âme  troublée. 


DIRECTION  PRATIQUE  ET  MORALE  POUR  VIVRE  CHRETIENNE- 
MENT. —  Par  le  R.  P.  Quadrupani.  1  vol.  in-18  de  196  pages, 
6e  édition.  Prix:  1  fr.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte, 
Paris  (6e). 

Cet  opuscule  renferme,  pour  les  âmes  chrétiennes,  une  nourriture 
exquise  et  substantielle.  Le  R.  P.  Quadrupani  l'avait  rédigé,  non  pour 
l'impression,  mais  uniquement  pour  la  direction  de  quelques  personnes. 

Il  fallut  l'ordre  formel  de  ses  supérieurs  jjour  le  décider  à  livrer  ce 
travail  à  un  éditeur. 

On  y  trouvera  à  chaque  page  une  doctrine  sûre  et  solide  puisée  aux 
meilleures  sources. 

Quant  au  but  du  R.  P.  Quadrui>ani,  il  est  clairement  énoncé  dans  ces 
lignes  empruntées  à  saint  François  de  Sales  :  "  J'ai  en  vue  une  âme  qui, 
par  le  désir  de  la  dévotion,  aspire  à  l'amour  de  Dieu.  J'adresse  mes  paro- 
les à  Philothée,  car,  voulant  faire  profiter  un  grand  nombre  d'âmes  des 
conseils  que  d'abord  je  n'avais  adi-essêes  qu'à  une  seule,  je  lui  donne  un 
nom  corrmun  à  toutes  celles  qui  sont  désireuses  de  la  dévotion  ". 


LA  BIENHEUREUSE  MERE  BARAT,  la  Fondatrice,  l'Educatrice,  la 
Sainte  ;  3  discours  prononcés  à  Orléans  les  27,  28  et  29  janvier  1910, 
Par  M.  l'abbé  Gabriel  Billot.  Brochure  in-12  de  85  pages.  Prix  : 
0.75  fr.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris    (6e). 

Né  en  1800,  au  quartier  du  Marais,  l'ordre  enseignant  des  Dames  du 
Sacré-Coeur  a  donné  des  fleurs  ravissantes  et  des  fruits  précieux  dans  le 
jardin  de  l'Eglise,  sur  toutes  les  plages,  sous  les  cieux. 

A  travers  quelles  j)éripéties,  quelles  difficultés,  quelles  persécutions — 
par  quelles  méthodes  —  et  au  prix  de  quels  sacrifices  héroïques  la  Bien- 
heureuse  Mère    Barat   s'est   sanctifiée,    a    sanctifié    ses    religieuses    et    a 
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assuré  l'éducation  foncièrement  chrétienne  de  tant  de  milliers  de  jeunes 
filles,  c'est  ce  que  révêlera  cette  brochure. 

*     «     * 

JEANNE  D'ABC  ET  L'EGLISE  DEVANT  LA  LIBRE-PENSEE.  —  Confé- 
rence. —  Par  Auguste  Texier. — 1  vol.  in-18  jésus  de  36  pages.  Prix: 
0.50  fr.  —  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Conférence  fort  instructive  qui  met  bien  en  relief  la  figure  si  atta- 
chante de  la  bienheureuse  Jeanne. 


LA     RESURRECTION     DE     JESUS,     avec     deux     appendices     sur     la 
Crucifixion  et  l'Ascension.  —  Par  l'abbé  F..  Mangenot,  consulteur 
de  îa  Commission  biblique,  professeur  d'Exégèse  du  Nouveau  Testa- 
ment à  l'Institut  Catholique  de  Paris.     In-16  double  couronne  de 
404     pp.     Prix    :  3.50   fr.   —  Gabriel   Beauchesne   &   Cie  éditeurs, 
rai  de  Rennes,  117,  Paris   (6e). 
Dans  ce  joli  volume,  M.  Mangenot  a  réuni,  après  les  avoir  remaniés  et 
complétés,  ■  les   huit   articles   qu'il   a   publiés   sur   l'important   sujet    de   la 
résurrection  de  Jésus,  dans  la  Revue  pratique  d'Apologétique,  au  cours  des 
années  1908  et  1909.   Il  a  inséré  dans  leur  trame,  à  leur  place  logique,  les 
deux  articles  (eux  aussi  notablement  retouchés)  sur  la  sépulture  du  Sau- 
veur, parus  dans  la  même  Revue  en  1907.     Son  travail  est  plus  critique 
qu'exégêtique,  l'auteur  ayant  suivi  les  modernes  adversaires  de  ce  dogme 
sur  le  terrain  de  la  critique  littéraire  et  historique,  sur  lequel  ils  ont 
porté  l'attaque. 

L'ouvrage  de  M.  Mangenot  est  un  des  travaux  les  mieux  au  courant 
des  objections  modernes  contre  la  résurrection  de  Jésus.  C'est  un  écrit 
apologétique  de  premier  ordre.  Deux  appendices  inédits  prouvent,  l'un, 
la  réalité  de  la  crucifixion  de  Jésus  sous  Ponce-Pilate,  récemment  niée 
par  M.  Salomon  Reinach  dans  Orpheus,  l'autre,  le  fait,  les  circonstances 
et  la  nature  de  l'Ascension. 

♦    ♦    # 
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